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^xûV^imB primttbf0. 

BES; RESTES DE 

LINCIENNB LITTÉRATURE BABYLONIENNE 

CONSERVÉS DANS I.» TRADUCTIONS ARABES 

Hu lilTre de TAgriculture ûmm IVabatliéeiMi, 

d'après m. CHWOLSON '. 



Le monde savant est depuis quelques années en attente de la publication et 
de la traduction du livre de l'Agriculture des Nabathéens. Dans une lettre pu- 
bliée en 18S6, et reproduite dans les Annales, M. Chwolson avait fait les pr<K 
messes suivantes : 

« Rois de l'ancienne Babylonie avec des données chronologiques et histori- 
9 ques, écrivains et écrits babyloniens, assyriens, syriens et cananéens des temps 

> les plus différents, écoles religieuses et philosophiques des Ghaldéens, défe- 

> loppement scientifique et religieux de ce peuple dès la plus haute antiquité, no- 
• tices sur l'histoire, les croyances, la civilisation, les mœurs et coutumes d'un 
« grand nombre de peuples en relations plus ou moins intimes avec les Chal- 
» déens, tout s'ofitre à nous dans ce livre avec surabondance. Cet ouvrage est 

> tout spécialement pour tes religions de l'Asie antérieure» pour l'histoire de 

> l'astronomie et de la botanique, une véritable Californie ^ 

Or, ces espérances doivent-elles se réaliser ? C'est ce que discute M. F. de 
Rougemont dans le savant examen qu'il nous a envoyé du Mémoire de M. Chwol- 
son. Les lecteurs ùesÀnnales auront ainsi la satisfaction de connaître, presque les 
premiers, ce qu'il y a de fondé, ou seulement d'hypothétique dans cet important 
ouvrage : ils y veiTont quels sont les auteurs et quel est l'ensemble du livre ; 
ce qu'il y a de conforme à nos livres sacrés^ et ce qu'il y a d'opposé; par con- 
séquent ce qu'il faut accepter et ce qu'il faut repousser, d'après les règles de la 
plus impartiale critique. — Voici donc l'analyse de M. de Rougemont, à qui 
nous adressons ici nos sincères remerciemeats. A. 6. 

■ Uéber die Véferreste, etc. ; tiré des Mémoires des savants étrangers de 
fAoMBfe impériale de Saint-Pétersbourg, 1859. — Mémoire en allemand 
in-folio de 195 p. 

3 Voir ÀnnaUs, t. xvi, p. 336 (4* série). 
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8 DÉCOUVERTES FAITES DANS LE LIVRE 

Les lecteurs des Armale$ se rappelleront peut-être ces 
quelques pages où nous transcrivions, des lettres mêmes de 
M. CkuxAstm, Pannonce des grandes découvertesque cet illustre 
orientaliste venait de faire dans des écrits arabes traduits du 
chaldéen et remontant par leurs originaux à une très-haute an- 
tiquité. M. Chwolson a présenté tout récemment à TAcadémie 
des Sciences de St-Pétersbourg , un long Mémoire qui doit 
servir d'annonce à son Introduction historique, et préparer 
le public à bien irecevoir certains faits destinés à renverser 
une foule d'hypothèses et de notions d'histoire généralement 
admises; « car il s'attend à une violente opposition. » Nous 
devons confesser ici , que , pour ce qui nous regarde , ses 
découvertes n'ont p^s répondu à l'attente que ses pro- 
messes avaient îixii naître en nous. Mais nous n'entendons 
point imposer nos sentiments à nos lecteurs : nous voulons, 
bien au contraire, leur soumettre avec la plus entière impar- 
tialité les pièces qui sont à notre disposition en leur donnant 
un extrait ou un résumé du Mémoire en question. Nous nous 
permettrons seulement d'exprimer très-brièvement nos doutes 
ou nos objections *. 

1. — Analyse et extraits. 

M. Chwolson commence par établir la possibilité d'une 
civilisation et d'une littérature babyloniennes y qui remonteraient 
à un temps où les Grecs possédaient à peine les premiers 
rudiments de la science, et qui seraient restées entièrement 
inconnues de ces mêmes Grecs pendant les siècles de Périclès 
et des Séleucides. Les Babyloniens, ou plutôt les Sémites, au- 
raient eu leur période de culture intellectuelle (précédée peut- 
être d'une autre période Camitique), ils auraient eu de nom- 
breux et volumineux ouvrages sur la religion, sur l'histoire, 
sur les sciences , en particulier sur la botanique, sur l'agri- 
culture et sur la physiologie végétale, alors que les Hellènes 
savaient à peine écrire leur langue. Mais le moyen âge ne 
prouve-t-il pas qu'une civilisation aussi brillante que celle 
des Grecs peut périr presque entièrement dans le cours des 

' Pour abréger et pour prévenir toute confusion, nous avons imprimé en ita- 
lique les passages que M. Chwolson a traduits ou extraits des écrivains chal- 
déens. 
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DE L^AORIGULTURK DES NABÀTHÉBN6. 9 

siècles et rester inconnue des peuples étrangers , même de 
ceux qui poursuivent la grande œuvre du développement 
Iiumanîtaire? Et Hérodote nVt*il pas ignoré Teiistence de 
plusieurs littératures orientales, en particulier de celle des 

Hébreux ? 

Observations. 

Nous adresserons ici à M. Chvirolson une question qui 
porte sur un point d'une très-grande importance : Pourquoi 
ctiercher à démontrer par des raisonnements la possibilité 
d'un fait dont on peut prouver la réalité par un témoignage 
positif? Bérose, dont les fragments sont d'une authenticité 
incontestée, ne fait-il pas remonter aux premiers temps de 
rhumanité l'invention de l'écriture, l'existence de livres 
nombreux, et en particulier les livres sacrés des Chal- 
déens * ? Peut-on, en présence de ce prêtre de Babylone, nier 
que les Babyloniens , au siècle d'Alexandre et des premiers 
Séleucides, ne possédassent une littérature assez ancienne 
pour la dire antédiluvienne? Ils en exagéraient sans doute 
l'antiquité , mais ils n'en inventaient certainement pas l'exis* 
tence. De même que l'Egypte avait ses 42 livres sacrés de 
Thothy ainsi les Chaldéens avaient leurs sept livres sacrés 
d'Oannès et de ses six interprètes. Leur HeptoUeuque , d'après 
les savantes recherches étymologiques de Jll#ot9er5 , traitait 
de l'atgriculture, de la construction des digues, de la géo- 
métrie. Oannès avait tout enseigné aux hommes dès la pre- 
mière année du monde; le second génie révélateur, ou 
Annédote, avait paru sous le troisième des dix rois antédilu- 
viens (ou des dix patriarches Séthites) ; les quatre suivants 
expliquèrent les primitifs enseignements d'Oannès sous le 
6« roi Daon ou Davon, Jared de la Genèse. Le septième 
génie acheva l'œuvre de ses prédesseurs sous le septième roi, 
Evédoresch (Hénoc). Nous rappelons ces légendes parce 
que VHeptateuqae des Babyloniens doit avoir été le fonde- 
ment de toute leur littérature, comme le Pentateuque de 
Moyse et les Vedas ont été la base de toute la littérature des 
Hébreux et des Aryas de l'Inde. Nous faisons en outre 

^ Voyez Le peuple primitifs ta religion, son histoire et sa civilisation, par 
M. F. de Rongemont, t. m, p. 67 et suiv. 
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observer que d'après Bérose nul écrit des Gbaldéeos n'est 
antérieur à leur premier roi Àl Horuê (qui est Adam). U 
s'agit maintenant de savoir si les ouvrages traduits du clial- 
déen en arabe et de l'arabe en allemand sont YHeptcUtuque de 
Bérose, si du moins ils le citent^ s'ils le supposent^ ou s'ils 
l'ignorent complètement et même le contredisent ouverte- 
ment. C'est ce que le Mémoire de M. Cfawolson va nous 
apprendre. Mais pourquoi cet illustre savant passe-i-il sous 
silence Bérose dans les premières pages de son écrit et ne 
parle-t-il nulle part de VHeptateuque des Babyloniens ? 
2. — Analyse et extraits. 

La bibliothèque de l'université de Leiden, poursuit M. Chveol- 
son, possède trois manuscrits traduits de la languedesChaldéens 
par Ibn-Wâhschijjah , mahomélan de religion , chaldéen ou 
babylonien d'origine , natif de la ville inconnue de Qfissin. 

Cette cité parait avoir été située dans les districts maréca- 
geux de la Chaldée méridionale, principal siège des Nabaîhéens 
postérieurs ou des derniers restes de l'antique population 
babylonienne. Ces Nabathéens , dont l'élite avait embrassé 
l'islam, étaient demeurés païens, mais ils étaient tombés dans 
une complète décadence, et les mahométans les accablaient 
de leur mépris. Ibn- Wàhschijjah , qui connaissait plusieurs 
langues, qui avait beaucoup voyagé et à (|ui sa grande science 
valut plus tard, comme à Albert le Grand, la réputation de 
sorcier , entreprit de prouver aux Arabes que ses ancêtres 
avaient eu une culture intellectuelle de beaucoup supérieure 
à la leur et surpassé par leurs connaissances plusieurs peuples 
de l'antiquité. Dans ce but il se procura, non sans beaucoup 
de peines et de grands frais, les trésors littéraires que les 
Nabathéens païens dérobaient aux regards de leurs oppres- 
seurs. Il traduisit un grand nombre d'écrits chaldéeos dont 
M.^Chvrolson donnera plus tard la liste. De ses traductions, on 
ne connaît en Europe que le livre de l'agriculture nàba-^ 
théenne , le livre des poisons, et le livre du babylonien JenAre- 
lûschây avec quelques fragments du livre des mystères du 
Soleil et de la Lune. Le premier de ces livres est un manus- 
crit de i300 pages in-folio; les trois livres et les fragments 
donneraient 4 volumes in-4° de 600 pages d'impression. 
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UÀ^ricitUurê nabathienneK NabaMm est ici syaoojna d# 
kabifionimy âeion le sens que les ArabeB danneat à ce Eiot^ «^ 
que Quatremère a àé^ dé&oi par de nombreuses cilaliom. 
Cependant, les écrits cbaldéeos traduits par Ibn-Wâhschijjab^ 
donnent au ternie A%nabaihém un sens plus étendu; ils enten- 
dent par là les peuples Sémitiques, à l'exceplion peuUêtre de^ 
Arabes et des Etfaiopiens: c'e&t*à-dire les peuples de la Baby- 
lonie i de la Biésopotamie , de l'Assyrie, les Syriens ou Ara- 
méens, et les Cananéens. Les Israélites ne sont jiamais 
mentionnés dans ces écrits. 

ObaBrratinQ». 

Que de difficultés soulèvent ces quelques ligues I Le silence 
de ces livres chaldéens sur Israël s'expliquera-t-il par la date 
de leur rédaction, qui serait antérieure à la formation ou à la 
gloire de la nation juive ? Mais alors comment à cette époque 
reculée le terme de nabathéen était-il déjà devenu synonyme 
de Sémite du Nord? Quel rapport établir entre cette grande 
race des Nabathéens, et la petite tribu des Nabalbéens issus 
de Nébajoth, fils aine d^lsmaël ^? Ck)mment ce mot embrasse- 
t-il les Sémites, moins les Arabes, quand les Arabes sont 
en partie ismaélites, et qu'Ismaël est le père des seuls Na- 
bathéens dont on connaisse Tbistoire ? 
3. -^ Analvse et extraits. 

llmrWàhsckijjah mérite, comme traducteur, tovite COO" 
fiance. Il connaît non-seulement le cbaldéen, mais ses différents 
dialectes. Il note soigneusement les termes de l'original dont 
le sens lui est inc(»inu ou douteux, les mots qu'il ne peut pas 
lire dans les manuscrits, les rares et courtes additions qu'il m 
permet. 11 traduit des passages qui devaient sembler absurdes 
ou impies aux mabooaétans* -^ U reproduit les noms des 
peareonnes tels qu'il les trouve dans l'originai ; mais U rem^ 
place ceux des villes, des pays et des peuples par les noms e^ 
uaivge de son temps , . et l'on peut s'attendre ici à lui vmt 
cenameUre bien des erxeu)rs« 

OtanwlioBfl. 

Noos ne pourrons donc pas distinguer ses pro)Hres erreurs 

1 Page 1^-1 1 8 4a Mémoin. 
^ Genèse, xiv, 13. 
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de celles de Toriginal chaldéen : ce qui est fort à regretter; 

car il aurait suffi de quelques anachronismes bien constatés 

pour enlever à cet écrit tout droit à l'antiquité qu'il réclame. 

4. — Analyse et extraits. 

Ibn- Wàhschijjah, qui a traduit en l'an 90i après Jésus-Christ 
Y Agriculture nabathéenne, ne l'a pas publiée lui-même; il en 
a laissé le soin à son disciple Abû-Thalib-ez-Zajjât. Celui-ci a 
pleinement répondu à la confiance de son maître. C'est ainsi 
qu'il indique chaque fois les brèves observations qu'il inter- 
cale dans le manuscrit qui lui avait été confié. 

a Ce livre a été traduit en arabe,dit Ibn- Wâhschijjah, de la lan- 
D gue ca5(I^enne(chaldéenne)^oude Vancien syriaqi^^, idiome 
sémitique comme la population babylonienne. D'assez longues 
formules de conjurations ont été conservées par le traducteur 
dans la langue de l'original, qui est, en effets assez voisine du 
syriaque. Mais plusieurs noms de plantes ne sont pas sémi-- 
tiques, et appartiennent probablement aux langues des pays 
d'où les plantes mêmes avaient été transportées en Babylonie. 
Il se peut aussi que certains noms d'hommes remontent à la 
période de civilisation an té-sémitique. Tels sont Tammuz; 
Asqôlebttâ, médecin et fondateur du culte du Soleil, et peut- 
être type primitif de VAselepios des Grecs, de VEsculape des 
Latins; et l'antique philosophe Kâmâsck Néhéri, dont le nom 
(Kâmâsch) est identique avec celui d'un très-ancien roi perse 
mentionné dans V Agriculture nabathéenne. 

Ibn-Wahschijjah prétend, dans sa préface, que ce livre est 
l'œuvre de trois sages : Dhagrît, Jambûschad, qui vivaient l'un 
et l'autre dans le dernier millénaire du cycle de Saturne de 
7,000 ans, et Qùtàmi, qui a vécu 18,000 ans ' plus tard, dans 
le quatrième millénaire du cycle Solaire de 7,000 ans. Mais le 
traducteur s'est trompé; il a pris le sujet successivement traité 
par oes trois sages, pour un litre que le premier aurait com- 
posé , et que les deux autres auraient rovu et augmenté. L'u- 
nique auteur est Qùtàmî , qui cite ses deux prédécesseurs 
comme il cite une douzaine d'autres écrivains moins impor- 
tants et moins célèbres. Il faut, d'ailleurs, admettre pour le 

1 II faut donc placer 2 cycles de 7000 ans entre celui de Saturne et celui du 
Soleil. 
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livre de Qûtàmî, comme pour tous ceux des anciens, la possi- 
bilité de ces interpolations^ altérations et mutilations^ dont 
Diodore de Sicile se plaint dans sa préface. 
Les précurseurs de Qûtâmi sont les 10 écrivains suivants : 
1. Deu>ânà%, le plus ancien législateur civil et religieux de 
la Babylonie ; théologien plutôt que savant^ il a^ dans ses ou* 
vrages, traité de l'agriculture dans ses rapports avec la reli- 
gion ; cependant il avait laissé 1^000 dessins des diSérentes 
espèces de vignes^ dont 113 existaient encore au temps de Qû^ 
tâmi ; on racontait de lui quHl n'était point mort, mai$ qu'il était 
monté vivant au ciel. 

â. Adami; il est de beaucoup postérieur à Dewânâï^ et est 
en quelque sorte le fondateur de la science agronomique en 
Cbaldée ; mais ses écrits s'étaient perdus en partie^ ou avaient 
été falsifiés par les partisans de certaines doctrines reli- 
gieuses. 

3. I$chUâ, fils d'Adami^ Thomme qui a plongé Thumanité 
pour des milliers d'années dans de profondes ténèbres spi- 
rituelles ; celui qui a sinon inventé^ du moins réduit en un 
système religieux le culte des Astres^ Tastrologie^ et de gros- 
sières superstitions tenant à la magie; sa religion^ avec une 
espèce de califat spirituel, dominait dans la Babylonie^ 
et s'était peu à peu répandue sur toute la Mésopotamie et la 
Syrie. QîUâmi est l'adversaire déclaré d'Ischilâ, et cependant 
il veut qu'on lise se$ écrite religieux aux gens des campagneSy 
pour les former à la droiture. 

4. Mâsi, de Sûrâ, petit-fils d'Jschitâ, aïeul d'une race sacer- 
dotale établie à Sûrâ; ses adhérents se sont plus tard confon- 
dus avec ceux d'ischitâ; ses écrits sont la principale source de 
Qûtâmi pour le palmier, la vigne, etc. 

5. 6. 7. Trois Cananéens, contemporains de Mâsî : Anûkà, 
qui parait n'avoir traité que de la vigne, et dont on ra- 
conte une histoire toute pareille à celle de Noé * ; — TAd- 
mitri, contemporain de Mâsi, avec lequel il a échangé des 
lettres; il a embrassé le champ entier de l'agriculture; mais 
son^ système diffère beaucoup de celui du Chaldéen Qûtâmi;-^ 
et Çardànâ. 

' Genèse, ix, 30 et eniv. 
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8. Un autre Cananéen^ Ibrahim, qui a yécu f>eù de temps 
avant Quiâmt, et qui semble avoir écrit sur certaines ques-»* 
tions spéciales d*agriculture. 

9. Dhagrît^ de beaucoup antérieur kOûiàmiy le premier 
Ghaldéen qui ait laissé un ouvrage complet sur cette science ; 
son ouvrage ét^it en vers fort obscurs; les plantes y étaient 
classées selon Tordre des planètes. 

10. Ënflu, Jambimhàdy qui niait ouvertement l'influence 
et la divinité des astres et ne fréquentait pas les temples des 
dieux; il s'était livré à des recherches scientifiques sur la phy- 
siologie végétale, sur la croissance, Todeur, le goût, les coup- 
leurs des plantes. — On lui rendait des honneurs presque di- 
vins; dam les temples on lisait, au mUieu des larmes et des 
lamentations, des légendes sur sa vie et sur sa mort. — On di- 
sait de lui qu'il était monté vivant au ciel. 

ObaervaUons. 

La question à débattre entre M. Ghwolson et ses adversaires 
se réduit à celle-ci : Adamî, ïscUtâ, AnûM, Ibrahim, sont-ils 
des agronomes chaldéens et cananéens, ou Adam, Seth, Noi 
ot Abraham ? Ëst-il en particulier possible d'admettre qu'/^-* 
chità, fils d' Adami, le grand astrologue et le fondateur d'un 
culte à la tête duquel est un souverain pontife, ne soit pas le 
même que Seth, fils d'Adam, le grand astronome des traditions 
juives et sémitiques, et le chef de l'économie patriarcale qui a 
duré jusqu'à Abraham? N'y a-t-il pas impossibilité absolue 
à distinguer Anûhâ et Noé? L'identité de ces personnages 
nous parait tellement évidente, que nous ne concevons pas 
d'arguments assez fiuissants pour rendre la thèse contraire 
plus certaine. Mais si notre conviction est la vraie, V Agricul- 
ture nabathéenne n'est plus qu'un ouvrage apocryphe, com- 
posé sous l'inflence des Juifs, car Bérose ne connaît ni Adam, 
ni Seth, ni Noé sous leurs noms bibliques, que les Juifs seuls 
ont pu apprendre aux Chaldéens. 

6. •«- Analyse et extraits. 

i}ûtâmi était un Ghaldéen et demeurait à Babylone. Grand 
propriétaire foncier, ses terres étaient situées à Touest de 
l'Euphrate, près de Theizenâbâd, et à l'est du Tigre à Bâgermâ 
ou Bêt-Garmê. Il dit de lui : Je suis de Qûfâ, — et sachez ceci, 
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— de la vilk syrienne de Sï^à. — Ces quelques mots causent 
un grand souci à M. Ghwolson, car M. Ewald a cru recon- 
naître dans Qûfâ la célèbre \ille de Kûfah, qui ne remonte 
point à nne haute antiquité^ et dans le mot de syrien une 
preuve que Pouvrage en question était [)0stérieur à la domi-' 
nation macédonienne. M. Chwolson répond en supposant que 
le manuscrit chaldéen portail, non syrien, mais araméen; en 
lisant au lieu de Qûfâ, Qûqû, et en faisant de Qûqâ une an- 
tique cité babylonienne, peut-être Roche, sur le Tigre. Quant 
à Sûrûy ce serait une des grandes écoles des Cbaldéens, dont 
Pline ni Strabon ne nous auraient conservé le nom Sûrâ, 
ei aurait même été, antérieurement à Babylone, le siège 
principal de l'antique civilisation chaldéenne sous le nom 
é'Orchoë. 

Quant au temps où Qûtâmia vécu, M. Chwolson réfute les 
cinq arguments que Quatremère avait fait valoir en faveur du 
siècle de NébucadnésaTy et remonte jusqu^au 13* siècle avant 
Jésus-Christ. Nulle allusion au Christianisme,— niauxArsacides 
et aux Par thés : le peuple des Pehlewiens, dont il est fait men- 
tion, est inconnu, et le passage où il est question de la langue 
pehlewi, est interpolé, — ni aux Séleucides. — L'auteur parle 
avec estime des Perses, et connaît la plante sacrée des Mages, 
le JTbm, mais il ne nomme qu'un seul de leurs rois, Kâmâsch, 
qui a certainement vécu longtemps avant Cyrus. — La Babylo- 
nieest non-seulement le pays le plus béni et le plus florissant, 
mais le modèle auquel regardent tous les peuples de la terre ; 
les Babyloniens sont les pliAs images des hommes, les dietix de 
f humanité, ks rois qui montrent atiâ? autres la droite voie, ce 
qui n'aurait pu se dire de Babylone soumise aux Perses. 11 faut 
donc remonter plus haut. — Parmi les 22 rois babyloniens 
nommés par QiUâmî ne figurent ni Nébucadnisar, ni aucun de 
ses prédécesseurs qui nous sont connus par les Grecs ou par 
la Bible. — Aucune allusion aux Juifs; et cependant Qûtâmi 
est un monothéiste honteux et timide, qui cache ses opinions 
derrière celles de Jambûschâd, d'Anûha, d'Adami, A'IbraUm, 
et qui aurait certainement aussi exposé celles des Hébreux 
s'il eût connu ce peuple. — Les Assyriens sont les ennemis de 
Babylone, et Qûtàinî ne cache pas le mépris qu'ils lui ins- 
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pirent^ quoique ils soient apparentés aux Babyloniens ^ Enfin, 
Qûtâmî vivait à Babylone dans un temps où celte cité était 
soumise à une dynastie cananéenne : les Cananéens dési- 
gnant {es habitants des extrémités de la Syrie, où coule le Jour- 
dain. Ibrahim, dit-il, était un Imâm (sage ou prêtre) parmi ses 
contemporains, et il fit de grands voyages en différents pays, à 
cause de la grande famine qui eut lieu en Mésopotamie au temps 
du roi (cananéen) Çalbâmâ le Malheureux. Les suites de ce 
fléau sont encore sensibles de nos jours, à cause de la proximité 
de notre temps et de celui-là. 

Observations. 

C'est là le passage sur lequel M. Chwolson construit tout 
son système chronologique. Mais tout en discutant les pas- 
sages qui établissent que Qûtâmî \i\ait sous la dynastie des 
rois cananéens de Babylone, il entre dans quelques détails sur 
les Cananéens, leur religion, leur histoire, et nous devons le 
suivre dans ses digressions. 

6. — Analyse et extraits. 

Les Cananéens, doni Qûtâmî est le contemporain, adorent 
la planète de Vénus, qui a pour principal ennemi Mercure, 
tandis que Jupiter est le grand dieu des Chaldéens. 

Nous voici 1200 ans avant Jésus-ChrisI, en pleine astrolâ- 
trîe, ce qui ne laisse pas que d'é\eiiler quelques doutes. • 

Adam a été le père de 64 enfants, dont 22 filles. De ses 
42 fUs, 1 4 seulement ont laissé une postérité. Deux des fils d'Adam 
nés d'une même mère sont les ancêtres des Cananéens et des 
Chaldéens qui se haïssent comme le font des frères. Les premiers 
justifient leur haine en disant : « Vous Chaldéens, vous nous 
avez chassés du pays de notre père (la Babylonie) aux extré- 
mités de la Syrie, d Les seconds répondent : aVous étiez devenus 
par trop orgueilleux et insolents envers nous; Dieu nous a 
prêté son secours et nous vous avons cMssés. » Plus tard, 
après de longs combats , les Cananéens se sont emparés de ta 
Babylonie, et ils sont maintenant nos rois, dit Qûtâmî. Lors de 
leur conquête, Nemrod (qui paraît avoir été le fondateur de 

' L'auteur chaldéen désigne presque toujours Ninive par le double nom 
de Nineveh-Bahel ou Nineveh el Geztrah; ce qui est fort étrange et ne prouve 
pas eo faveur de son antiquité. 
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leur dynastie à Babylone) , transporta des prêtres cananéens 
dans ce pays (en Babylonie). Du nombre de ces transportés 
étaient les ancêtres d'Jbrahim, le Cananéen, qui est né à Kûthà- 
Rijjâ, et qui fait mention dans son écrit d'un cerlain arbre 
vénéré des Cananéens et abhorré des Chaldéens. Cet arbre est 
sorti des cendres d'un prêtre chaldéen, brûlé par les ordres 
d*un roi chaldéen. 

M. Gbwolson voit dans Texpulsion des Cananéens de là Ba* 
bylonie la confirmation de ce que Hérodote dit de la première 
patrie des Phéniciens sur les rives de la mer Rouge., 

Observations. 

Pour nous , nous voyons dans ces passages : l'Adam de la 
Genèse, au lieu de VAl Horus de Bérose; une généalogie d'A- 
dam où le chiffre 14 est emprunté à celle de Japheth; un 
Nemrod qui est transformé de Cuscbite en Cananéen, et de roi 
indigène en conquérant étranger, et un Abraham tout aussi 

fabuleux. 

7. — Analyse et extraits. 

Nemrody qui faisait battre une monnaie du nom de Dinar (!!), 
eut pour fils Zahmûnâ, à qui un magicien avait dérobé trente 
vaches par certains procédés babyloniens où le palmier jouait le 
premier rôle, et qu'avait inventés Ankebûtây personnage cé- 
lèbre antérieur à Adamî , et dont on raconte les choses les 
plus extraordinaires. Nous ne transcrirons pas ici le long 
récit de la colère du roi et de la restitution des vaches, quoique 
M. Ghwolson trouve dans plusieurs détails de cette histoire 
des preuves que l'événement avait eu lieu peu de temps avant 
Qûtâmî. 

Celui-ci ajoute que le^ Cananéens haissent les Chaldéens à 
cause des connaissances scientifiques que les dieux leur ont 
accordées et queux-mêmes ne peuvent acquérir. Mais ils sont 
maifUenant nos rois et nos chefs militaires , nous sommes sur 
le même rang qu'eux et nous leur devons de la reconnaissance 
pour le bien qu'ils nous ont fait depuis qu'ils régnent sur nous. 
M. Chv^^olson insiste beaucoup contre M. Ewald, sur l'impos- 
sibilité d'admpitre que ces passages, écrits sous la domination 
Cananéenne, soient des fragments d'anciens ouvrages que 
Qutôml, après les temps des Séleucides, aurait insérés dans son 
Agricuilure nabathéenne. Ainsi, dit M. Chwolson, on ne sau- 
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rait attribuer ces passages à JambuschAd; car il vivait avant la 
dynastie de Nemrody dans un temps, où Us plus sages deê 
Chaldéens n'immolaiefU aux dieux aucune victime y et ne leur 
offraient que des animaux sculptés en bois d& palmier. Af>a9d 
notre temps et lorsque les Cananéens n'avaient pas encore pris 
possession de la Babylonien il y avait, dans la plupart des villes, 
des artistes qui fabriquaient ces figures d'animaux; mais depuis 
la conquête, cet usage a cessé , car la masse du peuple professe 
la religion de ses rois. 

Les Cananéens elles Chaldéem ou N a bathi ém g^ rklmmeni ehor 
cun Vhonneur d'avoir dée^moeri un certain remède magique 
composé de lail^ de graisse, etc. D'après Qûtâmî, cet honneur 
appartieni à Mâsi, de Svirâ, et la date de l'invention est la 
»• année après la mort d'Adami. A propos de cotte querelle 
de priorité, notre auteur chaldéen s'écrie : « Nous ne sommes 
point jaloux de ce que vous , Cananéens, vous avez trouvé les 
moyens de conserver les corps des morts, qui peuvent ainsi 
subsister éternellement sans s'altérer , De même vous avez décote 
vert ces noms des dieux quon ne peut prononcer dans les invo- 
cations sans être exaucés- En cela vous l'emportez sur tous les 
peuples , aussi bien sur ceux qui descendent des fils d'Adam que 
sur ceux qui n'en descendent pas. Mais vous, vous nous envies^ 
la gloire d'avoir découvert ce remède. )^ M. Chwolson, à propos 
des momies cananéennes, dit, d'après un autre passage de 
V Agriculture nabathéenne, que ces peuples accélèrent la décom- 
position des cadavres par le moyen du sel et rassemblent ensuite 
les os ; ce qu'ont fait aussi les Juifs dans les temps posté- 
rieurs. Il cite Hamza parlant de cadavres parfaitement con- 
servés, trouvés dans la Chaldée méridionale. 

Observations. 

Il ne rappelle pas ce qu'Hérodote raconte de l'espèce 
d'embaumement en usagecbez les Babyloniens. — Ce qui nous 
surprend le plus dans les paroles de Qûtâmî, c'est le sens du 
mot Cananéen qui est synonyme de Camite, et qui sembllî corn- 
prendre les Cuschites de la Babylonie et les Egyptiens^ préservant 
les uns et les autres leurs cadavres de la corruption , tandis 
qu'on ne sait absolument rien de semblable des Cananéens 
historiques ou Phéniciens. 
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8. — Analyse et extraits. 

Cherchant à déterminer l'époque où Qûtâmt a vécu, 
Ghwolson arrive, par la combinaison de certains passages, à 
le placer avant le 6« roi cananéen de Babylone et peu après 
la conquête de Canaan par Josué. 

Il recherche ensuite les traces de la domination cananéenne 
en Babylonie,dans la Bible, chez les écrivains profanes et chez 
les écrivains mahométans. 

Dans la Bible : le prophète Ezéchiel reproche aux Israélites 
(XVI, 29) de taumer leurs amours adultères vers la terre de 
Canaan en Casdim ^ ; ces deux noms propres seraient, d'après 
M. Chwolson, synonymes ici comme au ch. xvii, i. 

Chez les auteurs classiques : Movers a recueilli les passages 
établissant les relations existant entre la Phénicie et le golfe 
Persique ou la Babylonie, relations d'origines, de généalogies, 
de coites, de colonies et même vers 1544, de guerres. 
M. Chwolson rappelle aussi le mythe de Céphée, roi de Joppé 
et de Babylone, ou plutôt, d'après Niébuhr, personnification 
de la race cananéenne des Chiwites, l'une des plus puissantes 
au temps de Josué. 

Enfin, d'entre tous les écrits mahométans, il en est deux 
qui parlent des rois Cananéens à Babylone et ils le font d'après^ 
d'autres sources que l'Agriculture noAathéenne, 

Ces rois Cananéens seraient, d'après M. Chwolson, les roîs^ 
arabes de Bérose, qui ont occupé le trône de Babylone, de 
1540 ou 148a à 1295 OU 1273. Ces arabes cananéens seraient 
à leur tour les Hycsos, que Manéthon dit être des Arabes 
et que d'autres fent'^ Phéniciens, c'est-à-dire Cananéens. Une 
invasion d'Aryas en Chaldée aurait, à une date fort ancienne, 
refoulé sur l'Egypte plusieurs peuplades Sémitiques, qui, plus 
tard, repoussées du Delta par les Pharaons, se seraient portées 
tes unes vers la Palestine, d'après Manéthon, et les autres (par un 
courant de retour) vers la Chaldée ou Babylonie, dont elles au- 
raient fait la conquête après de longs et rudes combats. Leur 
chef aurait été Nemrod, qui n'a point vécu au temps de la Tooar 

» lie sens est bien piulôt : Vers la terre de Canaan et de là jusqnes en 
Ckaldie, Voyez sur ce passage Hœvcmlck dans son Commentaire sur Egéchiel 
(en allemand). 
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de Babel^ et qui a non pas fondé (ce que la Genèse ne dit pas 
non plus)^ mais conquis Babylone et les trois autres villes du 
Sénaar. Qu'au 16« siècle avant Tère chrétienne, il existât déjà 
de l'argent monnayé, c'est ce que prouve le passage bien 
connu de la Genèse (xxni, 16) ^ 

Qûtâmî écrivait donc son livre volumineux au commence- 
ment du 13« siècle avant J.-C, 400 ans avant Homère; ce qui 
ne doit pas nous surprendre, pour peu que nous réfléchissions 
à l'antiquité de la littérature judaïque, de la phénicienne et 
surtout de la babylonienne, que Bérose fait remonter très 
haut. 

Observations. 

Pour nous, qui croyons que Nemrod a été bien réellement 
le fils, de Cuschy et qu'il a fondé le plus ancien empire du 
monde , nous dirons que les rois Cananéens dont il a été le 
premier , ont été non des Sémites, mais des Cuschiles, des 
Éthiopiens, des Gamites; que le souvenir de cette civilisation 
camitique en Babylonie s'est conservé en Occident dans le 
mylhe de Céphée, prince de la tribu (Ait) de Joppé ou des 
Elh-iopiens ; que Gépliée n'a rien de commun avec les rois 
arabes de Bérose, et que Volney a réellement retrouvé ces 
derniers rois dans les traditions des Joqtanides. 
9. — Analyse et extraits. 

M. Chw^olson réfute ensuite les objections que font, à la 
haute antiquité de V Agriculture nahathéenne, M. EvoM et le 
célèbre et spirituel historien de la botanique, M. E. Meyer. 

M. Meyer oppose les noms grecs, perses, coptes etc., que 
portent les plantes dans ce livre: — mais ces noms provien- 
nent du traducteur arabe. Il oppose les doubles rimes du poëmè 
de Dhagrîth et le fait, bien avéré, que nul Araméen , nul 
Hébreu, n'a fait usage de la rime ; mais les Babyloniens peu- 
vent l'avoir inventée aussi bien que les Arabes. Il oppose le 
témoignage du grand astronome Ideler aux mois solaires et à 
Tannée fixe de Qûlâmîy mais Ideler soutient le contraire de ce 
que lui fait dire M. Meyer , ^iQûtâmi confirme Texislence 

' M. Chwolson professe ici un grand respect pour la chronologie biblique, 
si impitoyablement maltraitée selon lui , par MM. de Bunsen et Lep- 
sius. 



Digitized by 



Google 



DE L'AGRIGCLTCRE BBS NABATHteNS. Si 

simultanée en Babylonie d'une année vague et d'une année 
réglée^ de mois lunaires et de mois solaires. Il oppose resprit 
et Tordre systématiques du livre de Qûtâmî; — mais 1800 ans 
après Âristoteei Théopbraste^ qu'étaient en Europe les sciences 
naturelles ? 

M. Ewald insiste spécialement sur les passages où (^BMnà 

et avant lui Masi parlent des Ioniens. M. Ghwolson passe en 

revue ces passages, et les explique en appelant à son aide les 

inscriptions hiéroglyphiques des Pharaons (dont le sens est 

fort contesté) et les travaux récents de M. E. Curtius sur les 

Ioniens. Il croit pouvoir faire remonter à 2500 avant J.*G. 

non-seulement la séparation des Italiotes et des Grecs, mais 

les relations des Babyloniens et des Assyriens avec les Grecs 

d'Asie-Mineure. Il ne craint même pas d'admettre que du 

temps de Qûtâmt les Ioniens disaient proverbialement: 

Tu as plus d: esprit quua magicien de VTemen. Les paroles de 

Màsî rembarrassent davantage : a Les Ioniens sont comme des 

brutes y et quoique maint homme excellent soit sorti du milieu 

d'eux, ils ne doivent pas s'élever comme ils le font , à Venm 

les uns des autres, contre les Babyloniens, i» Or Màsî est cité 

par Dhagrît. Dhagrit est plus ancien que Jambûschâd, de 

quelques siècles au moins, et Jambûschâd a vécu des milliers 

abonnées avant Qulâmu M. Chwolson réduit , on ne voit pas 

de quel droit, ces milliers d'années à 3 ou 4 siècles, et il 

parvient par ce procédé, quelque peu violent, à ne faire vivre 

Mâsi que vers l'an 2000 avant J.-C., à une époque où les 

Ioniens pouvaient déjà, selon lui , avoir produit de grands 

hommes. 

Observations. 

Mais que devient la crédibilité de ce Qâtàrni, qui prend 

des siècles pour des milliers d'années ? Et qui croira que 10 à 

i2 siècles avant Homère les Ioniens avaient déjà pour les 

Babyloniens le même mépris que les Grecs leur témoignaient 

sous les Séleucidesî 

10. — Analyse et extraits. 

Reste un passage qui éveillerait bien quelques doutes , dit 

M. Chwolson lui-même, si l'on ne pouvait i)as admettre que 

trois ou quatre mots sont une interpolation d'une date pos- 

V SÉJRIE. TOME I. — NM ; 4860 (60« vol. de la coll.) 2 
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térieure: « Armisa et avant lui Agathodœnwn ont interdit à 
lmr$ compatriote^ Vusage des poissons et des fèves. Arvfiisa est, 
de l'aveu de chacun, V Hermès ou Mercure des Grecs. Mais 
M. Chwolson veut, d'après les livres chaldéens, qn'Bermis 
ait été un ancien sage de la Babylonie^qui aurait été divinisé 
coiame Jandmchàd et S^e^ùniH. Qaant à Agathodœmm^ il 
convient que AT«0o$qetfii(ov (au lieu de dyaGoc M\um) ne se trouve 
.|)Our la première fois que dans Sothis^ écrit faussement at- 
tribué à Manéthofl, et que ce personnage est constamment 
■^sQcié k Hermès c])Az les néo|>laionicien8, chez les SabéeoB 
.de Hanaxi et chez 1^ écrivains maliométans. Mais il prétend 
qme ces mots ; Et avant lui Agathodœmont sont une inlerpo^ 
' tetion postérieure à Hm-Wâschijjah. 

Obsiervatlou. 
. Trouvera4-il , dirons-nous, ses adversaires disposés à biffer 
ainsi des textes tous les mots qui renversent son hypothèse*? 
Ne reeonnaitrons-nieHis pas bien plutôt avec M. Etoald dans 
le passage en questi<>Q la preuve que l'auteur de l'Agriculture 
nabathéenne a subi l'influence des néoplatoniciens? 
U. -- Analyse et eiitraiU. 

M. Ewald maintient ridenti té généralement admise d'Adonis 
et de Tammuz. M. Chwc4son, d'après ses sources chaldéenaea, 
fait au contraire de Tommwi ua simple homme comme 
Hermès onJambûschàdf ua sage apothéose, dont on lisait la 
vie et la mort légendaires dans les temples après la prière, 
le fondateur et le martyr du culte des astres. Ce culle , déjà 
populaire au temps de Dewânai, doit appartenir, ainsi que 
Tammuz, à la période an té-sémitique *. 

Après quelques lignes sur les grands d'Assyrie qui parlaient 
une auJLre langue que le peuple, le Châbûtâhi, que la planète 
Mercure leur a enseigné il y a quelques milliers d'année^, 
M. Chwolson s'étend au long sur le roi d'Egypte Séfuras qui 
avait fait chercher en Bafjylonie une certaine espèce d'ail pour 
la cultiver dans la vallée du NiL Ceci se passait sous le roi 

' M. Cliiwolson dit, en passant, un mot des Kourdes que M. Ëwald confond 
avec les Cbaldéens : Qâtâmi distingue très-nettement ces deux peuple»; de 
son temps déjà, les Kourdes occupaient diverses contrées sur la rive droite du 
Tigre; mêlés iwixNabathéens, ils habitaient spécialement la presqu'île formée 
par les deux Zab : c'était un peuple barbare. 
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de Babylône Thibàtânâ, lequel vivait 900 ans avant Qerâçàni. 
Ce dernier roi ne peuta\oir vécu plus tard que 2100 à 200Qans 
avant J.-C; ce qui donne pour Séfuras la date de 3200. Or ce 
Séfuras se retrouve en toutes leltres dans Manéthon, où 
Séphouris est le 8* roi de la 3* dynastie. M. de Bunsen (dont 
on nous donne une longue lettre) est enchanté de la 
découverte de M. Ghwolson, car la date babylonienne de 
$$êù cadre parfaitement avec sa chronologie égyptienne, 
et la culture de Pail en Egypte confirme ce qu'Hé* 
rodote dit des aulx et des oignons dont se nourrissaient les 
ouvriers occupés à construire les pyramides, etc. Il est bien 
Yrai que le nom de Séphouris ne se lit nulle part dans les 
testes hiéroglyi>hiqu6s égyptiens. Mais on connaît un Amkhura 
ouSahura, qui avec l'article pAseraitun Sa-ph^ura. Quoiqu'il 
en soit de ce dernier point , Qûtâmi confirme Manilhon, et 
Manéthon corrobore Qûtâmî, et les deux s'accordent à faire 
vivre 32 siècles avant J.C. Séphouris en Egypte et Thibâtâ0iâ 
enBabylonie. M. deBdnsên et Lepsius ont ainsi raison contre 
tout le monde avec leurs chronologies égyptiennes, et Ton 
ne peut douter que les Chaldéens ne possédassent des livres 
historiques dont les dates précises remontaient au moins au 
3:^• siècle. 

Observations. 
Ici encore nous demanderons si ce roi Séphouris, dont le nom 
ne se litnulle part sur les monuments, n'est point une fiction 
ou une erreur de Manéthon, et si Qûlâmî, qui associe Aga- 
thodœmon et Hermès, u'SLurdLii point simplement emprunté à 
Manéthon son ToiSefuras, Nousajouteronsque siM.Chv^olson 
n'était pas maître passé dans Tart de réduire les milliers 
d'années en centaines d'années , Séfuras aurait vécu non 
3200, mais 4000, mais 8000, mais 18000 ans avant J.-C. 

13. — Analyse et extraits. 
M. Ghwolson termine la première partie de son Mémoire 
par une brève indication des sujets traités dans les nombreux 
chapitres de l'Agriculture nabathéenne. Cette table des ma- 
tières ne peut donner qu'une idée très-incomplète de cet im- 
mense ouvrage. Ainsi, dans je ne sais quel cjwtpitre, se trouve 
inopinément une violente polémique contre certains adora- 
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leurs de Saturne, qui, vêtus de noir et laissant croître leurs 

ongles, les chevetuc longs, et à demi sauvages, vivent dans les 

déserts et les steppes, mènent une vie ascétique, et prétendent 

être en rapport avec les dieux et connaître l'avenir par Vinier- 

médiaire des idoles. 

Observations. 

Que font, dirons-nous, en Babylonie, au d3« siècle avant 
Jésus^Christ, ces ascètes auxquels ni les cylindres à textes 
cunéiformes ni les auteurs anciens ne font pas la moindre al- 
lusion ? Seraient-ils peut-être une secte relativement très-mo- 
derne, qui se serait formée en Babylonie sous l'influence du 
Bouddhisme, que M. Lassen croit avoir exercé une influence 
notable sur le Gnosticisme des premiers siècles de TEglise ? 

Gomme pièce importante du procès, nous citerons encore 
le commencement du livre de Qûtâmt^ qui nous semble bien 
étrange. Après un hymne au SoleiM'auteur indique par quels 
sacrifices on peut se rendre favorable Saturne, qui est un di^* 
méchanfU, Ce dieu préside à V agriculture et fait croître et 
prospérer les plantes. Il a révélé les doctrines de ce livre à la 
Lune^ la Lune à son idole, l'idole à Qâtâmî. — QiUâmi prétend 
donc au rôle de prophète et de révélateur. 
13. — Analyse et extraits. 

Le 2« livre, traduit du chaldéen en arabe par IbnrWâh- 
schijjah, traite des poisons en 5 chapi très * . Le traducteur est ici 
en même temps compilateur : il puise à plusieurs sources. Sa 
principale source est un écrit du chaldéen Jàrbûqâ, qui vivait 
avaut Qûtâmî, Ce Jârbûqâ, tout en blâmant les remèdes magi- 
ques, donne en 3 chapitres une foule de formules et de conjura- 
lions,^ dignes des sorcières de Macbeth. » Mais ces formules ne 
sont, à tout prendre, que des prières adressées aux dieux du 
ciel qu'on invoque par leurs noms secrets. Le sage qui les au- 
rait ouvertement rejetées, se serait exposé aux persécutions 
des sectateurs d'Ischitâ (ou Seth), dont la religion était alors 
la prépondérante dans toute TAsie antérieure. 

Le 3* ouvrage a pour auteur un sage du nom de Tenke* 
liischâ^. D'après un écrivain arabe, ce sage serait Tun des sept 

« Voir p. lt8-!29 du Mémoire, 
3 Voir p. m-164 au Mémoire. 
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auxquels le tyran mythique de la Perse, Zohak, aurait coufié 
les sept temples consacrés aux sept planètes. Mais le livre qui 
porte son nom est, d'après M. Ch .volson, l'œuvre d'un astro- 
logue qui a vécu sous tes Arsacides, au plus tard dans le pre- 
mier siècle de notre ère, et qui ne diffère en rien de ces Cbal* 
déens, qui remplissaient alors l'Occident de leurs croyances 
superstitieuses. 

Uauteur divise les 12 signesdu Zodiaque en 360degrésetnous 
indique quelles figures apparaissent à chacun de ces degrés. Ce 
que signifie l'apparition de ces figures, c'est ceque M.Chwolson 
ne saurait dire. Elles font d'ailleurs allusion à des scènes delà 
vie journalière, à des traits de l'histoire, à des légendes, à des 
mythes, et abondent ainsi en renseignements très-précieux. 

Parmi ces figures, nous notons un roi Richânâ qui fut déca- 
pité^ et dont la tête fut apportée dans une corbeille à son oncle; 
celui-ci mourut à cette vue, et cette corbeille, avec la téte^ resta 
pendant un an dans la maison sans que personne y touchât, jus- 
ques à Varrivée de l'envoyé du roi des Perses (sans doute un Ar- 
sacide) qui la fit brûler; — Qabil, fils d'Adam, qui a près de lui 
une table de pierre où sont représentées des jeunes filles dansant, 
chantant et jouant ;— Hanûchâ (Henoch), Sâmâ (Sem), Adamî 
Deteânat (Daon, Jared), Àrmâsijâmi (Hermès), etc., etc., et les 
autres sages qui nous ont formés par leur culture intellectuelle 
et qui nous ont enseigné leurs sciences, et en qui Dieu a fait ha- 
biter sa lumière quirend immortels ceux en qui elle demeure; — 
une pieuse Vierge qui n'a point connu d'hommje, qui est sainte, 
purificatrice, noble et grande, et qui a élevé son enfant jusqu'à 
ce qu'il fût entré dans sa virilité au bout de 4d,000 ans; — une 
pieuse femme dont les prières furent toujours exaucées des 
dieux, et qui a élevé pendant 30,000 ans son fils admirable ^ 

Toutes les professions possibles se retrouvent dans ces figures 
astrologiques, entre autres des peintres et des sculpteurs^ des 
marchands menant une vie princière, des vaisseaux de Chine 
chargés de marchandises chinoises et en particulier de papier, 
des botanistes, des zoologues, des médecins vétérinaires, des 
philosophes discourant sur l'univers, des astronomes, des his- 

* i'eotenâs par cette Vierge ou cette mère« et par leur fils, la grand'mère 
âa moude^ Itis, et Hcrus, ete. V. Peap^ Pftmiitf» 1 1, p« &4S. 
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iôriens, des poètes, des professeurs ou maîtres d'école armés 
de la férule, des jurisconsultes se livrant à Tamour contre na- 
ture, qui paraît avoir été si général qu'on ne le considérait 
-point comme un péché, des juges rendant leurs sentences par 
écrit, des voyageurs faisant des explorations scientifiques, des 
savants voués à Tétude de l'ancienne littérature ou à celle des 
religions étrangères, les ascètes vêtus de noir. 

La littérature chaldéenne embrassait tout le champ des con- 
naissances humaines, jusques à des encyclopédies et jusques à 
des monographies sur des sujets de médecine ; des recueils 
d'hymnes et de prières, des poésies, des codes, des écrits anti- 
religieux , des histoires universelles, des biographies, etc. 

M. Chwolson enlre dans quelques détails sur la religion des 
Babyloniens telle que nous la fait connaiire Tenkelûschâ: leur 
culte des Astres a été le résultat d'une fusion de plusieurs 
cultes qui avaient chacun un des astres pour divinité suprême. 
Adamt a été l'apôtre de la Lune; Asqôlebîlây du Soleil; Azàdà 
ôû Azdahi, celui de Salurne ; Scharmîdâ, celui de Jupiter. 
Chacune de ces religions avait sa morale particulière. Leur 
ïusîon remonte d'ailleurs au delà des temps de Dhagrît. Azâdâ 
a été le premier ascète vêtu de noir , fuyant les plaisirs du 
fnonde, se restreignant en fait de nourriture au strict nécessaire, 
un vrai cynique. Il envoya vers VOrient son disciple Lâlâ, vers 
VOccident son jeune frère Kilâfâ, annoncer à toutes les nations 
les révélations qu'il avait reçues de Saturne, ainsi que les mi" 
' racles quil faisait pour légitimer sa mission. On ne voit pas 
quelles compensations il offrait à ses sectateurs pour les 
renoncements qu'il leur imposait; mais ce ne pouvait être des 
biens futurs et invisibles, car pour les Babyloniens, dit 
M. Chowlson dans le texte, il n'y avait point de vie à venir, 
point de récompenses après la mort. Toutefois, dans une note, 
'nous apprenons que Ischîtâ annonce aux méchants que leurs 
âmes seront brûlées par le froid et le gel. La grâce divine con- 
sistait pour ce peuple en bénédictions temporelles, et la seule 
faveur qu'on demandait aux dieux après la mort, c'était que 
*le cadavre fût plus ou moins longtemps préservé de la corrup- 
tion. Azâdâ Miy ait assez longtems avaiit Adami, qui, appelait 
ses sectateurs des ennemis d'euoc-mêm^. Anûha les nomme 
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malheureux. Ils portaient des colKeft et des bracelets où .se trou- 
vaient des os qui leur rappelaient constamment les morts. Ils 
passaient aux yeux des autres Babyloniens pour des impies 
et des contempteurs des dieux; tant était grande roppositioa- 
entre le culte de Satyme et la religion nationale ! Scharmidà 
au contraire avait reçu de Jupiter, dans la langue de Gûtâ^ 
sans doute du Cliuzistan^ des réviélaHo»» empreintes d^un esprit, 
de bontés d^humanilé et de douceur: il ordonnait entr'autres 
de ne faire aufiun mal aux animaux, et c'est aussi probable* 
ment deiuique Tenait rinterdiotion des sacrifices sanglants^ à 
laquelle Ûâst, le petit fils d'Adami, fait allusion. JUâsi avaU 
reçu du même dieu, Jupiter, par révélation une certaine espèce 
de vigne. 

Le 4* livre * qu'a traduit Ibn Wâhschijjah et dont il ne 
nous reste que des fragments^ traite de la Magie^ c'est-à-dirct 
de Tari d'imiter la nature et de produire comme elle des^. 
plantes^ des minéraux^ des animaux et des hommes. Cet ou- 
vrage est très- probablement formé de deux autres, fondus en 
un. L'un est d'Asqôlebîtâ, Tapôtre du Soleil, et a pour titre les 
Mystères du Soleil. On y trouve la recette pour produire un. 
animal monstrueux. AnkebiJitâ parvint, d'après les préceptes de 
son prédécesseur, à créer un Aomme qui sans doute n'avaUi 
ni la raison ni la parole, et qui ne savait qu ouvrir et fermer 
les yeux, mais dont il prolongea pendant un an entier l'exis- 
tence en introduisant artificiellement de la nourriture dans son 
ayrps. Il avait de même créé une chèvre blanche qui ouvrait et 
fermait les yeux. L'autre livre est A'Adamî, l'apôtre de la Lune,^ 
<JU! a vécu après Ankebûtâ, et a pour titre : tes Mystères de ta 
tune. Adami a fondé la science de la production artificielle' 
de» plantes, et MâsîYvL développée. ÇuMmf avait expérimenté 
lui-même les recettes d'Adamt, mais ses tentatives ontêchoni 
la plupart, soit par ta faute de ses ouvriers, soit par le fâcheux 
état des manuscrits d'Adamî que son fils ïschîtâ avait négligés. 
M. Chwolson insiste à plusieurs reprises sur la nature spé- 
crafe de la m^ie babylonienne qui ne faisait qu'imiter la na- 
ture, et qui ne connaissait ni les pactes avec le diable ni Ic^; 
évocfations des esprits. 

» V. p. 164-170 du Mémoire. 
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Obserrations. 

Que M. Chwolson admette l'authenticité des livres d'Adami 
et d'AsqolebUây ou Esculape, c'est ce qui nous étonne excessi- 
vement. Mais il fournit par là à ses adversaires un excellent 
moyen de faire la crilique de ses découvertes. En effet, comme 
ces deux livres ont, suivant lui, une antiquité de plusieurs 
milliers d'années, que Qûtâmî est du 43* siècle et Tenkelûschâ 
de l'ère chrétienne, on embrasse ainsi dans toute sa durée la 
littérature babylonienne. On la connaît à ses origines, dans sa 
fleur et dans sa complète décadence. Or, quelle que sôit la sta- 
Mlité des mœurs orientales, il ne se peut que la civilisation 
à ces trois époques ait été absolument la même. Mais M. Chwol- 
son ne nous fait point connaître les aspects différents sous les- 
quels elle s'est présentée à lui dans ces ouvrages d'époques si 
diverses, et nous sommes en droit d'en conclure que, d'après 
ses sources, lesdifférences sont imperceptibles. Au moins est-il 
certain que, dans son mémoire,on passe d'Esculape et d*Adam 
à Qûlâmî, et de Qûlâtnî à Tenkelûschâ, sans se douter que des 
milliers d'années se sont écoulés de ces premiers écrivains au 
dernier. Ce sont toujours les mêmes mœurs, la même littéra- 
ture, les mêmes croyances, les mêmes sectes, la même astro- 
logie, la même magie. 

14. — Analyse et eitraiU. 

a De ces écrits babyloniens, dit M. Chvv^olson,en terminant^ 
son Mémoire ^ nous n'avons communiqué au public que ce 
qui était nécessaire pour en déterminer les auteurs et l'époque. 
Le livre de Tenkelûschâ , est une cassette pleine de pierres 
précieuses et de perles; j'ai plongé la main dans ces bijoux et 
j'en ai jeté quelques-uns devant le public. L'Agriculture 
nabathéenne est au contraire toute une montagne pleine d'or, 
d'argent et de pierres précieuses ; je me suis borné à frayer 
les voies et à ouvrir quelques galeries sans toucher aux trésors 
qui y sont entassés. 

» Mais, demandera l'historien, qu'est-ce que la science his- 
torique est en droit d'attendre de la publication de ces écrits 
babyloniens ? J'avoue que, malgré le temps assez long passé à 

» V. p. 170-176 da Mémoire. 
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cette étude, je ne puis répondre complètement à cette que»» 
iion. Les matériaux sont si immenses , si Taries, si neufs, que 
je ne saurais encore embrasser dans leur ensemble les consé- 
quences à en tirer. » Après avoir rappelé le peu que Ton sait 
des Babyloniens, qui nous sont bien moins connus que les 
CblD<»is, et qui cependant ont exercé une grande influence sur 
notre civilisation, M. Gbwolson continue : « Les sources nou- 
vellement découvertes, nous révèlent une civilisation entière* 
ment ignorée, aussi multiple, aussi grandiose, aussi magni-^ 
fique que celle des Grecs, et qui Ta précédée comme celle-ci 
a précédé la nôtre. Sans doute nous n'y trouvons point des 
batailles, des guerres, des massacres... Mais tout cela est aussi 
peu de la vraie histoire que les actes d'un homme en démence 
ne sont les points les plus importants de sa biographie. Pour 
tout ce qui constitue, au contraire, Tbistoire véritable, c'est- 
à-dire le développement de Tesprit humain tel qu'il se mani- 
feste dans la religion, dans la philosophie , dans Tétude de la 
nature, dans les efforts constants de T homme vers la moralité 
et la perfection, nos sources sont une mine inépuisable, et en 
particulier elles répandent une grande lumière sur des siècles 
où régnaient jusqu'à présent les plus profondes ténèbres. Nos 
temps historiques reculent tout à coup de 3000 ans. Et ces 
milliers d'années ne sont certes pas de ces immenses déserts 
où l'œil lit de loin en loin quelques noms mutilés de rois ; non, 
c'est tout un monde civilisé qui se dévoile à nous, un monde 
grandiose, dont on nepressentait même pas l'existence et qui 
réjouit le coeur et l'âme. Littérature riche en écrits de tout 
genre, profonds penseurs à qui nous sommes redevables des 
premiers principes de nos sciences, prophètes sacrés, législa- 
teurs et fondateurs de religions, qui ont contribué pour 
beaucoup à ramélioratlon de l'humanité et ont dirigé par 
leurs paroles des milliards d'hommes, génies qui par leurs 
inventions ont fourni à la postérité pendant des milliers d'an- 
nées une abondante nourriture et une vie agréable, états flo- 
rissants qui s'étaient illustrés par l'art, la science et la religion, 
voilà ce que l'histoire avait complètement oublié et ce qui 

réapparaît à nos yeux dans le jour le plus splendide 

B Vides et déserts étaient pour nous les temps antérieurs au 
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i3« siècle; à nos regards se pi*ésente, environ au 14* siècle, atec. 
un livre magnifique, Qûiàmi, homme d'un esprit lucide et 
d'un cœur noble... Et ce livre n'est point le commence- 
ment d'un monde littéraire, c'est le point culminant d'une 
civilisation qui comptait déjà 30 siècles de durée. Qûtdmt cite 
fréquemment les anciens ei parle d'eux comme nous parlooÉS 
d'Âristote, de Pythagore, d'Orphée. Lonjçtemps, longtemps 
avant lui avaient déjà commencé les luttes entre la foi et la 
raison enti*e la religion et la pbilosopliie... 

De même que dans les pays de montagnes on voit les 
chaînes se dresser les unes derrière les autres jusques à Thori- 
zon le plus reculé, ainsi, nous apercevons au delà de Qéfànd 
plusieurs civilisations qui se sont précédées, et qui aboutissent 
aux temps les plus anciens, au 5* millénaire, où tout se perd 
insensiblement dans la plus complète obscurité. 

» Quatre ou cinq cents ans avant Qûtômi s'offre à nous 
Jamhmchâdy cet homme vraiment grand de l'antiquité baby^ 
Ionienne, ce sérieux et zélé scrutateur de la nature et de la 
religion, qui dans le cercle intime de ses disciples cherchait à 
propager les vérités éternelles d'un Dieu unique qui a créé 
même le Soleil et qui gouverne et dirige toutes choses. 

DQuelques siècles avant JamhmchàdySev^ ranîOOOavant J.-C. 
vivait Dhagrit, qui lui aussi étudiait la nature, mais qui est le 
représentant d'une autre époque. Il parle d'anciens sages de 
la Babylonie en des termes qui prouvent qu'ils étaient pour 
lui des hommes de l'antiquité la plus reculée. 

» L'époque de Moufle succédait à une autre dont les grands 
représentants sont Mâsî de Sura avec son disciple Gemânâ, et 
les Cananéens Anûha, Thâmilrî et Çardânâ, La civilisation 
éiait alors déjà (vers l'an 2500) très-avancée. Mâst non seule- 
ment sondait les causes des choses, mais il avait une haute 
position sacerdotale, et il a exercé sur la postérité une grande 
influence morale et religieuse. Nous avons vu qu'il soutenait 
la doctrine des sacrifices non sanglants. JMmtïrl réduisit en 
système la botanique et dressa, de concert avec Çardânâ, des 
tabies de la Lune. Anûha se distingua aussi par sa science et 
ses découvertes agronomiques, mais plus encore par son op* 
position hardie à l'idolâtrie et par sa prédication de notions 



Digitized by 



Google 



M l'AGRICDLTUEB^ BBS NABATB&BNft. 31 

religieuses plus relevées^ qui lui attira des persécutions 
courageusemeat supportées* 

» Peu de temps avant lui vivait ijolUïd, fondateur d'une reli- 
gion qui se répandit dans toute TÀBie. Il prêcha des doctrines 
<fiii plus tard devinrent pernicieuses pour un monde plus 
éclairé^ mais qui avaient été salutaires dansTorigine^ et aux* 
quelles Qûtâmi lui-même, l'adversaire d'IschUâ, ne peut re- 
fuser son estime. Le père d'IschUé, AdanU^ fonda et répandit 
ragricullure rationnelle, parcourut et étudia les contrées loin- 
taines, et en rapporta des plantes en Babylonie. De son temf>6t 
ce pays était encore en partie habité par des indig^ènes bar- 
bares qui ne connaissaient point l'agriculture. Il mérita le 
surnom de Père de rhumanité par ses bienfaits matériels en- 
vers son temps et la postérité. Il fut, en outre, le guide 'Spiri- 
tuel de ses contemporains, et les générations subséquentes en 
appelaient encore aux grandes et nobles doctrines qu'il avait 
Bfibnoncées. 

D Plus haut encore se présente à nous la grande figure d'il- 
zâdâ, Tapôtre de Saturne, de cette religion du renoncement 
qu'il fit annoncer au monde entier par ses deux disciples, et 
qui fut^ h travers tous les siècles et jusqu'aux temps les plus 
récents (de la ©abylonie), persécutée par les grands et les gens 
instruits, hautement vénérée par les masses. Aux temps préa* 
damites appartiennent : Ankebûtâ, chez qui l'antique étude 
de la nature dégénérait déjà en charlatanerie et en supersti- 
tion; SéméïiVcfter*, célèbre agronome babylonien, et le poète 
Hûhûschiy dont le nom fut célébré par les générations les plus 
éloignées. Plus haut encore, nous rencontrons AsqôlebUâ, lé 
grand apôtre du Soleil, qui parait avoir écrit une cosmogonie, 
et qui fut, par ses livres de médecine, le bienfaiteur des gé" 
aérations suivantes. Enfin n&m arrivons à Dêwânàï, le plus 
aacien législateur connu des Sémites, le grand civilisateur de 
«on siècle; il reçut dans* les paysséraitiques des honneurs divrn« 
en des temples qui lui étaient consacrés, et son souvenir fut 
célébré par la postérité reconnaissante dans des fêtes corn-* 
mémoratives. On l'appelait le Seigneur de V humanité. 

D Nous croyions avoir atteint avec Dmànd)i la plus haute 
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cime, mais non^ nous n'avioas fait que nous élever sur un vaste 
plateau semé de villes et de bourgades^ au delà duquel s'eo- 
tassent les unes sur les autres des chaînes infinies de monta- 
gnes qui s'élèvent jusqu'aux nues. Le siècle de Déuoànâ^ est en- 
core parfaitement historique : il y avait en Babylonie rois et 
généraux^ état et armée> constitution politique bien réglée; 
ce qui suppose une longue période antérieure de civilisation. 
C'est dans cette période qu'ont vécu : Kâmâsch Neheri, dont les 
faits et gestes étaient oubliés, mais qui était l'auteur d'un écrit 
en 3 livres sur l'agriculture, portant le titre étrange de Schi- 
jâscheq; AhâtnU Sûlinâ, Thûlûni, Resai, Kermânâ, et autres 
saints et favoris des dieux, qui recevaient des honneurs di- 
vins, et dont les actions servaient de modèles à ta postérité la 
plus reculée ; enfin, TammûzU le fondateur et le martyr d'une 
religion nouvelle, celle des Planètes, et dont la mort fut pleu- 
rée de siècle en siècle dans des contrées lointaines. Au delà 
tout se perd dans d'épais brouillards, et d'impénétrables ténè*- 
bres recouvrent les périodes antérieures d'où nul rayon lu- 
mineux ne parvient plus jusqu'à nous. 

A Si nous descendons le fleuve des temps que nous venons 
de remonter, nous verrons se déployer devant nous un déve- 
loppement spirituel graduel et progressif. Les pressentiments 
obscurs de la période deDétoândt, sur les causes et les consé- 
quences des phénomènes physiques, s'éclaircissent et s'illumi- 
nent peu à peu par Adami^ Jamhûschâd, Qûtâmi et d'autres. 
Auparavant tout était intervention des dieux et miracles; plus 
tard on ramène tout à des lois générales et immuables. Au- 
paravant, pour obtenir de belles récoltes, on avait recours à 
des moyens hiératiqtus, sacrifices, invocations, jeûnes, bonnes 
œuvres; plus tard, on est à la recherche de moyens rationnels^ 
fumier, irrigations, étude des terrains, météorologie. DhagrU^ 
vrai conservateur de la plus rigide espèce, tonne dans un long 
discours contre l'impiété de ceux qui croient pouvoir, par des 
moyens naturels, préserver un cadavre de la corruption, et 
énumère tous les saints dont les corps ne s'étaient point dé- 
composés parla grâce des dieux. QùJlùmi, qui nous a conservé 
ce discours, s'explique sur ce sujet en vrai rationaliste. C'est 
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ainsi qtfil y a 4000 ans déjà, les esprits combattaient le com- 
bat qui dure aujourd'hui encore et dont nous ne pouvons 
prévoir la an. » 

Obsenratlont. 

Ces impénétrables ténébre$, où se perdent les origines de la 
civilisation, qui ne sont point encore celles du genre humain; 
ces milliers d'années antérieurs à Adam, le père de TAiima- 
nité; ces personnages préadamites dont on nous esquisse les 
portraits d'une main aussi ferme que s'il s'agissait de Lycur- 
gueet de Solon; ces phases normales du développement de 
l'histoire babylonienne primitive; en un mot, ce résumé si 
net et si précis des découvertes de M. Chw oison nous inspire- 
ra-t-il quelques doutes sur l'exacte vérité des premiers cha- 
pitres de la Genèse, qu'il contredit, mais avec lesquels, en 
échange, le Babylonien Bérose est (la chronologie exceptée) 
dans un remarquable accord? Nous devons avouer que ni les 
écrivains chaldéens récemment découverts, ni leur savant in- 
terprèle et leur courageux avocat, ne font naître en nous la 
moindre crainte pour nos livres sacrés; nous en croyons 
l'antiquité et l'authenticité assez solidement établies pour ne 
plus être ébranlées par la découverte de tels ou tels monu- 
ments et de quelques manuscrits. Tous les zodiaques de Den- 
derah se trouveront être, à fin de compte, du siècle des Cé- 
sars. Les géologues donnant à l'humanité quelques myriades 
d'années d'existence, finiront tous par reconnaître que Cuvier 
avait mieux étudié qu'eux l'écorce terrestre. Les Hindous, si 
chers aux voltaires pour leurs immenses périodes historiques, 
ont vu leurs prétentions détruites par Klaproth, notant la date 
toute récente de leur histoire positive*, et par le Rig-Veda 
constatant leur descente des plateaux de VTran à une époque 
relativement peu reculée. A MM. de Bunsen et Lepsius, tirant 
de Manéthon une histoire égyptienne d'une antiquité fabu- 
leuse, s'oppose M. le V**de Bougé ^ dégageant la science de sys- 
tèmes ingénieusement établis, mais sans bases solides, rame- 
nant les études chronologiques à une critique plus sévère, et 

* Voir cette Distertation de Klaproth, dans les Annales de philosophie^ t. iv^ 
p, 103(1 '•série). 
> Etude sur une stèle égyptienne, p. 3U. 
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ne demandant aux documents anciens que ce qu'ils peuvent 
nous donner, d De même aussi les QûtânU, et les Adami, et 
les Asqôlebîlâ, loin de jamais réduire au silence la Bible^ Bé^ 
ro$e et HérodoU, devront bientôt se taire devant leurs adver- 
saires. 

. Ces écrivains chaldéens prouvent que les Babylonieus 
avaient altéré leur histoire et leur chronologie^ comme l'ont 
fai4 tous les autres peuples païens. Ces peuples ont tous, lors 
de leur dispersion^ emporté les mêmes traditions des temps 
primitifs; mais^ les seuls Hébreux exceptés, ils se les sont ap- 
propriées en en faisant la première période de leur propre 
histoire nationale, et les ont dénaturées par la légende et par 
le mythe. De plus, un certain nombre d'entre eux, tels que le^ 
Egyptiens, les Phéniciens, les Grecs, les Japonais, ont ajouté à 
rbisloire de l'humanité celle des temps cosmogoniques sous 
laferme de dynasties de dieux, et quelques-uns ont altéré la 
chronologie en l'adaptant à leurs systèmes astrologiques, 
comme on peut s'en convaincre par l'étude de Manélhon et par 
la lecture de Bcrose, Enfin, certains peuples ont inventé dq 
toutes pièces des périodes immenses et des règnes sans fin 
qu'ils ont placés avant Adam : tels les Arabes mahométans 
avec leurs 40 ou 72 Salomom ; tels les Chinois avec les 10 Ki; 
tel le Desasir avec ses Mahabadiens ; tels aussi les Babyloniens 
avec leurs sages préadamites. Or, nous croyons être meilleurs 
logiciens en repoussant avec Bérose et la Bible ces préadamites, 
qu'en les admettant avec Qûiârnî.- 

Pour faire la critique de Qûtâmî et de ses collègues , 
M. Ckwolson a pris, des deux voies qui s'olTraient à lui, la plus 
dangereuse : ilacontrôléleconnu par l'inconnu. Il connaissait 
BéroseelJUoysey et ne connaissait pas les nouveaux venus. Ces 
Nabathéens contredisaient le prêtre chaldéen et le législateur 
hébreu. Les uns ou les autres ne méritaient aucune confiance. 
Un critique impartial aurait pesé les titres des uns et des au- 
tres, en commençant par ceux qui ont déjà subi l'épreuve des 
siècles, et il est hors de doute, pour qui voit de quelles preu- 
ves M. Chwolson se contente, qu'il se fût convaincu sans la 
moindre difficulté de l'authenticité des livres de Moyse et des 
fragments de Bérose. L'inauthenticité des manuscrits naba- 
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tbéens se serait alors présenféeàlui dans toute son évidence; 
car il aurait trouvé cent arguments contre ces ouvrages apo- 
cryphes pour un qu'il découvre àgrand'petneen leur faveur. 
Mais, au lieu de partir du connu pour vérifier l'inconnu, il a 
étudié les Nabathéens comme s^ils étaient les seuls écrivains qui 
eussent traité de Thistoire et de la religion de la Babylonie : il 
a ignoré tout ce qu'on en savait d'ailleurs pour n'écouter que 
leurs récits, et s'identifiant avec le monde imaginaire où ils 
ravalent entraîné, il Ta cru historique, parce qu'il l'ajugé 
possible. Il s'est ainsi laissé tromper par on romaimer qni,voa- 
lant attribuer ses ouvrages à un contemporain d'Abraham, a 
eu assez d'esprit pour ne parler ni de Nabuchodonosor, ni de 
€yrus^ ni d'Alexandre^ ni dea Arsacides, ni <ies Juifs ou des 
chrétiens. S*appuyant sur un silence habilement calculé, il 
n'a plus été occupé qu'à biffer du texte et à rejeter sur le tra- 
ducteur arabe ou ses copistes tous les passages qui dénfontrent 
que Qâiâmi était un pseudonyme et son livre une fraude lit- 
téraire. C'est ainsi que M. Ckwolsan est arrivé à prétendre re* 
faire toute l'histoire sacrée et profane avec les écrits d'auteurs 
apocryphes. 

Si Id. Ghwolson, qui avait étudié à fond et admirablement 
éclairé la question du Saftétsme, avait, d'après l'autre méthode, 
contrôlé l'incornin par le connu, il aurait , plus aisément 
que personne, établi les rapports intimes qui existent entre 
Qûtâmi et les Sabéem de Haran ou Carran en Mésopotamie ^ 

£n efifet, les Sabéens, de même que Qûtâmi y font d'Adam 
Tapôtre de la Lune et l'auteur d'un livre sur Vagric^ture. On 
connaît d'ailleurs aussi un livre d'Adam surralchimie, qui est 
sans aucun doute celui dont Ibn-Wâksckijjcûi nous a conservé 
les fragments. Mais ces écrits dont personne, avant M. Ghwol* 
son, n'aurait eu la pensée de défendre l'authenticité, cessent- 
ils subitement d'être apocryphes, parce qu^s se trouvent cités 
par un Qûtâmi inconnu, qui parle comme un Sabéen de Ha- 
ran, tout en se disant vivre peu après Abraham? Sur son té- 
moignage^ bouleverserons'-nous toute l'histoire primitive pour 

^ Voyez Vextrait de Touvrage de M. Ghwolson sur ces Sabéen?, dans le Dic- 
tionnaire des Apocryphes, faisant partie de la 3* Encyclopédie théologiquey de 
M. l'abbé Migne, t. ir, p. 815-840. 
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y introduire une religion lunaire dont Adam serait le fonda- 
teur? 

. Les Sabéen&.^nt: un livre de Seth, comme Qutâmi prétend 
en avoir un on plusieurs d'Ischitâ; un autre du culte des Naba- 
tMensy et un troisième de l'agriculture des Égyptiens^ tout rem- 
pli de fables absurdes sur les esprits, les conjurations^ etc. Or 
des fables pareilles semblent abonder dans Touvrage de Qûr 
tâmî sur V Agriculture des Nabathéens. 

Qûtâmî est monothéiste ^ et les Sabéens ont un livre 
d'Hermès sur l'unité de Dieu. 

Les Sabéens ont trois envoyés divins : Arani, Hermès et 
Agaihodœmony et s'interdisent Tusage des fèves : d'après Qû* 
tâmi 9 Hermès et Agathodaemon ont défendu aux hommes de 
manger des fèves. 

Les Sabéens ont dans le mois de Tammuz une fête des Pieu- 
reurs en Thonnénr de Tauz * ou Tammuz, et les Nabathéens 
ou vieux Chaldéens possèdent un livre consacré à raconter les 
aventures de Tammuz. Ce rammuz deviendra-t-il un person- 
nage historique^ un sage de la période anté-sémi tique, parce 
que son nom et ses aventures se lisent dans VAgriciUture nor 
bathéenne de Qûtâmî? 

Les livres de Noé et d'Abraham «tir les secrets des choses na- 
turelles, sur Vastrologie, sur la magie, dont traite Fabricius 
dans ses ouvrages sur les Apocryphes, mériteront-ils toute 
créance, parce que M. Chwolson en a retrouvé des fragmeuts 
dans Qutâmi? ou ces fragments ne prouveront-ils pas bien 
plutôt que Qûtâmî a vécu postérieurement à la rédaction 
de ces livres? 

M. Chwolson prend au sérieux les recherches du Jambûs- 
(Md sur la physiologie végétale ; mais, dirons-nous qu'AôeJ 
était un très-savant naturaliste, parce qu'on lui attribue un livre 
sur la vertu des ploàites et les propriétés des choses de ce mûnde ? 

Peut-on parler sérieusement d'une correspondance entre 
Mâsï, petit-fils AeSeth, et l'agronome cananéen rAdmtïri? 
Peut-on admettre la possibilité qu'un Arabe du 9* siècle après 
J.-C, ait traduit un écrit chaldéen du i4* siècle avant J.-C. 
dont l'auteur avait vu 113 dessins de vignes, débris d'une 

* taux n'est-il pas le Uelék Ta%u des Ye«8idl ? 
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coIIectioQ de iOOO dessins pareils, due à un législateur qui 
\iTait quelques centaines ou milliers d'années avant Adam? 
Et quand on nous parle de livres astrologiques ou magiques 
d'Esculape et A'HermèSy ne faudrait-il pas mille arguments, plus 
irrésistibles les uns que les autres^ pour nous forcer à croire 
que ces dieux grecs ont été des sages babyloniens^ que ces sa- 
ges étaient des écrivains et que leurs ouvrages nous ont été 
conservés depuis les origines de l'histoire ? 

^affinité de Qûtâmi avec les Sabéens du moyen âge^ de- 
vient à nos yeux d'autant plus étroite^ que nous apprécions 
mieux jusqu'à quel point Bérose lui est étranger. On peut dire 
que ces deux écrivains n'ont rien de commun. 

Bérose compte le temps par sosses, nères et sare8;Qùiàmi par 
siècles ou peut-être par cycles de 7000 ans. 

Bérose parle d'un Heptateuque sacrée dont Qûtâmi ne pa* 
rait pas avoir gardé le moindre souvenir. 

Bérose commence son histoire de l'humanité par AlHorus-- 
Adam ; Qûtâmi compte les siècles par dizaines avant Adam. 

Bérose termine le premier monde par le déluge de Xisu^ 
thrus; d'après le silence de M. Chv^olson, Qûtâmi ne ferait 
aucune allusion à un cataclysme. 

Bérose fait de Dation le 5*" roi après Adam; Qûtâmi fait de 
DeuxLnâï un précurseur d'Adam. 

Bérose donne les noms de Al Horw, AlSepher, Chômas Be^ 
lus aux personnages qui^ dans Qûtâm!^ s'appellent Adarn^ 
IschUâ (Seth) et Nemrod. 

Qûtâmi parle de rois cananéens à Babylone^ qui sont in- 
connus à Bérose* 

Bérose ne connaît ni apôtres de la Lune^, du Soleil^ de Sa^ 
turne, de Jupiter, ni ascètes vêtus de noir, ni les 64 enfants 
d'Adam, etc., etc. 

Les seuls points où ces deux écrivains se rencontrent , sont 
si vagues et si généraux qu'un tel accord a bien peu de valeur; 
ce sont la haute antiquité de la littérature babylonienne et la 
large place qu'y prenaient les écrits sur l'agriculture. L'un et 
l'autre parlent en outre d'un sage qui ne mourut point et fat 
enlevé au ciel, mais l'un l'appelle Xisuthrus et l'autre Jambûs- 
châd. Nous ne savons si le roi Kàmâsch serait le Chômas (Bé- 
v« SÉRIE. TOME I. — NM ; 1860. (60« vol. de la colL) 3 
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los) de Bérose; mais à supposer cette identité réelle^ Qûtâmi 
aurait fait de Nemrod un antique souverain de la Perse. 

C'est ainsi que Qûtâmi ne tient pour ainsi dire par aucun 
lien à Bérose, tandis qu'il se rattache par tous les bouts auxSa- 
béens. Quant aux noms propres qu'il a en commun avec la 
Qenêse, Adam, IschUâ, Anâha, Ibrahim, Sûmâ, etc., loin de 
prouver son authenticité^ ils sont au contraire des témoins à 
charge contre lui ; car il connaît des noms que Bérose igno* 
rait^ et il se met en contradiction avec ce que Ja Bible raconte 
de ces personnages, tandis que Bérose s'accorde admirable- 
ment bien avec ces mêmes récits. Qûtâmî ne sait &Adam ou de 
Selh que ce que lui ont appris d'eux les livres apocryphes qui 
circulaient sous leurs noms. Or ces livres ont tous été compo- 
sés sous l'influence du judaïsme expirant, et Qûtâmi, qui les 
cite, ne peut donc avoir vécu au i4* siècle avantJ. -G. 

Là période à laquelle, selon toute vraisemblance, appartient 
Qûtâmi nous parait indiquée par la mention qu'il fait d'Her- 
mès et d'Agathodœmon. Il est postérieur aux néo-platoHicien&. 
Il a vécu dans ces siècles où la chute du judaïsme et du paga- 
nisme et la rapide croissance de la religion chrétienne opé<- 
rèrent dans les esprits une fermentation extraordinaire, qui se 
manifesta par Tapparition de toute espèce de cultes, de sectes et 
de livres soi-disant prophétiques ou révélés. C'est la période 
qui a produit : chez les juifs, le iv livre d'Esdras et le 
Ûvre d'Hénoe, ainsi que le Talmud; chez les païens de langue 
grecque, les Oracles sibyllins; en Egypte, les livres d'Hermès; 
4ans l'Eglise chrétienne, une foule de livres apocryphes, sur- 
tout chez les Gnostiques; en Perse, les révélations de 3ianès ; 
en Babylonie cette littérature chaldéenne qu'iftn Wâhschijjah 
a traduite en arabe, et à laquelle se relie intimement celle des 
Sabéens mendaïtes (près de Bassora) et celle des Sabéens de 
Haran. 

Il est sans doute assez téméraire de chercher à détermi- 
ner, comme nous le faisons ici, la date d'écrivains qu'on ne 
connaît encore que par un petit nombre de fragments. Mais 
quand leur avocat, pour nous disposer à leur faire un bon ac- 
cueil, nous expose tout ce qu'il a d'arguments à faire valoir 
en leur faveur, et que ces arguments deviennent pour nous 
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autant de motifs de nous défier d'eux, il nous parait permis 
d'exprimer notre opinion sur leur compte, tout en résenrant 
de la modifier du plus au moins quand leurs écrits mêmes se* 
rontsous nos yeux. D'ailleurs nous ayons vu que M. ChwoUon 
a déjà trouvé de rudes adversaires en MM. Evmld et E. Meyer. 

Au moins QvUâmi n'a-t-il pas le droit de se plaindre si nous 
le rangeons parmi les auteurs apocryphes^ lui qui prétend que 
son énorme livre sur Tagriculture est une révélation qu'il a 
reçue de Saturne^ par l'intermédiaire de l'idole de la Lune. 

Nous déclarons que la découverte de vingt pages de Bérose 
nous aurait causé infiniment plus de joie que la traduction^ 
en 4 volumes in-i"" de 600 pages^ des manuscrits chaldéens- 
arabes d' Ibn-Wâhschijjah, Chaque ligne de Bérose ajouterait 
un fait nouveau au peu que nous savons de l'antique Babylo- 
nien tandis que l'histoire que M. Chv^olson a extraite de ces 
manuscrits nous paraît tout aussi fabuleuse que celle du 
monde primitif que l'on construirait avec le livre d'Hénoe et 
edui du combat d'Adam. La plupart des écrits apocryphes 
prennent, il est vrai^ pour motifs de leurs fictions des événe- 
ments réels; mais la réalité et la fiction y sont tellement mé-^ 
lées, que la séparation en serait impossible sans le se- 
cours d'un écrit authentique. Aussi pensons-nous que tous les 
faits nouveaux qui peuvent être contenus dans les manuscrits 
de M. Ghwolson ne pourraient être dégagés des fables qui les 
enveloppent de toutes parts, que par la découverte de sources 
nouvelles dont l'authenticité serait incontestable. Par exem- 
ple^ les 22 rois de la Babylonie nommés f)ar Qûtâmi ne pour- 
raient prendre place dans les fastes de ce pays qu'autant 
qu'ils se retrouveraient dans les inscriptions cunéiformes. 

Les détails de mœurs que donnent des écrits apocryphes, 
ont moins besoin d'être contrôlés par d'autres sources que 
les événements qu'ils racontent, parce que le souvenir des 
faits passés s'altère avec uneextraordinairepromptitude,etque, 
au contraire, chaque écrivain peint à son insu plus ou moins 
fidèlement les mœurs de son siècle. Ainsi, le livre de Tenke- 
lûscM, étant de l'ère chrétienne, peut nous faire connaître 
avec une grande fidélité la vie des Babyloniens à cette date. 
Mais les Babyloniens étaient alors à demi-heliénisés, et nous 
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ne voyons pas comment il serait possible de démêler dans les 
figures astrologiques de ce livre les mœurs antiques et indi- 
gènes des mœurs nouvelles et étrangères. Ici encore nous crai- 
gnons que les espérances de M. Chwolson ne soient déçues. 

Mais si nous croyons que la connaissance des anciens Baby- 
loniens gagnera peu de chose à la traduction de ces ouvrages 
Nabathéens, nous ne doutons pas qu'ils ne jettent une vive 
lumière sur les siècles postérieurs où ils ont été composés, 
sur les dernières transformations du Paganisme chaldéen et 
sur les origines du Sabéisme moderne. Nous pouvons donc 
tout à la fois être très-incrédule à Tendroit de Tantiquilé de 
Qûtâmî, et attendre avec une vive impatience le grand ou- 
vrage que promet M. Chwolson. Car la vieillesse des peuples 
et des religions a ses mystères comme leurs origines, et This- 
toire sérieuse ne se laissera jamais entraîner à la dédaigner. 
On serait incontestablement très-heureux de découvrir des 
sources nouvelles sur la primitive religion des peuples Cel- 
tiques; mais on n'en lira pas avec moins d'intérêt l'ouvrage où 
M. Ad. Pictet expose la doctrine des Gallois du moyen âge, et 
montre leurs croyances idolâtres, subissant malgré eux l'in- 
fluence du Christianisme qu'ils repoussent, et aboutissant à 
une philosophie païenne, contemporaine de la scholastique. 
M. Chwolson ferait pour le paganisme chaldéen ce que le cé- 
lèbre auteur des Aryas primitifs a fait pour le druidisme, 
qu'il en retirerait plus de gloire qu'en se faisant le champion 
d'Asqôlebîtây d'Adamî et de QûtâmL 

Le Mémoire que nous avons analysé produira certainement 
dans le monde savant une grande sensation. La réputation de 
son auteur, son immense érudition, la parfaite clarté de son 
style et de ses idées, sa polémique pleine de modération, la 
nouveauté des sujets qu'il traite, l'inattendu de ses décou- 
vertes, les coups vigoureux qu'il porte sans passion à l'histoire 
sacrée, les hypothèses ou les preuves nouvelles qu'il offre aux 
opinions anti-bibliques : tout concourt à assurer à cet écrit 
un brillant succès. Ce qui nous peine le plus dans ce livre, 
c'est l'indécision de son auteur sur la valeur historique des 
livres sacrés de notre religion* Tantôt il exprime sa ferme 
conviction que la chronologie biblique est^plus authentique 
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qu'aucune autre; il recueille même avec soin les passages où 
M. le vicomte de Rougé rejette les hypothèses plus qu'aventu- 
reuses de MJNI. de Bunsen et LepsiuSy et il a si peu de sympa- 
thie pour les doctrines du stoïcisme moderne^ qu'il s'élève 
avec une certaine vivacité contre le portrait que M. Renan 
trace du caractère delà race Sémitique. Tantôt, au contraire, 
il ne craint pas de se mettre en contradiction ouverte avec la 
Genèse, pour ne pas devoir confesser les fictions étranges de 
ses écrivains nabathéens. Nous sommes, pour notre part, con- 
vaincu que dans le champ de l'histoire, spécialement dans 
celui du monde primitif, la créance que l'homme accorde aux 
saintes Ecritures ne nuira jamais au savant, et qu'elle le pré- 
servera de bien des erreurs qui porteraient atteinte à sa ré- 
putation, et qui, malgré lui, se convertiraient en des armes 
dangereuses aux mains de l'incrédulité. 

Frédéric de RouGEUOin'. 

Neufchâtel (en Suisse), 24 décembre 1859. 
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j^tBiovct talimstiunt. 
PREUVES DE LA VENUE ET DE L*ÉPISCOPAT 

DE 

SAINT PIERRE A ROME. 

f ARTICLE ^ 
YL — Preuves du s^our de S. Pierre à Rome, tirées des Catacombes. 

Laissons inainienant les monuments sacrés et les inscrip- 
tions de la YÎUe de Rome touchant les faits que nous exami- 
nons et descendons jusque dans les catacombes^ et là nous 
verrons, avec non moins d'admiration. Fart chrétien copier 
aussi fidèlement que peut le permettre sa naïve simplicité le 
type traditionnel des deux princes de TEglise; religieux inter- 
prète de la foi, il assigne à chaque apôtre la place qu'il oc- 
cupe dans la hiérarchie catholique. 

Ainsi sur les verres, les peintures, les sculptures et les mo- 
saïques, Pierre tient toujours la place d'honneur, Paul est à 
sa gauche, et s'il y a un petit nombre d'exceptions, elles résul- 
tent évidemment de l'inattention ou de l'inexpérience de l'ar- 
tiste,et ne font queconfirmerla règle générale. Des explications 
satisfaisantes ont d'ailleurs été données sur ces exceptions ^. 
Ainsi ces monuments de Tart remontant les uns au berceau de 
l'Église, les autres aux 4% 5« et 6« siècles, perpétuent le même 
dogmequ'ils transmettent au moyen âge, d'où^ par une tradition 
artistique non interrompue, il est arrivé jusqu'à nous. « Cette 
» coutume de représenter toujours S. Pierre à la droite et 
» S. Paul à la gauche d'une façon si constante et si universelle, 
» diiMamachi^y ne peut résulter du hasard ou du caprice, llfaul 
» donc y voir le reflet du dogme catholique de la suprématie de 
» S.Pierre et l'écho des paroles du divin Maître: Tues Petrus*. » 

» Voirie V art. au n' précédent, t. xx, p. 405. 

2 Les artistes anciens ont souvent oublié que pour les sceaux et les verres 
peints, les images doivent être tracées à rebours faute de quoi le sens de leur 
dessin serait transposé pour rœii du spectateur. 

• Onflfin. et antiquit, christ,, t. iv, p. 485. 

* Voir la gravure d'un de ces monuments dans les Annales de philosophie, 
t. y, p. 146, n*" 3 de la planche (3* série). 
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Ces images sacrées^ constamment reproduites sur les Terres 
et les peintures des catacombes^ attestent Tamour et la vé- 
nération des chrétiens de Rome pour leurs pères en la foi. 
Elles confirment la présence des deux apôtres dans la ville 
Sainte; chose digne de remarque^ c'est qu'Ëusèbe et S. Jé- 
rôme^ comme on l'a vu, se servaient déjà de ces monuments 
incontestables pour établir le voyage et le séjour à Rome des 
princes du collège apostolique^ 

Pour ne pas abuser de la patience du lecteur^ nous le ren- 
verrons aux savants et consciencieux ouvrages de Bosio^ de 
Bottari, de BoldeUiyde Buonarotti, de Marangmi, du P. Jfar- 
eki, à l'iconographie des catacombes de M. Perret ^, aux tra- 
vaux de M. le chev. de Rossiy et surtout à la récente publi- 
cation du P. Garrwci sur les verres peints des catacombes, 
|>our y voir de nombreux exemples des représentations de 
S. Pierre et de S. Paul dont nous venons de parler. Dans une 
peinture des catacombes entre autres, l'artiste considérait si 
bien S. Pierre comme le chef de l'Eglise qu'il le représente sous 
la figure deifeTot^^ frappant le rocherde sa verge miraculeuse, et 
afin que personne ne s'y trompe, il écrit en toutes lettres le 
nom dePETRVS au-dessus de sa tête 3; voulant indiquer claire- 
ment que, de même que dans l'ancienne loi. Moïse était le guide 
elle chef du peuple de Dieu,' de même, selon ces artistes, dans 
la nouvelle loi, S. Pierre est le guide et le chef des chrétiens. 

A la droite de l'inscription à'Asellitë ^, sont gravées les 
images de S. Pierre et de S. Paul; le premier occupe la droite 
comme presque toujours. 

Mais voici un monument très-important touchant la pri- 
mauté de S. Pierre; c'est une lampe en bronze ^, du 3* siècle^ 
trouvée à Rome, au mont Gœlius. Elle a la forme d'une élé- 
gante nacelle; au centre s'élève un mât avec sa voile gonflée, 
et au sommet duquel se trouve attachée une tablette où l'on 
peut lire cette inscription en lettres d'argent incrustées dans 
le bronze : 

> Voir le texte grec an précédent n% t. xx, p. 423 (4* sérié). 

' CataeonibeM, etc.» t. it, pi. 21, 28. 

* BoldetU, t eimeteriy tab. t, n. 14. 

* ma., p. 193. 

^ Maffei, Obiermtûms liUéraife$, t. v. p. 23. 
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DOMINVS LEftCM 
DAT VALERIO SEVERO 
EVTROPI VIVAS 

« Le Seigneur donne sa loi à Valerius Severus. VisEulrope. » 
A la poupe est placé un personnage assis qui lient le gou- 
vernail des deux mains, et à la proue un autre homme qui 
semble haranguer une multitude. Il est impossible de douter 
que ce ne soit là le symbole de FÉglise. Qu'il nous soit permis 
d'employer les expressions de TertuUien, dans son livre de 
Baptismo: «Cette nacelle figure l'Église, qui, dans la mer. 
» c'est-à-dire dans le siècle, est agitée par les flots, c'est-à-dire 
» par les tentations elles persécutions*. » Et S. Augustin dît 
de même : a Dans cette nacelle figurez-vous l^glise, et dans 
» la mer agitée le siècle 2.» 

Quels sont ces deux personnages? Bellorius dit que l'un 
des deux personnages doit être le Christ; suivant Fog'gtm^, 
celui qui tiendrait le gouvernail serait Pierre; celui qui est 
debout est S. Paul, le dux verbi de l'Ecriture, le prœdicator ve- 
ritatis et doctor gentium. Zaccharia a partagé complètement 
l'interprétation de Foggini. C'est aussi l'avis du P. Garucci dan? 
ses notes snv^'Hagioglypta de Macarius. Si nous osions émet- 
tre une opinion après de si graves autorités, nous inclinerions 
à penser que l'un des deux personnages doit être le Christ. 
Celui qui est assis serait S. Pierre, et l'autre, qui est debout en- 
seignant, notre Seigneur. Notre sentiment est basé sur l'Evan- 
gile même; le saint livre nous apprend en effet, que Jésus- 
Christ préféra monter sur la barque de S. Pierre, lorsqu'il se 
trouvait près du lac deTibériade, et qu'il prêcha au peuple*, dès 
qu'il y tut entré. Ce que S. Ambroise a commenté ainsi : « Le 
» Seigneur monte sur la seule barque de l'Église, celle dans 
» laquelle Pierre est établi le maître^. » Il nous semble que ces 

' « Navicula illa flguram Ecclesiae praeferebat, quod in mari, id est sseculo, 
fluctibuB, id est persecutionibus et tentationibuSi inquietatur. » {De haptismo^ 
c. XJI, Patr. lot., t. I, p. 1214). 

3 Naviculam qulppe islam Ecclesiam cogitat6, turbulenlum mare, hœ mm- 
lum. {De verhis Domini, Luc, yi; Math, iv, 18.) 

* De romano D. Pétri itinère, etc. , p. 486. 

* Luc, V, 2, 3. 

^ Voir le texte à Tari, précédent, t. xx, p. 410. 
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mots de Finscription : Dominus dcU legem coDfirmeraient cette 
opinion. Qui donc, si ce n*eslJésus-Ghrist, a le droit de dicter 
la loi et de la promulguer lui-même, comme il le fit sur la 
montagne et sur le lac de Tibériade du haut de la barque de 
S. Pierre. Aussi lorsque S. Paul annonçait celte même loi, il 
ne le faisait qu'au nom de son maître Jésus crucifié, et Ton ne 
pouvait dire de lui : dat legem. 
Lepigraphie des catacombes vient aussi à notre secours: 

RVTA OMNIBVS SVBDITA ET ÂTFABl 

lis BIBET IN NOMINE PETBI 

IN FACE y^ >. 

» Ruta, bonne et affable pour tous, vit, au nom de Pierre, 
» dans la paix du Christ ^. » 

Ce symbole singulier des clefs du royaume des cieux,qui est 
reproduit sur plusieurs peintures des catacombes représentant 
S.Pierre, exprime le premier rang pour le pouvoir judiciaire. 
«Le bienheureux Pierre, dit le vénérable Bède, (jui occupe ce 
» rang, a reçu spécialement les clefs du royaume des cieux et le 
» principal du pouvoir judiciaire, afin que tous les fidèlesde 
» la terre comprennent que si quelqu'un, nlm porte pour quel 
» motif et de quelle manière, se sépare de Tunité de la foi et 
» de la communion de Pierre, celui-là ne peut espérer ni être 
^ absous des liens de ses péchés, ni être admis dans le royaume 
» des cieux ^. » 

Remarquez ce qu*on lit sur Tépitaphe d'Ennodius, évêque 
de Ticinum (Pavie), mort en 521 : 

SISMATA CONIVNXIT DVDVM DISCOBDtA LEBI 
ADQVE FIDEM PETBI REODIOIT ECCLESIIS 

«Il a éteint le schisme, étouffé nos longues discordes, et 
» réuni les églises à la croyance de Pierre. » 

' Bo]deUi,p. 3S8. 

^ Rtito est évidemment une contraction, c'est pour Resîituia, On trouve qœl- 
qnefoia Hestuta. — Bibet est ici pour vivit 

^ Sed ideo beatus Petrus.... specialiter dayes regni cœlorum et principatiim 
jadiciaris polestatis accepit, ut omnes per orbem- credentes Intelligant, quia 
quicomque ab unitate fldei vel societatis iliius quolibet modo semef ipsos segre- 
gant, taies nec vincnlispeecatorum absolYi,nec januam possint regni oœlestia in- 
gredi. [Hom, in nat B. ap. Pétri et Pauli, Palrol. laC, t. 94, p. 22d.) 



Digitized by 



Google 



46 PRBDYBS DE LA VEHDB KT DU SÉJOUR 

A la croyance de Pierre pour dire à la foi catholiqw. Et en 
effet S. Pierre Chrysologue écrivait à Eutychès : a S. Pierre qui 
vit et préside encore sur le siège qui lui appartient accorde 
» la vérité de la foi à.ceux qui la cherchent ^ » 

Bien plus ceux qui étaient niorts dans la paix de Téglise^ 
étaient quelquefois dits morts dans la paix de Rome. Gitons-en 
pour preuve cette inscription ^: 

^ EXVPERANTIA DIES XV. KAL. SEFT. 
HICJ)EPOSlTA EST IN PAGE ROME QUAE 
VIXIT T. W MENSES Ul CONS. FAUSTI IVN DV 
ID. lANVARIAS 

a Exuperantia le 15 das calendes de septembre a été dépo- 
» sée ici dans la paix de Rome; elle a vécu trois mois plus ou 
» moins sous le consulat de Faustus le 2 des ides de janvier.» 

Ce monument, qui est de 483, a une grande autorité pour 
établir non-seulement la dignité de l'Eglise romaine, mais 
aussi la primauté de S. Pierre. Pourquoi en effet, sans cette 
primauté, rendre un honneur si particulier à TEglise de Rome? 

Or que prouvent tous ces monuments, sinon qu'immédia- 
tement après leur mort, S. Pierre et S. Paul ont été honorés, 
par les chrétiens et par les martyrs romains, d'un culte particu- 
lier, parce que les fidèles les croyaient leurs principaux héros, 
leurs pères dans la foi, et les fondateurs de l'Eglise de Rome. 

Voici un témoignage des honneurs rendus à S. Pierre et à 
S. Paul, qui ne sera récusé par personne, puisqu'il sort de la 
bouche de Julien l'apostat : 

« Paul n'a point osé appeler Jésus Dieu, ni Mathieu, ni Luc, 
» ni Marc. Mais le naïf Jean, ayant remarqué qu'une grande 
» multitude, répandue dans beaucoup de villes de la Grèce 
» et de l'Italie, était saisie de cette maladie; entendant dire 
» aussi, je pense, que les tombeaux de Pierre et de Paul, se- 
» crètement à la vérité, mais entendant dire aussi qu'ils 
» étaient honorés, osa le premier dire cela ^.» 

' « Beatus Petrus, qui in propria sede vivit, et prœsidet, praestat qasrenUbus 
fidei veritatem.» [Patr, laU, t. 53, p.24.— Et Cmicil., t iv, p. 802, édit.Veneta.) 

' Fabretti, ïnsc, antiq,, p. 7â7. 

a Tov yoûv 'IqtoOv oun UoîùXoi irôXfirjvvj c2ir&2y ôioy, ours M«r6«to^ oifrt 
Aouxfi;, oûre ^àpnoç, 'A^X* b /^ii^rô^ 'i«»«vw}(y ts(>dd/ue«vo« 19^13 iroAù itX^rcç 
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Plusieurs remarques sont à faire sur ce texte de rennecni du 
Christ, i*» Que les quatre Evangiles, avec le nom des au- 
teurs que nous leur donnons, existaient déjà; S"" de plus qu'ils 
étaient répandus parmi les chrétiens et Iqs païens, puisque 
Julien y renvoie les uns et les autres; d** que les tombeaux des 
apôtres S. Pierre et S. Paul étaient connus dès le temps de 
S. Jean ; 4" qu'ils étaient honorés des fidèles; 5« enfin que Ju- 
lien même savait qu'il fallait nommer S. Pierre le premier. 
Quanta Tassertion que personne, avants. Jean, n'avait nommé 
le Christ Dieu., nous renvoyons aux testes de S. Paul et à la 
belle réponse que lui fait S. Cyrille ^. 

« S. Pierre, inhumé au Vatican, dit Mgr Gaume, dans ses 
» Trois Rome % apparaît comme le chef de la région transti- 
» bérine, et protège Rome au nord et à l'occident, tandis que 
» S. Paul, dont la sépulture se trouve sur la voie d'Ostie, 
» devient le chef de la région cistibérine, et protège Rome au 
)) midi et à l'orient : 

A facie hosUU duo propugnacola prœsunt 
Qaos ûdei turres, urbs, capat orbis, habet, 

» dit le poète Fortunal ^. » 

Qu'ajou'er après ce qu'on vient de lire ci-dessus, sinon pas- 
ser à an autre ordre de preuves ? 

Si S. Pierre n'est pas mort à Rome et n'y a pas été enseveli, 
nous demanderons donc à nos adversaires qu'ils veuillent 
bien nous indiquer où ces grands faits ont pu s'accomplir et 
dans quel autre lieu à leur connaissance? 

Y a-t-il dans le monde entier une ville autre que Rome qui 
ail même songé à revendiquer l'honneur d'avoir vu mourir 
dans son sein le prince des Apôtres, et d'avoir recueilli et 
toujours possédé ses restes vénérables? Nous ne le pensons 
pas. 

Sans doute, quelques hérétiques ont pu donner à entendre 

'Axoûcav ^è, oTfixi, xoù tù. fivh/JLctTot nirpow xxi IlaûAru, ^àdpx /asv, cfacoi^uv dk SfiMç 
«ôrà ôs^acTTsuô/ieva, Trpwroç irôXixiviv eîittïv. (S. Cyrille, contre Julien^ 1. x, n. 1 , 
^ns Patr, grecque^ t. 76, p. 1004.) 
»J5td. 

* Les trois Borne, t. iv, p. 44. 

* Opéra, pars i, ch. 7, dans Patr. Î(U,, t. S8, p. 127. 
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qu'il était mort à Babylone, et qu'il y avait été enterré ; mais 
nous avons démontré plus haut ^ toute l'invraisemblance d'un 
pareil système. Sans doute^ Velenus-UdalriCy au 46' siècle, et 
quelques autres prptestants ont pu affirmer tout gratuitement, 
et sans apporter la moindre preuve à l'appui de leurs asser- 
tions, toutes imaginaires, que S. Pierre et S. Paul étaient 
morts à Jérusalem et qu'ils y avaient été ensevelis. Mais cette 
opinion n'est pas plus soutenable que la précédente, en pré- 
sence du témoignage que tant d'écrivains n'ont cessé de ren- 
dre à la vérité depuis S. Clément. 

Gomment admettre que le peuple romain, qui avait été 
témoin oculaire, se soit trompé lui-même et qu'il ait trompé 
les premiers Papes en leur faisant croire, si cela n'était pas, 
que S. Pierre était venu dans leur capitale, leur avait annoncé 
l'Evangile, avait souffert le supplice de la croix et qu'ensuite 
ses ossements sacrés avaient été conservés parmi eux et envi- 
ronnés des plus grands honneurs ? 

Comment en outre taxer de fausseté tous les actes du mar- 
tyre de S. Pierre, quand on connaît l'empressement religieux 
et le soin diligent que les premiers chrétiens apportaient dans 
l'enregistrement des actes des confesseurs de la foi, et de 
quels scrupules ils entouraient la vindication et la probation 
des martyrs? 

Nous l'accorderions volontiers, si l'on peut nous dire avec 
certitude d'où venaient les reliques de S. Pierre. L'époque de 
la translation du corps de quelques autres apôtres est connue, 
ainsi que le lieu où ils reposaient, tandis que le silence le 
plus profond règne sur la translation de celui du prince des 
Apôtres. D'où cela vient-il? évidemment de ce qu'il n'a jamais 
donné lieu à translation, de ce qu'il a toujours été à Rome 
depuis l'instant de son martyre glorieux sur le Janicule. 

Vn. — Autres preuves tirées des témoignages contemporains et subséquents du 
séjour et de la mort de S. Pierre, à Rome. 

Mais pour mettre le dernier sceau aux preuves nombreuses 
que nous venons de donner, nous ajouterons d'autres preuves 
de la plus haute importance. Elles sont tirées de l'accord 

' Voir le précédent article, t. xx, p. 419. 
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constant et unanime des écmaiiis les plus graves et des 
conciles généraux et particuliers depuis le i*' siècle de 
rCglise. 

1" siècle. — S. Clément, martyr et disciple de S. Pierre, 
après a^oir fait le récit des souffrances et du martyre du 
prince des Apôtres dans sa première lettre adressée aux Corin^ 
thiens au nom de l'Elise de Rome, ajoute ces paroles : « A ces 
» grands hommes qui ont donné l'institution de la vie sainte, 
» s'est associée, dans la suite, une grande multitude d'élus, 
» qui, excités par leur exemple, ont souffert beaucoup de sup- 
» plices et de tourments, et sont devenus, à leur tour, les plus 
i> excellents modèles parmi nous K » 

— Le même S. Clément, dans ses Constitalions apo$tolique$j 
rédigées au 4* siècle, mais si recommandables auprès de tous 
parleur antiquité^ se dit ordonné é\èque de Rome par S. Pierre, 
en ces termes : a Après la mort de Linus, Clément fut élu le 
» second évêque de Rome, par moi Pierre ^. » 

De plus, il nous apprend que c'est à la prière des fidèles que 
a Marc, disciple de Pierre, » écrivit son évangile, et que Pierre 
approuva ce <x livre de son autorité, afin qu'il fût lu par la suite 
» dans les Eglises *^. » 

S. Ignace, disciple des Apôtres, dans une' des sept lettres 
adressées de Smyrne à Rome, prie les Romains de ne pas s'op* 
poser à son martyre : a Je vous demande seulement en grâce, 
» ajoute-t-il, je ne vous l'ordonne pas comme le firent Pierre 
D et Paul ^. 2> Si un grand nombre d'hommes insultèrent Pierre 
et Paul à leur dernier moment, suivant la lettre douteuse de 
S. Denis Varéopagite à Timothée, il résulte de ces paroles qu'un 

^ Toûroi; Tfflç dvSpàviv BUuç iso^iTtrjrotfjiivoiç ffwrjBpoU^TH iroAvirAf'Ooc UXextZv 
(Xtiini itoXXxU odxixiç, xxi fiarivoit âià ^nXov notQôwti bitàdtiyiiot aAXXi9Wj 
cycvoirro èv vifiiv. {V lettre aux Corinthiens, c. vi, dans Patrol, grccqmy t. i, 
p. 220.) 

' Ini ^s 'Poa/xatMv 'Ëx/.]l>j7Îaç.«. K>l)à/*)JS/tter«rbv Atvou é^varo» bit* ip.o\i Tlirpo^^ 
o«ûrspos ftc;(et^0Tcy>i7ai [Const. apost., 1. vu, c. 46, dans Patroh grecque, 1. 1, 
p. 10S2, où il faut consulter la note de Gotelier.) 

^ Mfatov.,,, àxoXowov ©vree Ilir^ou.... xvpâirod n Tiijv ypotfiiv tU «vreuÇtv rxîç 
ijoùnnotiç. (Dans ses Institutions, 1. Vi; dans Eusèbe, Hist. eech, 1. u, c. th, 
Po<foJ. grecque, t. 20, p. 172.) 

* Oiçt ùs nitpqç, xat u^txfXoi ^lateéwo/txt w/4î». (Lettre aux Rov/iains, n. 4, 
PatroL grecque, t. 5, p. 689.) 
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grand nombre de Romains youlurent entraver aussi le mar- 
tyre de Pierre et de Paul et que ceux-ci leur ordonnèrent de 
laisser agir les bourreaux. 

Papias^ disciple de S. Jean et évêque d'Hiéropolis en Phry- 
gie^ dit : a que S. Marc a écrit son Evangile à Rome^ comme 
» il Favait entendu annoncer et prêcher par S. Pierre ^ » 

S"" siècle. — Nous avons déjà cité Conts, qui indiquait aux 
hérétiques les trophées des Apôtres au Vatican^ et sur la voie 
d^Ostie 2. Voici le témoignage de S. Irénée, cet illustre disci- 
ple de S. Polycarpe^ disciple lui-même de S. Jean : a Ce serait 
» trop long, si je voulais enregistrer ici la succession épisco- 
» pale de toutes les Eglises, et principalement de la plus an* 
» cienne de toutes et la plus connue par tout le monde^ je 
» veux dire. l'Eglise que les très*glorieux Apôtres Pierre et 
Paul ont constituée et établie à Rome. J'indique seulement 
» sa tradition, qu'elle a reçue par les Apôtres et sa foi qui a 
s> été annoncée aux hommes^ et qui, par la succession des 
n évêques, est parvenue jusqu'à nous. Par ce moyen, nous 
» confondons tous ceux qui recueillent au hasard (la doctrine 
» de Jésus-Christ), par l'eflfet de leur amour-propre, de leur 
» vanité ou de leur aveuglement. 

p Car il faut se persuader que toute autre Eglise doit s'en 
» rapporter à celle-ci, à cause de sa plus puissante principa* 
)> lité, c'est-à-dire que tous les fidèles répandus dans le monde 
» doivent s'accorder avec elle, parce que c'est chez elle que 
» tous ceux qui y sont venus de toutes parts, ont conservé in- 
» tacte la tradition qui a eu son origine par les Apôtres ^. » 

Et ailleurs le même S. Irénée avait déjà dit : a Pierre et 

* Voir le texte au précédent article» t. xx, p. 420. 

' Voir le précédent article, t. xx, p. 422. 

3 Quoniam valde longum est in hoc tali volumine, omnium Ecclesfarnm 
enumerare successiones, maximœ et anliquissimœ et omnibus cognitse a glorio- 
sisslmis duobus apostolis Petro et Paulo Roms fundatse, et constitutœ Ecclesiae, 
eam, quam habet ab Apostolis traditionem, et annuntiatam hominibud fidem» 
per successiones episcoporum, pervenientem usque ad nos, indicantes; con- 
fundimus omnes eos, qui quoquo modo, vel per sibi placentia, yel yanam glo- 
riamyel per cascitatem, et malam sententiam, praeterquam oportet, coUigont. 
Ad hanc enlm Ecclesiam , propter potentiorem principalitatem , necesse est 
omnem convenire Ecclesiam, hoc e^t, eos, qui sunt undiquè fidèles, in qua 
semper ab bis, qui sunt undique, conservata est, quœ est ab apostolis traditio« » 
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D Paul prêchèrent à Rome la doctrine du Christ^ et fondèrent 
D l'Église, et après leur sortie^ Marc, disciple et interprète de 
1» Pierre^ nous transmit dans ses écrits les doctrines qui 
» avaient été annoncées par Pierre K » 

Il ressort bien ciairemeut du texte de S. Irénée comme des 
textes précédents que S. Pierre est venu à Rome, qu'il y a 
établi une Eglise, ainsi que les autres Apôtres l'ont fait dans 
d'autres villes ; mais avec cette différence que la doctrine et 
la foi deTËglise de Rome doivent être la règle de la foi et de 
la doctrine des autres Eglises, à cause des traditions qu'elle a 
reçues de Pierre et de Paul et à cause que, par cela même, 
elle est la première et principale Eglise du monde. 

Voici Denys, évét|ue de Gorinthe, qui dans son EpUre aux 
Romains affirme que l'Eglise de Rome a été implantée par 
S. Pierre et S. Paul : « Vous confondez ainsi, dit-il, la fon- 
» dation de l'Eglise que firent Pierre et Paul à Rome, avec 
9 celle qui fut faite à Gorinthe. Tous deux, il est vrai, vinrent 
» prêcher à Gorinthe et y implantèrent les premiers principes 
» de l'Evangile, mais ils allèrent aussi tous deux en Italie et 
d lorsqu'ils vous eurent également instruits, ils y souffrirent 
» le martyre vers le même temps 2. » 

Clément d'Alexandrie affirme d'après la tradition des plus 
anciens prêtres, que : « Marc écrivit son Evangile, lorsque 
B Pierre eut prêché publiquement la parole de Dieu dans 
» Rome ^. 

Nous arrivons à TertuUim^ Ce génie vaste et profond, ce 

(Irénée, adv. hâereses, I. m, c. 8, texte latin, le texte grec étant perdu; dans 
Pat. gr., t. vu, p. 848. 

' Toû Uirpou xocl roû UxùXov iv *?tiiftip evxY/ùiÇOfiivoèv, xod OtfiiXiointnnf r«y 
ExxXrivioat, Hcrà ai r^v roùrooy eÇâcfov, Me^pxo; ô fixOYjTin xxi ipfivivtMriK Ilârpov, 
xaù wrhç rà bnh Jlérpov xnpvvffàiisvx èyypdtfjiç "h/iXv irapa^c^oMS. (Ibid, C. I, 
p. 845.) 

' Taura xcd hiitU ^là r^s rorotÙTYiç vouBtclotç, rïjv àno Uirpùi» x«i nœvAov 
furcuev ysinjOsîvay *9ta/i(xi<av ri xaè KopivOîuw ffuvsxepiffars. K«l yàp âfifui xsel 
^i Tïiv iifxivipxv KépivOov ^oir^s-avrc; >^fi«$i op.oltaç èdida%ac9, àiiàlùaç ftk xoti 
^kriiv ^iTctXtaof, àftàvt âMJ^enwiÇf èiiotpTÙpYiVotv xxtàe rhv «ùthif xxipou, (Dans 
Eusèbe, Bist, eecL 1. 11, c. 25; Pairol. grecque, t. xx, p. 209.) 

* Th <rè xstrà Mee^KOv, rflcûnov éox>7xivxi Hpf cixovofiiot» rov Ilsr^u SriitùWf. ht 
*P<&/Et]q x)}pv|a»ro( roy Aôyov. (Extrait de ses hypotyposes dans les OEuvres de 
Clément, Ptarol. grecque, U ix, p. 749 et dans Ëusëbe, HisL eecl, 1. vi, c. 14. 
ibid. t, XX, p. 5&1.) 
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caractère indomptable, ce critique sévère, ce frondeur san- 
glant des prétendus abus de Rome, et plus tard cet ennemi im- 
placable de toutes ses gloires, n'a pu s'empêcher de rendre à 
la vérité le témoignage suivant : 

a Si vous voulez y ajouter Tltalie, vous avez Rome, d'où 
» nous vient l'autorité; Rome, cette Eglise si bienheureuse, 
» à laquelle les Apôtres transmirent leur doctrine avec leur 
» sang, et où Pierre fut assimilé au Seigneur dans le genre de 
» sa mort, et où Paul eut la même couronne que Jean K » 

Le même, dans un chapitre précédent, affirme a qu'à Rome 
» la succession des évêques n'a jamais été interrompue de- 
» puis S. Pierre qui a ordonné S. Clément 3. » 

Tertullien n'est pas moins afflrmatif sur le même sujet dans 
son livre Du Baptême, dans le ScorpiaCy et la Réfutation de 
Marcion. 

Origène s'exprime ainsi : a On rapporte que Pierre prêcha 

» dans le Pont, la Galatie, la Bythinie, la Gappadoce, aux 

» Juifs, qui y étaient dispersés; étant venu à la tin à Rome, il 

jo y fut crucifié, la tête en bas; car il avait prié qu'on l'attachât 

• y> ainsi sur la croix ^. » 

S. Pierre d'Alexandrie dit aussi : 

a Ainsi Pierre, le premier des Apôtres, souvent arrêté et mis 
» en prison, et couvert d'ignominie, fut, à la fin, crucifié à 
» Rome*. )) 

* Si autem Italise a^laces habes Romam, unde nobis quoque auctoritas 
prssto est. Ista quam felix Ecclesia, cui totam doctrinam Apostoli cum sanguine 

. suo profuderunt ! ubi Petrus passioni dominicœ adsequatur ; ubî Paulus Joannis 
exitu coronalur. {De prxscriptionibusy c. 36; Patr, lat., t. ii, p. 49.) 

^ « Edant (haerelici) origines ecclesiarum suarum ; evolvant ordinem episco- 
porum suorum, ita, per successionem ab inilio decurrentem, ut primas ille 
episcopus aliquem ex Âpostolis, vei apostolicis viris, qui tamen cum apostolis 
perseveraverlt, habuerit auctorem et antecessorem. Hoc enim modo ecclesis 
apostolicse census suos déférant... sicut Romanorum Glementem a Petro ordina- 
tum edit. [Ibid. c. 32, p. 44.) 

^ ÛivpOi âk iv n^vr(^, xaî roc^arîâe, x«£ BiÔuvi^, Koniiâe^oxios re xar'Â^cqe, 
xtXYjpx/^^vxi TOU h (fiaTTTOpa 'lou/atoi$ sotxev^Sç xxl Inl tiXn iv Vdtyri yivâfiMvoç^ 
dvsTxoXoirhSn xxrx ytsfxXvn, ouvoç oOrôç «^iditffxç 7ra0gîv. (Origine, Comm, 
iur la Genèsôy 1. ni, Patrol. grecque, t. 12, p. 91 ; et dans £usèt)e, ffist, eeel., 
1. m. c. 1, Patrol. grecque, t. 20, p. 216); 

* Oirtoç èitpéxpiTOç rw» 'Attoot^^wv UirpoÇf itoXXôcxiç wXXijfBiUf xxl fttXouciffOslÇf 
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Yieat ensuite S. Cyprieny qui parfois mit trop de vivacité et 
de résistance dans ses discussions arec Rome sur la yalidité 
du bapiême des hérétiques. Voici comment il s'exprime sur 
la papauté et l'Eglise de Rome : 

« Après cela, et avec un faux évêque, que les hérétiques leur 
» ont imposé, les voilà qui osent se mettre à la mer, et appor- 
i ter des lettres, qu'ils ont reçues des schismatiques et des 
» profanes, à la chaire de S. Pierre et à la principale Eglise, 
» de laquelle est dérivée l'unité du sacerdoce; et ils ne se rap* 
d pellent pas que les Romains sont de ces chrétiens dont la foi 
» a été louée par l'Apôtre (S. Paul), et chez lesquels la per- 
n fidie ne peut avoir d'accès ^ » 

Et ailleurs, cet illustre docteur et martyr dit aussi : 

« Ck)roéltus a été nommé évêque (à Rome),... lorsque la 
» place de Fabien, c'est-à-dire la place de Pierre, et la dignité 
B de l'a chaire sacerdotale étaient vacantes ^. 

Au même siècle, nous pouvons encore citer Laetanee, qui 
s'exprime en ces termes : 

« Jésus leur expliqua toutes les choses que Pierre et Paul 
» prêchèrent à Rome, et cette prédication est restée écrite dans 
» la mémoire... C'est pourquoi, après leur mort, arrivée par 
» l'ordre de Néroii^ Yespasien extermina le nom et la nation 
» des Juifs, et exécuta toutes les choses qui leur avaient été 
» prédites comme devant arriver ^. » 

x9tt drtjoiayOslç, ÙTttpov iv 'P6ijut>i laraup<inî. {Épttre Canonique, canon 9*; 
dans Patrol, grecque^ t. 18, p. 484.) 

* « Post ista adhuc insuper pseudoepiscopo sibi ab haereticis coDStituto, nayi- 
gare audent, et ad Pétri cathedram, atque ad Ecclesiam principaîem, unde 
imitas sacerdotalis eiorta est, a schismaticis et profanis litteras ferre, nec cogi- 
tnre eos esse Romanos quorum fides, Âpostolo prsedicante, laudata est, ad quos 
pcrfidia habere non possit accessum. » (S. Cyprien, leHre 55*, n. 14 à Corneille, 
pontife romain, Patr, lat.y t. m, p. 818.) 

' « Fat'tus est autem Cornélius episcopus...., cum Fabiani locus, id est cum 
locos Pétri, et gradus eathedrs sacerdotalis vacaret. * (Lettre 52, n. 8, ad An- 
tonianum, tWd., p. 770-72.) 

' Sed et futura aperuit illis omnia (Jésus) quae Petrus et Paulus Roms pr»- 
dicaverunt et ea praedîcatio in memoriam scripta permansit.... Itaque post 
iflorom obitum,eBm eos Nero interemisset, judsorum nomen et gentem Vespa- 
sianus cxtin\it, fecitque omnia quœ illi futura prœdicaverant. (Divin, inst., 
1. IV, c 21 ; Patr, lat., t. ti, p. 6J6.) 

r SÉRIE. TOME I. — N» 1 ; 1860. (60* vol. de la col.) 4 
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Et ailleurs^ le même Lactance dit encore : 

« Lorsque déjà Néron occupait l'empire , Pierre \int à 
» Rome^... Néron fut le premier à persécuter les serviteurs 
» de Dieu ; il attacha Pierre à une croix^ et fit décoller 
» Paul ^ » 

S. Athanase nous apporte aussi un témoignage qui n'est 
pas moins précieux : 

« Pierre^ qui s'était caché par la crainte des Juifs^ et Paul 
» l'apôtre^ qui s'était échappé de Damas^ descendu dans une 
» corbeille^ ayant entendu ces paroles : Il faut que vous aJKez 
» subir le martyre à Rome, ne diflérèrent pas leur départe mais 
» ils s'y rendirent tout joyeux^ etc. *. » 

Gomme on le voit, tous attestent que S. Pierre est venu à 
Rome^ qu'il y a fondé une Église et qu'il y est mort sur la 
croix par ordre de Néron. 

Au 4* et au 5* siècle^ nous voyons soutenûr la même thèse 
avec l'autorité de leur science^ de leurs talents et de leurs ver- 
tus^ les illustres personnages dont les noms suivent : 

S. Ambroise *. S. Prosper •. 

S. Jérôme ♦. S. Ëpiphane ^. 

S. Augustin ^. S. Cyrille de Jérusalem ^o. 

S. Jean Chrysostome *• S. Pierre Chrysologue **. 

S. Paulin \ S. Optât de Milève ^K 

« Gumque jam Nero imperaret Petrus Romain advenit.... (Nero) primus 
omnium persécutas Dei servos, Petrum cruci afllxit et Paiilum interfecit (De 
mortibus persecutoruniy c, ii, t'Md., t. vu, p. 1^5.) 

2 ïlirpoi dk ô cTtà rbv f6€o» r«v louacfacuv x/»virrêf/uifyo;, xaè TlxvXoç & ànSvtoXoç 
h vcxfxyôivti xaAow-ec U xod ^ uyùv, àxoùvocvTiÇy ils *?ùfiriv cf«t ùft&ç /Aapvupnvati^ omc 
dvtSAXovTO Ttiv âito&fi/dixv yxipowti $ï /aôcAJ^ov cbrqA6ov. (Apologie pimr sa 
fuite, n. 18, dans Patrol. grecque, t. 25, p. 6^8.) 

^ Senn. de Basilicis hxreticis non tradendis» 

• In catalogo, et Ep. 17 ad Marcellam, etlib. H contra Jovinianum, 
^ In lib. de Hœresibus, cap. i et Epist. 165. 

• T. 1, Homcl. xLii, et t. v, p. 180, etc. 
' In Nat. App. ni. 

• De Ingratis. 

» Hasresiy xxvn. 

«•Catach.,vi. 

** Epist. ad Eut\chetem. 

»* Lib. II, contra Parmenianum» 
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S. Isidore de Peluse *<*. 
Sozomène ". 
Arator *». 
Ëutrope *'. 
Hilaire. 
Lucifer. 

Panarchius, ces 3 derniers 
légats du pape S. Libère ". 



S. Maxime de Turin *. 

S. Gaudence de Brescia K 

S. Astère ^. 

S. Grégoire de Tours ♦. 

S. Isidore de Séville ^. 

Théodoret "*. 

Paul Orose ^. 

Prudence®. 

Philastrius ^. 

A cette nomenclature si imposante par le nombre et la valeu r 
de ces autorités^ nous pourrions ajouter celle des papes : 

Marcel I. Jean lll. 

Damase. Grégoire le Grand. 

iDQOcent I. Agathon. 

Léon. Adrien. 

Gélase. Nicolas I. 

Mais comme papes, on pourrait récuser leur témoignage;, 
cependant ils étaient tous des martyrs et des saints. 

Dans un dernier article, nous recueillerons les témoignages 
des conciles et des auteurs plus récents. 

Edmond C. de L'Hehyjlliers. 



» Bom. V. 

^ Serm. de Petr. 

^ Ser. de App. 

* Hist, lib, I, cap. ixv. 

* De ortu, et ohitu Patrum, etc. cap. 

LXVIB. 

* EpisU cxii ad Leonem Magnum. 
' Higt., lib. vu, cap. iv. 



» Hymn. S, Steph. 

" De Hasres», xxix. 

'• Lib. I, cap. xiic. 

'* Lib. IV, cap. iv. 

»» AcU Apogt. 

»5 Lib. VII. 

" Apud Baronium, ann. 355. 
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Cntû|ite btblû|tt( \ 
L'HISTOIRE DE BALAASI. 

AUTHENTICITÉ DE SA PROPHÉTIE. 



Objections des rationalistes. — Prétendues contradictions. ~ Différence de 
style. — Sur les différents noms de Dieu. — Prophétie faite après coup. — 
Conclusion nécessaire. 

Les chapitres xxii, xxiii et xiiv des Nombres contiennent 
l'histoire de Balaam (Bileam) et les prophéties de ce devin. U 
n'y a pas de doute que tout ce morceau ne fasse partie inté- 
grante du Pentateuquey\>msque la manière dont il est parlé du 
prophète de la Mésopotamie, au ch. xxxi, v. 8, 16, prouve sans 
réplique qu'il a dû déjà être question de lui dans d'autres par- 
ties du texte. 

Cependant une certaine critique veut que cette relation soit 
un morceau détaché d'autre part; elle veut que le caractère lin- 
guistique et historique de ce document l'isole au milieu des 
textes qui l'entourent et en constitue un ensemble sans rapport 
avec ce qui précède et avec ce qui suit. Elle dit encore que les 
oracles de Balaam sont des prophéties faites après les événe- 
ments accomplis, et elle prétend le démontrer par la précision 
avec laquelle ils se prononcent sur ces événements ^. 

Constatons d'abord la preuve qui résulte pour Tauthenticilé 
de notre texte des v. 8 et 46 du cb. xxxi. Dans le v. 8, il est dit, 
que les Israélites tuèrent par le glaive Balaam, fils de Béor, 
ce qu'on lit aussi dans le livre de Josué, xiii, 2î, où Balaam est 
qualifié de sorcier taoïpn; dans le v. 16, il est dit quelesMidia- 
nites avaient fait apostasier Israël par le conseil que leur en 
avait donné Balaam ca?^2i lyp s. voilà des renseignements 

* Extrait de mon ouvrage inédit en 2 vol., intitulé : Démonstration critique 
de l'authenticité du Pentauuque. 

» V. de Wette, Beilraege xur Einl. in das À.-T,, u, 362 sqq. — Gesenius, 
de Pent, Samarit., p. 6. — Hartmann, Hist.-kriU Forschungen, etc., p. 496 sqq. 
— Bohlen, di6 Cenem, Einl., p. cxxiv; et autres. 

» M. Cahen dit : Par le conseil n'est pas une traduction. Nous voudrions bien 
savoir pourquoi? Pour lui, il traduit : dans l'affaire, ce qui rend le texte inin- 
teUigible. 
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fort concis et qu'on ne pourrait comprendre^ si on n'avait lu 
préalablement le ch. xxii^ où Ton apprend que Balaam alla chez 
les Moabites contre le gré de Jehovah en tant qu'il entrepre- 
nait ce voyage avec des intentions perfides contre Jehovah^ et, 
conséquemment, contre Israël. C'est ce que nous dit le v. 31^ 
qui nous explique aussi cette parole de Balaam, v. 34 : « J'ai pé- 
» ché ''r^^çn. » m. Cahen ne comprend pas cela, et il dit :« Dieu, 
B après avoir permis à Bilame d'aller, est irrité de ce qu'il a 
» suivi sa permission. Les commentateurs se donnent bien du 
» mal pour expliquer cette contradiction \ » Il m'importe peu 
de connaître les commentateurs dont M. Cahen veut parler; 
quant à moi Je ne vois rien dans le texte qui puisse nous au- 
toriser à 1 arguer de contradiction. C'est plutôt la traduction 
de M. Cahen qu'on a souvent lieu de reprendre pour des con- 
tradictions ou des contre-sens. Ainsi, par exemple, M. Cahen 
traduit ^ to!^ rm» qui petit vivre si Dieu le lui a desttné^? tan- 
dis qn'il faut lire : «i Qui peut guérir de sa blessure, ô Dieu ! » 

Afâis revenons à notre sujet. 

i. Balaam entreprenait son voyage avec des intentions hos- 
tiles au peuple de Dieu : il suivait l'appel de Balak, roi de 
Moab, pour maudire Israël. S'il n'avait pas eu cette inten- 
tion, il ne serait pas allé auprès de Balak. â est vrai qu'il n'ac- 
complit pas le vœu de Balak et qu'il ne fit pas des imprécations 
contre Israël. Pourquoi? Non pas certes, parce que l'ange de 
Jehovah l'avait contraint d'avouer sa duplicité et lui avait ar- 
raché l'aveu : « J'ai péché; » le danger passé , le fils de Béor 
ne songea de nouveau qu'à satisfaire sa cupidité en accomplis- 
sant les desseins de Balak, et c'est ce que le texte nous dit 
clairement. Il nous dit que le prophète d'Aram ne céda aux 
inspirations de la parole de Dieu, qui lui dictait des bénédic- 
tions pour Israël, qu'après avoir épuisé tous les moyens pour 
éluder les ordres de Dieu ; qu'il ne cessa de suivre Balak de 
banteur en hauteur et d'avoir recours aux enchantements que 
lorsqu'il lui fut inrinciblement démontré * qu'il tenterait en 
vain d'échapper à la volonté de Jehovah. Cette volonté était 

'Cf. II Pierre, II, 15, l«. 

^ La Bible, i^, Il0,iiot. 22. 

'Jlfoin5.,xxiv, 23. 

* Nmb., XXII, 41 ; xxiii, 13, 27 ; xxiT, 1. 



Digitized by 



Google 



58 L'HISTOmS DB BALAill. 

qu'il bénit Israël et prédit les destinées les plus glorieuses du 
peuple de Dieu , comme aussi le sort qui lui était réservé, en 
tant que nation descendue d^Eber^ quand il aurait accompli sa 
mission ^ Balaam bénit donc Israël, puisqu'il le fallait enfin ; 
mais cette mission forcée accomplie, et rendu à la liberté de 
son caractère d'idolâtre, le devin revint bien vite à son natu- 
rel avide et hostile au peuple du vrai Dieu et reprit sa pensée 
première, celle de servir Moab. C'était aussi prendre sa revan- 
che de la contrainte qu'il avait dû subir. 11 donna donc satis- 
faction au roi de Moab par le conseil perfide que mentionne le 
V. i6 du ch. xxxni, et Israël, le ch. xxv nous le montre, tomba 
dans le piège : il se prostitua aux filles de Moab et s'attacha au 
culte de Baalpeor. Gela valut à Balaam, lorsque la réaction ar- 
riva, d'être massacré avec les autres chefs de Midian. 

Ainsi on le voit; il est impossible de se bien expliquer le 
motif du conseil de Balaam et la cause de sa mort, chose dont 
parle le ch. xxxm,si on n'a sondé auparavant, par les données 
des ch. xxii-xxiv, le caractère du fils de Béor. Alors aussi seu- 
lement on se rend compte pourquoi l'auteur n'entre, au 
ch. xxxni, dans aucun détail au sujet de ce conseil; l'histoire 
précédemment exposée doit en tenir lieu au lecteur attentif, 
et l'auteur du PenUUeuque, nous n'avons cessé de le consta- 
ter, n'écrit que pour ces lecteurs-là. - 

2. Maintenant que dit la eritiqw pour nous persuader que 
l'histoire de Balaam ne fait pas partie intégrante des Nombres, 
qu'elle n'est pas mosaïque? D'abord , elle se rejette sur le ca- 
ractère linguistique par lequel ce morceau se distinguerait 
fortement des textes qui l'entourent. — Il y a du vrai et du 
faux dans cette observation. Le vrai, c'est qu'en effet une très- 
grande partie de ces trois chapitres nous présente un langage 
particulier. Loin de le nier, nous le constatons j Mais qu'om 
nous dise comment il serait possible qu'il en fût autrement, 
puisqu'une notable partie de ce texte consiste en paroles de 
VAraméen Balaam, et, qui plus est, en paroles prophétiques. 
Comment un homme étranger à Israël n'aurait-il dans sa dic- 
tion rien qui le distinguât comme étranger? Le contraire se- 
rait évidemment unepreuve valable du caractère apocryphe de 

« ffow^,, XXIV, 17-19, 28. 
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ces textes. Si^ au temps de Jiuob d^à il y avait une différence 
dialectique , que constate la Genèse S entre Yhihreu et Vara- 
mitUy il devait en être de même^ et à plus forte raison^ au temps 
de Moïse ^. De ce que les Nùmbres conservent à Balaam le ca- 
ractère particulier de son langage^ il est tout naturel de con- 
clure à la fidélité historique de Moïse^ plutôt qu'à la rédaction 
de ce morceau par on ne sait quel auteur anonyme^ ou à Tin- 
tercalation d'un fragment. L*allure du langage de Moïse même 
ne change-t-elle pas aussi avec le sujet ? Qu'on songe au cli. i 
de la Oenèse, aux ctiap. xv^ xxxiii^ xxxiv de V Exode, au 
di. XXVI du Lévilique. Dans tous ces morceaux et dans bien 
d'autres^ la diction diffère du ton ordinaire du récit^ et cepen- 
dant ils sont> comme nous Tavons démontré^ de la même 
main que tout le reste. D'ailleurs le premier écrivain venu^ 
pour peu qu'il soit à la hauteur de sa tâche^ en fait tous les 
jours autant ; il adapte son style au caractère du sujet qu'il 
traite. Laissons donc là de Wette avec son objection ; insister 
phis longtemps serait puéril. 

3. Cependant la critique hostile à l'authenticité mosaïque 
du Pentaieuque a recours à un autre argument. La marque à 
laquelle on reconnaît que cette narration est due à un auteur 
particulier^ dit-elle ^, c'est qu'on y alterne indistinctement 
d (gànzlich vermischt) les noms de Dieu, d 

' Eh bien^ cela encore est une assertion gratuite. L'emploi 
des noms de Dieu dans le texte dont nous traitons est assuré- 
ment fort remarquable et quelquefois même singulier; mais 
rien« absolument rien^ nous autorise à en conclure la non- 
identité de l'auteur avec celui du Pentateuque, On va en juger. 

Balaam et Balak connaissent le nom de Jehovah. Gomment 
ne l'auraient-ils pas connu ? Ils le connaissaient comme le 
connurent tant d'autres païens, tels que Laban, Pharaony Je- 
tkra, Rahab *, Akisek^, la reine de Saba ®, Hiram ',— par leurs 

* Gen., XXXI, 47. 

^ Voy., sur les araméismes de notre texte, Haevemick, Bandb, des hisL-krit' 
««!., 1,1,107 sqq.,2«édlt. 

* Vater, Commentât Hber den Pent.^ m, IIS sqq. — De Wette, loe. ««. 

* Joi. u, 9. 

M Sam., XXIX, S. 
. •i««^., X, 9. 
'X(>.v, 7. 
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relations avec Israël, ou par la gloire avec laquelle le nom de 
Jehovah se manifestait en Israël. C*est ce que constate le Pen- 
tateuque ^ Quant à BcUaam, en particulier^ il était-, suivant la 
remarque judicieuse de Hengstenberg. dans un cas analogue 
à celui de Simon le magicien; il appelle Jehovah a mon Dieu 
V^^ s » uniquement parce que, sorcier cxy ipn au fond de 
Fâme, il espérait exploiter le nom de Jeh&vah, coFnme Simon 
voulait exploiter celui de Jésw^. Que la connaissance qu'il 
avait du nom de Jehovah n'était qu'une connaissance faasse, 
cela résulte de ce que pour prophétiser par le nom de Jeho- 
vah, il a recours à des opérations magiques, à des pratiques 
païennes^. Ainsi Tauteur^ en conservant dans la bouche de 
Balaam l'emploi du nom sacré, reste dans son rôle d'historien 
consciencieux; il nous dessine la personnalité du devin ara- 
méeri d'après nature, et pour que le portrait qu'il en fait nous 
frappe davantage, il emploie, lui, le nom d'Elohim, Par ce con- 
traste, il fait vivement ressortir combien l'horizon religieux 
de Balaam est rétréci, que le Jehovah dont parle le magicien 
aux envoyés du roi de Moab est tout autre chose que le vrai 
Jehovahy le Elohim, créateur du ciel et de la terre. 

Cependant le vrai Jehovah veut faire du devin de Mésopota- 
mie l'instrument d'une grande révélation; le païen, malgré 
qu'il en ait, glorifiera la puissance du Dieu d'Israël, et confir- 
mera, par les oracles les plus magnifiques, l'élection de là 
race de Jacob, cette race que l'impiété païenne se propose 
d'annihiler. Elohim vient donc à Balaam % et après que l'au- 
teur, pour bien distinguer le vrai Jehovah du Jehovah de l'i- 
magination de Balaam, nous a suffisamment averti par l'em- 
ploi du nom d' Elohim , il revient au nom de Jehovah par une 
transition, et c'est l'ange de Jehovah * qui forme cette transi- 
tion. Une fois seulement il reprend encore, de crainte d'une 
confusion possible , le nom d'Elohim ; c'est au v. 4 , 
ch. xxiH. Les paroles de Balaam qui précèdent (v. 3), et où le 

• V.JE:*od.,xv, 14. 

^Nomb., XXII, 18. 

»lrt., VIII, 18. 

< Nomb., XXIII, 1, 14 sqq.; xxiv, 1. 

^ib.,xxii, 9,20; xxiii, 4. 

« Ih.y xxii, 22. 
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magicien, au milieu de ses opérations païennes., fait interve- 
nir le Jehovah de sa conception^ justifient cette précaution. 

Cependant Balak aussi emploie le nom de Jehovah. — Sans 
doute. D'abord il l'emploie, parce qu'il croit que Balaani , qui 
Ta sans cesse dans la bouche^ peut en effet disposer de la vertu 
de ce nom pour jeter un maléfice sur Israël ; mais ensuite, 
quand 11 voit que Balaam n'a pas ce pouvoir, il l'emploie pour 
insulter le magicien impuissant: a Et maintenant, lui dit-il, 
» sauve-toi vers ton endroit ; j'avais dit que je l'honorerais, et 
» voilà que Jehovah l'a enlevé l'honneur *. » C'est comme s'il 
lui disait : « A l'entendre, on aurait cru que tu étais à tu et à 
» loi avec Jehovah; mais ce Jehovah dont tu te targuais s'est 
» moqué de loi : va, tu n'es qu'un charlatan. » 

Pour ce qui est des prophéties de Balaam, il va de soi, puis- 
que c'est le Dieu disraël qui les met dans la bouche du pro- 
phète, que le nom de /MovoA y prédomine; il y serait même 
seul employé, si la diction poétique de ces morceaux ne com- 
mandait de l'alterner avec d'autres noms de Dieu, et qui ne 
sont que des épitbètes, tel que El, le Fort, Schaddaï, le Tout- 
Puissant, JE/jon, le Très-Haut. Cependant, l'exigence du pa- 
rallélisme à part, ces dénominations sont quelquefois aussi 
motivées par des raisons plus profondes. 11 est évident, par 
exemple, que le El, au v. 23, ch. xxni, est employé par allu- 
sion au nom dlsraet, et que le El et le Schaddai, au v. 4, 
ch. xxtv, sont mis avec l'intention de faire ressortir le con- 
traste entre l'homme qui parle, Balaam, et le Dieu Tout-Puis- 
sant dont il n'est que l'instrument passif^. 

Voilà donc des preuves concluantes de la parfaite intelli- 
gence qui a présidé à l'emploi des noms de Dieu dans ces trois 
chapitres, et nous en inférons avec certitude l'identité de leur 
auteur qui, attendu d'ailleurs le rapport étroit de ce morceau 
avec ce qui précède et avec ce qui suit, ne peut être que l'au- 
teur de tout le reste du Pentaleuque. 

4. Aborderons -nous maintenant Tobjection qu'on élève 
contre l'authenticité des prophéties de Balaam, et qui les pré- 
sente, à cause de leur précision, comme faites après l'événe- 

^Nomb,, xwv, 11. 

^ Hengstenberg, Beitraegetur Einl. ins A.-T , ii, 406. 
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ment^ ce qui non-seulement enlëTe la rédaction de notre 
texte àMoîse^ mais la place, en partie du moins, après Tépoque 
d'Alexandre, voire après Titus ou après Adrien? Il ne saurait 
y avoir d'objection plus mal imaginée que celle-là, et Téclat 
qu'elle jette sur le discernement critique des Gé&éniu», des de 
Wette, des Hartmann et des Bohlen n'est certes pas brillant. 
Si on procède de parti pris et qu'on dise : les Kittim, c'est-à- 
dire les peuples de TOccidenl, n'ont asservi il^^mr (les Perses) 
et Eber (les Juifs) que bien des siècles après Moise; donc, le 
passage de la prophétie, qui fait allusion à ces événements ^, 
ne peut avoir été écrit qu'aux environs de notre ère; si on 
raisonne ainsi, nous n'avons plus rien à dire: c'est la néga- 
tion de toute prophétie et nous ne sommes pas disposé à nous 
battre contre des aveugles. Mais si on est tant soit peu de 
bonne foi et qu'on soit capable de distinguer la main droite 
de la main gauche, nous dirons que le caractère authentique 
de toute la prophétie ne peut être contesté, par la raison que 
son point de départ et le fond sur lequel elle se déroule, d'un 
bout à l'autre, portent la marque irrécusable de l'époque nao- 
salque, du temps où Israël était encore dans le désert» où il 
vivait eâcore sous la tente. 

Le prophète voit devant lui, dans les plaines de Moab, le 
peuple d'Israël qui est venu là de l'Egypte, innombrable 
comme la poussière, prolongeant au loin les lignes de son 
camp et prêt à conquérir le pays qui a été promis aux pa- 
triarches, sur les peuples qui l'entourent immédiatemmi, les 
JUoabiteSf les Edomites, les AmaiékUes, les KéniUs '. Tous ces 
traits conviennent, avec une exactitude parfaite, à la situation 
d'Israël telle qu'elle ressort du texte qui précède, et c'est sur 
cette réalité contemporaine de Moïse que se dessinent, insépa- 
rables du fond, les prophéties proprement dites. I/abord celle 
qui prédit que le roi d'Israël sera plus éloTé qu^ii^o; ^. La 
critique de Bleek ^ et de Hartmann ^ voit là une prophétie qui 

* Nomb., zxrr, 24. 

' Ih., xxni, 9, 10, 22, 24; xxiv, 5, 6, 17, 18, 20, 2l. 
«It., XXIV, 7. 

* V. RoBenmûller, Bepertoriumf p. 34 sqq. 

* Biit.'krit. Forsch., p. 718. 
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se rapporte spécialement ou plutôt exclusivement au roi Agag 
que vainquit Soûl ^ La prophétie, conclut-elle, a donc été 
écrite après cet événement. C*est une prétention insoute- 
nable. 

En effet, le prophète ne peut avoir spécialement en vue le 
rèpe de Saûl, puisqu'il ajoute d'une seule haleine : « Et son 
» règne (ou empire) sera exalté. » Or, tout le monde sait que la 
royauté de Saûl, loin d'être exaltée, fut au contraire abattue. 
Tombe-t*il sous le bon sens de supposer que le prophète post 
eterUmity qui devait cependant être un habile, se fût trahi 
d'une manière aussi grossière? Si donc la prophétie ne se rap- 
porte pas au règne de Saûl, comme cela est de la dernière 
évidence, Targument de la critique sur lequel elle fonde la 
preuve de la non-authenticité de notre texte, le nom à' Agag, 
croule sans remède, car elle ne saurait, en désespoir de cause, 
attribuer la prophétie à un faiseur du temps de David, où il 
n'est pas question d^Agag. 

Mais tout s'explique et l'authenticité de notre texte se révèle 
claire comme le jour, dès qu'on se pénètre de cette vérité mille 
fois démontrée, que les prophéties sont toujours énoncées en 
termes généraux et que, par conséquent, le nom d'Agag n'est 
pas un nom propre, mais qu'il est mis comme la personnifica- 
tion de la royauté d'Amaiek. Agag, en effet, est le nom corn- 
mm des rois d'Amalek, comme Pharaon celui des rois d'E- 
gypte, comme Abimelech celui des rois des Philistins, comme 
Candaee celui des reines d'Ethiopie, comme Auguste celui des 
empereurs romains et ainsi de suite, car les exemples seraient 
longsf à épuiser. Comprise de cette manière, la seule qui est 
de bonne critique, la prédiction de la perte d'Amalek com- 
mence, au V. 7, par l'humiliation de la royauté amalékite, pour 
s'achever, au v. 20, par la destruction de la nation entière. 
Dans les oracles de Dieu, le désordre n'est qu'apparent; si on 
▼a an fond, on trouve que là aussi tout est disposé avec poids 
et mesure. 

Remarquons encore avec Hengstenberg S que si l'auteur 
avait voulu indiquer par Agag un rapport d'individualité, il 

'/Sam., X?. 

' BeUraege, etc., m, 307. 
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n'aurait pas manqué de nommer aussi SaU ou David. Gom- 
ment aurail-il donné le nom du yaincu et omis celui du 
vainqueur ! Cela ne s'est jamais tu et ne se verra jamais. 

L'authenticité de la prophétie de Balaam reste donc intacte^ 
et s'il pouvait subsister encore un doute^ il serait levé par le 
V. 24 du ch. xxiv^ où le regard du prophète plonge dans Ta- 
venir le plus reculé et prédit même la destruction du peuple 
hébreu, ou plutôt la victoire de l'Occident {KitHm) sur TO 
rient [Eber). Il parait en effet que la signification du mot noy, 
de nom propre qu'il est dans la table des peuples S a pris en- 
suite un sens purement géographique, le sens de VOrieni '. 
S'il en est ainsi de Eber, il en est tout naturellement de même 
pour Kittim, qui, de chef de race dans la table des peuples, et 
de descendance ionique (iavan)^ est devenu le représentantde 
roccident. MaiB que KiUim et Eber aient un sens ethnogra** 
phique et qu'ils signifient les Romains et les Juifs, ou que la 
valeur de ces mots soit géographique et qu'ils représentent 
l'Occident et l'Orient, dans l'un comme dans l'autre cas ce 
passage s'oppose à ce que la prophétie ait pu être fabriquée 
après coup, ou seulement interpolé l'événement accompli, 
car alors elle n'aurait pu l'être qu'après notre ère, et certai- 
nement pas avant la destruction de Jérusalem et la disper- 
sion définitive des Juifs. Remarquez, en effet, que le texte 
prophétise la fin d'Eber jusqu'à la ruine complète 1^ ^3» 
(V. 24). 

Puis, songeons à ceci. Quelle tête juive, si hardie qu'on la 
suppose, aurait jamais pu concevoir l'idée de la ruine dlsraël, 
ou du moins se résoudre à en déposer l'aveu sous forme 
de prophétie dans le livre qui porte sur chacune de ses 
pages le témoignage de l'élection de la race d'Abraham? C'est 
V pourtant à soutenir que Torgueil juif ne reculait pas devant 
cette abdication complète qu'il faut se décider^ si on combat 
l'authenticité de la prophétie de Balaam. Que la critique in- 
dépendante donne bravement dans ces impossibilités, cela ne 

• Gen., X, 21. 

3 V. la démonstration chez Haevemlck, ouv. eit„ i, 1, 153 sqq. 

* Gen., X, 4. Cf. Hérodote, vu, 90, où on lit qae les Cypriens (Klttim) se di- 
saient eux-mêmes d'origine helléoiqae. 
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saurait nous étonner : quand on n'est pas croyant on est 
crédule. 

Pour nous, nous terminons ces considérations en disant : 
qu'un discours qui part d'une situation incontestablement 
réelle et actuelle pour y appliquer l'idée de Télection d'Israël 
el pour s'élever avec les données du moment à la vision de la 
victoire du peuple de Dieu sur le monde qu'il personnifie dans 
qaalre peuples d'abord, puis dans le seul JE'fter, la race de Seth, 
détournée des voies de Dieu, et dont la ruine finale s'accom- 
plit sous les coups d'une puissance nouvelle qui représente 
roccident sous le nom de Kiitim; vision qui embrasse l'hori- 
zon le plus vaste qui soit et que Thistoire est venue accomplir 
parla victoire du Christ et par la domination universelle de 
Rome : nous disons qu'un tel discours est vraiment une pro- 
phétie, et que par conséquent il convient à la critique de res- 
pecter ce texte comme la parole de Dieu. 

G. Sghcebel. 
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NOUVELLE ET 2" ENCYCLOPEDIE THEOLOGIQTJE 

ou 
SÉRIE DE DICTIOlOrAIBES 

Sur toutes les parties de la science religieuse, offrant en français et par ordre 
alphabétique, la plus claire^ la plus facile, la plus commode, la plus variée 
et la plus complète des Théologies; 

Publiée par M. l'abbé mOME *. 



TOBISXXXIY, comprenant 1712 col. — 1852, prix 8 fr. 

DICTIONNAIRE D'EDUCATION PUBLIQUE ET PRIVÉE, tant en France 
qu*à l'étranger, à Vusage du clergé, des séminaires, des lycées, des pension- 
nats et des familles chrétiennes ; contenant l'exposé des principes d'une bonne 
éducation, considérée comme préparation à la vie publique et privée; l'examen 
des divers systèmes ; un coup d'oeil sur l'éducation de la première enfance ; les 
pouponnières, système nouveau de crèches ; des considérations morales sur la 
conduite de I^ homme de la société; l'histoire de l'Université française à ses di- 
verses époques et des Universités étrangères; un résumé des discussions sur la 
liberté et la question classique de renseignement et des évolutions de la littéra- 
ture et de la science, etc., etc.; donnant in extenso les docum^tUs relatifs à la 
nouvelle organisation scolaire ;yai M., Vabhé Raymond, chanoine de Mende, 
docteur en théologie, et memibre de plusieurs sociétés savantes. 

Le litre de ce dictionnaire dit assez déjà tous les documents 
qu'il contient, et combien de questions importantes y sont 
successivement traitées. Nous ne dirons pas que nous les ap- 
prouvons toutes également. Il y en a qui , malgré les bonnes 
intentions de M. Tabbé Raymond, nous ont paru, nous pou- 
vons dire, peu sérieuses; nous nommerons en particulier son 
projet des Pouponnières^ auxquelles il a essayé en vain de 
donner une existence sérieuse. Gela ressemblait trop à une di- 
vision du phalanstère, et les prêtres doivent se tenir éloignés 

» Prix 6 fr. le vol. pour le souscripteur à la collection entière, 7 fr., 8 fr. et 
même 10 fr. pour le souscripteur à tel ou tel dictionnaire particulier, 52 vol., 
prix di2 fr. — Chez Migne, éditeur, rue d'Amboise, à Hontrouge, banlieue de 
Paris. 

* Voir pour le t. xxxni, le précédent article, au n* de novembre dernier, 
t. XX, p. 399* 
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de toutes ces inventions où l'on prétend élever la famille sur 
le même modèle et à la mécanique. 

Et cependant nous le répétons, ceux qui s'occupent d'ensei- 
gnement et d'éducation trouveront dans ce volumineux 
ouvrage une infinité de documents qu'ils chercheraient 
vainement ailleurs, ou qu'ils ne se procureraient qu'à un prix 
très-élevé. 

Nous allons consigner ici la liste des plus importants de ces 
documents, d'autant plus qu'il n'y a pas de table de matières 
qui les indique. Us sont presque tous tirés d'un grand et cu- 
rieux ouvrage, celui' de M. Vallet de Viriville, qui a pour ti- 
tre : Histoire de Vinstruction publique en Europe^ et principale- 
ment en France^ depuis le christianisme jusqu'à nos jours , 
in-4% avec planches, Paris, 1849-52*. Plusieurs de nos 
lecteurs seront donc bien aises de savoir qu'on y trouve les 
documents suivants : 

f . Liste des principales académies formées en Europe depuis le 16* siècle. 

2. Archives de l'Université de Paris. 

Z. Ordre des divers coUéges dans les processions de ^Université. 

4. Série chronologique des fonctionnaires suprêmes ou professeurs depuis 
les temps mérovingiens jusqu'à nos jours. 

5. Collèges de Paris. — Mœurs des écoliers aux différentes époques. 

6. Détails sur les communautés enseignantes, les Jésuites, Port-Royal, les 
BéDédictins, les Oratoiiens. 

7. Tableau du résultat de renseignement. 

8. La plupart des lettres des évéques à propos du projet de loi sur l'instruc- 
tion publique et la liberté d'enseignement. 

9. Les facultés composant l'Université de Paris, anciennes et nouveUes. 

10. Histoire de Finstruction pubUque en France. 

11. Les légendes et les traditions. 

12. Lois sur l'instruction classique, et modificaUons introduites dans l'éduca- 
tion, où est relatée la lutte qui a eu lieu entre les évéques et les divers écrivains 



13. Plan des études ofQcieUes. 

H. Tableau de Tinstruction publique en France, en 1851. 

15. L'Université de France et ceUes fondées à l'étranger. 

16. Services rendus par la Restauration, à l'enseignement public. 

Eu finissant, nous voulons donner ,un échantillon des do« 
cumenls que Ton trouve dans ce livre sur rétatde renseigne- 
ment dans les siècles passés^ et nous choisissons pour cela 

* Â la librairie, rue du Pont-deLodi, 5, prix 30 fr. 
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Textrait suivant où M. Vallet de Viriville nous apprend quels 
étaient les livres élémentaires d'étude au 15* siècle. 

a Un document original et contemporain fait connaître les 
principaux Ouvrages élémentaires employés, au moyen âge, 
dans les classes de commençants. Il est tiré d'un compte de 
Vargenterûy pour Tannée 1454-1453, de la reine Marie d'An- 
jou, femme de Charles VII : nous y trouvons la liste ou catalo- 
gue des livres qui composaient la bibliothèque d'écolier de Char- 
les, duc de Berry^ prince du sang de France , alors âgé de huit 
ans. Voici ce catalogue : 
a i.UngA,B,C. 

» 2. Ungs sept psaulmes (de la pénitence). C'était une des pre- 
mières prières que Tonfaisait apprendre par cœur aux enfants, 
avant qu'ils fussent capables de lire dans les heures. Ils de- 
vaient la réciter mentalement ou à voix basse, soit en assistant 
à l'office, soit en suivant la procession. 

» Ung Donast : il s'agit ici de Celius Donatus, grammairien 
romain du 4* siècle, auteur du traité : De octo partibus oratio- 
nis, etc. (des huit parties du discours). 

» 4. Ung Accidents, autre ouvrage de grammaire, traitant 
des cas, des conjugaisons, etc. ^ 

» 5. Un Caton. On attribue cet ouvrage à Dionysius ou Valé- 
rius Caton, poëte et grammairien, mentionné par Suétone, et 
mort avant l'ère chrétienne. C'était un recueil de distiques 
moraux, conçus tantôt en latin, tantôt en français, et tantôt 
entremêlés de l'un et de l'autre. Il se distinguait, suivant son 
étendue, en grand et petit Caton, ou Chatonnet, ainsi qu'on 
en jugera par l'exemple qui va suivre (n. 7) : celui dont nous 
parlons n'est probablement que le Chatonnet, 

» 6. Ung Docinnai, -grammaire latine extraite de Priscien 
et mise en vers léonins, pour venir en aide à la mémoire, par 
Alexandre de Villedieu. 
» Ces six volumes, a. bien escripz en beau parchemin et ri- 

' Cet ouvrage est moins connu et moins commun que les autres. II en est fait 
mention comme d*un livre dassique, dans un document des premières années 
du 14* siècle, publié par Bongars {Gesta Deiper Franeos, ii, 337). On en connaît 
une édition de Gaxton, rarissime, intitulée « Accidenct, seilicet de his qux octo 
partibus orationis accidunt. Prynted at Westmynster in Caxton's, by Wynkyn 
de Worde. » Sans date, in-4*. " 
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chement enluminés^ » avaient été a prins et acheptés de 
» maistre Jehan Majoris, chantre de Saint-Martin de Tours^ 
» pour faire aprendre en iceuU mondit seigneur Charles, » et 
furent payés cent livres tournois. Le même article nous ap- 
prend que les mêmes ouvrages avaient servi à Tinstruction de 
LouiSf frère aîné de Cliarles» qui régna depuis sous le nom de 
Lonis XI ( c( es queiz Monseigneur le Dauphin avoit appris à 
» l'escoUe»)^ et qu'ils furent a délivrez à maistre Robert Blan- 
» del, maistre d'escoUe de mondit seigneur Charles. »y«an Ma- 
joris, comme on sait^ avait été successivement précepteur et 
confesseur de Louis. Robert Blondel remplit à son tour^ auprès 
du frère puîné du Dauphin^ le premier de ces deux emplois. 
Ce Blondel^ peu connu^ même des érudits^ fut un des histo- 
riens de la mémorable campagne qui, en 1450^ chassa pour 
toujours les Anglais de la Normandie ^ 

» 7. Le royal écolier possédait^ en outre, au témoignage du 
présent compte : « Ung autre grand Coton, que feist maistre 
» Guillaume de Pargamoy lequel est escript en beau parchemin 
» de bien bonne lettre, bien et richement historié et enlu- 
» miné, prins et acheté de lui, délivré à maistre Robert Blon- 
» del par la cause ci-dessus dicte et payé à Guillaume LaUe- 
» ment, marchand, demeurant à Bourges, par ordre de 
» monsieur le trésorier de la reine, la somme de cent livres 
» tournois 2, » 

» Ces différents ouvrages, et quelques autres analogues, tels 

* Toy. sur ce personnage une note spéciale dans les Mémoires de la Société des 
antiquaires de Normandie. Caen, t. xix, in-4", p. 160 et suiv. 

' Archives nationales, K, registre 65, f" cxix, verso. Charles de France, duc 
de Berry, né à Montil-Iea-Tours, en 1446, duc de Guyenne sous son frère 
Louis XI, en 1469, mourut en 1472. Ce prince débile, l'un des derniers et nom- 
breux enfants de Marie d'Ai^ou et de Charles VII, fut Tobjet d'une prédilection 
marquée de la part de son père, qui résolut un moment de le substituer aux 
droits de son autre flls^ rebelle. Son éducaUon fut entourée des soins les phis 
tendres et les plus attentifs. Le jeune prince parût avohr acquis, sous cette in- 
flu^ce, Tun des goûts inoffensifs de sa noble existence. Il réunit une certaine 
quantité de livres que propageait rimprimerie naissante , et cette collection, 
qui se distingue encore par la présence multipliée de sa signature, fut un des 
premiers noyaux de la bibljothèque royale constituée par Louis XL (Voy. Jour- 
dain, Mémoire sur la bibliothèque du roi, en tête du catalogue des imprimés, 
P« vu). 

v« 8ÉRIB. TOME I. — NM j 1860. (60» vol. de la coll.) 5 
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que le Calholicon, espèce de dictionnaire universel à Tusage 
des élèves latinistes, étaient comnniuns à presque toutes les 
écoles de la chrétienté. Un livre fort intcsessant^ de cette es- 
pèce et de la même époque, a été remis récemment en lu- 
mière par le Camden Society d'Angleterre, sous le titre de 
Promplorium parvudorum sive clericorum , auctore GcUfri- 
do, etc. *. Ceslùiï Dictionnaire latin-anglais, composé vers i 450 
dans le dialecte dû' Nôrfolkshire, et qui servait, comme son 
titre Fannonce, aux compositions des jeunes écoliers. 

îo Le lalin, durant le moyen âge, était à la fois la langue de 
l'Eglise, la langue littéraire, celfe de la science, et enfin Ti- 
diome commun des nations chrétiennes. Ces considérations 
expliquent facilement pourquoi, de tout temps, le latin fut 
employé à l'exclusion des dialectes mUgaires dans les an- 
ciennes universités, les collèges et Jes grandes écoles. Mais 
lorsque, peu à peu, l'esprit moderne eut ouvert à l'entende- 
ment humain comme un monde nouveau ; lorsque les prin- 
cipes moraux, inconnus à l'antiquité, eurent créé dans les 
relations sociales une multitude d'idées et d'habitudes de 
l'âme, que les idiomes anciens n'avaient jamais dû traduire; 
lorsque enfin les nations, devenues adultes, furent définitive- 
ment formées $ alors il s'établit entre le latin et les langues 
vivantes une sorte de lutte dont il est curieux d'étudier les pé- 
ripéties dans les annales de la pédagogie, et dont l'issue devait 
être, après d'héroïques efforts en faveur du langage immor- 
talisé par Tacite et Virgile, de réduire à peu près universelle- 
ment le latin à Vétat de langue morte. 

» Dès la première moitié du 15* siècle, on voit se déployer 
au sein de nos écoles un appareil de prohibitions et de châti- 
ments, pour repousser l'invasion ou l'empiétement du fran- 
çais que l'enfant y apportait avec les premières influences de 
l'éducation maternelle. Le règlement de li36, que nous avons 
cité plus haut, distingue deux sortes de latin : le latin congru, 
que devait parler tout élève parvenu à l'étude du Doctrinal ou 
syntaxe latine, et le latin incongru, à l'usage des écoliers qui 
suivaient les classes élémentaires. Mais l'emploi du français, 

• Àd fidem codicum recensuity Alb. Way. Tomus prier. Londini, 1843, in-4* 
(Tiré à petit nombre pour les membres de ce club ou association littéraire). 
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même pour la conversation et hors des écoles, est générale- 
ment interdit *. 

» Vers la fin de ce siècle et au commencement du 46% quand 
les chefs-d'œuvre littéraires de Tantiquité, recherchés et com- 
mentés avec une nouvelle ardeur par les érudits, multipliés 
àVaide de la presse, reçur^nt^ au milieu de l'Europe régéné- 
rée^ cette ovation enthousiaste que Thistoire a nommée Re- 
naissance, le langage scolastique, retrempé lui-même à cette 
source \ive, y puisa de nouvelles forces pour soutenir la lutte 
dont nous avons parlé. On vit alors des hommes^ même d'une 
haute valeur intellectuelle^ composer pour Tinstruction de 
Tenfance, des Dialogues familiers, où la langue du siècle 
d'Auguste servait d'interprète à de jeunes garçons sujets de 
Charles-Quint et de François I". Nous nous bornerons à citer 
parmi ces curieuses tentatives, les Colloqms d'Adrianus Bar- 
landus^ ceux du hollandais Erasme, et chez nous ceux du 
célèbre Mathurin Cordier. Mais ces efforts devaient être à peu 
près vains, et Ton peut faire, à l'égard du dernier de ces 
auteurs^ une remarque singulière : c'est que le seul de ses 
ouvrages qui lui aient survécu dans nos écoles, fut précisé- 
ment écrit en français. Il parut d'abord sous ce titre : Miroir 
de la jeunesse y pour la former à bonnes mœurs et civilité de vie. 
(Poitiers, 1559, in-i6.) C'est, à peu de choses près, le livre 
aujourd'hui encore si connu sous le nom de Civilité puérile et 
hmniie (p. 408). » 

On voit quels curieux et importants documents renferme 
ce dictionnaire. 

A. BONNBTTV. 
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NOUVELLES ET MELANGES. 



ITALIE. — FRANGE. — Différentes pièces officielles concemarU les rapports 
de Rome avec la France. 

La spécialité des Annales ne lui permet pas de s'oecuper des grandes que»- . 
tions politiques qui s'agitent en ce moment sur la souveraineté temporelie du 
Saint^iége. Elles doivent se borner à enregistrer quelques-uns des documents 
historiques qui doivent passer à la postérité. 

Voici d'abord ce que publie le Journal de Home du 28 décembre IS59, en ré- 
ponse à toutes les attaques dirigées depuis plus de six mois contre la domina- 
tion temporelle du Pape. 

« Rien de plus consolant ni de plus émouvant que les rapports qui nous par- 
» Tiennent de toutes les parties de l'univers catholique, pour attester l'iotérét 

• pris par Tépiscopat, le clergé et les laïques, aux événements actuels de l'Ita- 
« lie, et plus particulièrement à la condition de l'Etat de l'Eglise. La Frange , 

• l'Espagne, l'Allemagne, Tlrlande, la Suisse, la Hollande et beaucoup d'autres 
» pays, s'expliquent énerg'quement à ce sujet. L'Italie elle-même, malgré ses 

• grandes agitations, envole aussi des adresses et des milliers de lettres dans 
» lesquelles, oubliant ses propres maux, elle déplore les tristes faits qui se pas- 
» sent dans l'Etat de l'Eglise. » 

Dans cet intervalle, parut à Paris, vers le 20 décembre, une brochure dont 
voici le titre : 

Le Pape et le Congrès, in-S", 47 pages; Paris, imprimerie et librairie F. Didot 
frères, lib. Dentu. 

Dans cette brochure, à laquelle on donna tout de suite un caractère officiel, 
on s'efforçait de prouver que le Pape devait abandonner tout gouvernement 
temporel, en se reservant seulement la ville de Rome. 

Cest à cette brochure que répond le Journal de Rome du 30 décembre : 
« Il a paru récemment une brochure anonyme, imprimée à Paris, chez Didot, 
» et intitulée : Le Pape et le Congrès. Cette brochure est un véritable hommage 
» rendu à la Révolution, une thèse insidieuse pour ces esprits faibles qui man- 
» quent d'un juste critérium pour bien reconnaître le poison qu'elle cache, et 
» un siget de douleur pour tous les bons catholiques. Les arguments que ren- 
» ferme cet écrit sont une reproduction des erreurs et des outrages vi^mis tant 
» fois contre le Saint-Siège et tant de fuis victorieusement réfutés, quelle qu'ait 

• pu être l'obstination des contradicteurs de la vérité à les soutenir. Si le but 
» que s'est proposé l'Auteur de la brochure était par hasard d'intimider Celui 
» que l'on menace de si grands désastres, cet auteur peut être assuré que celui 
» qui a en sa faveur le droit, qui s'appuie entièrement sur les bases solides et 

• inébranlables de la justice, et surtout qui est soutenu par la protection du 
» Roi des rois, n'a certainement rien à craindre des embûches des hommes. » 

On lit en tête du Journal de Rome du 3 janvier : 

« Dimanche, premier jour de l'an, S. Exe. le général comte de Goyon, aide 
de camp de S II. l'empereur Napoléon 111, commandant en chef la division 
française dans les Etats pontificaux, accompai^né des officiers de cette division, 
s'est rendu au Vatican pour y présenter ses félicitations au Saint-Père. Reçue 
avec ses officiers dans la salle du Trône, Son Excellence a eu l'honneur d'adres- 
ser à Sa Sainteté le discours suivant : 
« Très-saint-Père, 

« Nous venons de nouveau, et toujours avec empressement, aux pieds de 
» votre double trône de Pontife et de Roi pour porter à Votre Sainteté, à l'occa- 
» sion du nouvel an , la nouvelle as^utrance de notre profond respect et de 

• notre dévouement. 
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» Pendant Vannée qui vient de s'écouler, de grands événements se sont sug- 

• cédé. Les ordres de notre valeureux Empereur, témoignage éclatant de son 
« respect reli^eux pour Votrff Sainteté, ne nous ont pas p<>nnis de paraître 
» dans le champ de rhonneur et de la gloire. Nous n'avons dû, nous n'avons 

• pu nous en consoler qu'en nous rappelant qu'auprès de vous, qu'auprès de 
» Votre Sainteté, nous nous trouvons sur lo champ d'honneur du Gatho- 

> lieisme. 

» Tels sont, Très-Saint-Père, les sentiments de mes bons et braves subordon- 

• nés, dont je me fais gloire d être l'heureux interprète. Veuillez les accueillir 
» avec cette bonté dont Votre Sainteté a toujours daigné nous honorer. • 

Voici la réponse du Saint-Père, d'après la traduction du Moniteur : 

« Monsieur le Général, 
» Si chaque année nous avons reçu avpc plaisir les vœux que vous nous avez 
» présentés au nom des braves officiers et de l'armée que vous commandez si 

> dignement, ces vœux nous sont doublement chers aujourd'hui, à cause des 

• événements exceptionnels qui se sont succédé, et parce que vous nous assu- 
» rez que la division française qui se trouxe dans les Etats pontificaux y est 
» placée pour la défense des droits de la catholicité. Que Dieu vous bénisse donc, 
» TOUS et tonte l'armée française ! qu'il bénisse également toutes les classes de 
» cette généreuse nation 1 ^ 

» En nous prosternant aux pieus de ce Dieu qui fut, est et sera dans Téter- 
» nité, nous le prions dans l'humifité de notre cœur de faire dcFcendre abon- 
» damment ses grâc^ et ses lumières sur le Chef auguste de cette armée et de 
» cette nation, afin qu'éclairé de ces lumières, il puisse marcher sûrement dans 

• sa route difficile, et reconnaître encore la fausseté de certains principes qui 
» ont été produits ces jours derniers dans un Opuscule qu'on peut appeler un 
» monument insigne d'hypocrisie et un tissu ignoble de contradictions. Nous 
» espérons qu'à l'aide de ces lumières, di^^ons plus, nous sommes persuadé qu'a* 
» vec l'aide de ces lumières il condamnera les principes contenus dans cet 

> opuscule : nous en sommes d'autant plus convaincu que nous possédons quel- 
» ques pièces qu'il y a quelque temps Sa Majesté eut la bonté de nous faire 
» parvenir et qui sont une véritable condamnation de ces principes. C'est avec 
» cette conviction que nous implorons Dieu pour qu'il répande ses bénédictions 
» sur l'Empereur, sur son auguste Compagne, sur le Prince Impérial et sur 
» toute la France. » 

Le Moniteur faisait précéder cette publication des paroles suivantes : 
« Cette allocution n'aurait peut-être pas été prononcée si Sa Sainteté eût déjà 
» reçu la lettre que S. M. l'Empereur lui a adressée à la date du 31 décembre, 

> lettre dont nous donnons plus loin le texte. • 

Toici le texte de cette lettre : 
« Très-Salnt-Père, 

» La lettre que Votre Sainteté a bien voulu m'écrire, le 2 décembre, m'a vi- 
vement touché, et je répondrai avec une entière franchise à l'appel fait à ma 
loyauté. 

» Hue de mes plus vives préoccupations, pendant comme après la guerre, a 
été la situation des Etats de l'Église, et certes, parmi les raisons puissantes qui 
m'ont engagé à faire si promptement la paix, il faut compter la crainte de voir 
la Révolution prendre tous les iours de plus grandes proportions. Les faits ont 
une logique inexorable, et malgré mon dévouement au Saint-Siège, malgré la 
présence de mes troupes à Rome, je ne pouvais échapper à une certaine soli- 
darité avec les effets du mouvement national provoqué en Italie par la lutte 
ei»tTe l'Autriche. 

» La paix une fols conclue, je m'empren^ai d'écrire à Votre Sainteté pour lui 
soumettre les idées les plus propres, selon mot, à amener la pacification des 
Romanes, et je crois encore que si, dès cette époque, Votre Sainteté eût con- 
senti à une séparation administrative de ces provinces et à la nomination d'un 
gouverneur laïque, elles seraient rentrées sous son autorité. Malheureusement 
cela n'a pas eu lieu et je me suis trouvé impuissant à arrêter l'établii^sement 
du nouveau régime. Mes efforts n'ont abouti qu'à empêcher l'msurrectlon de 
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s'étendre, et la démission de Garibaldl a f réservé les Marches d'Ânctoe d'un 
iarasion certaine. 

9 Aujourd'hui le Congrès va se réunir. Les puissances ne sauraient mécon-'* 
naître les droits incontestables du Saint-Siège sur les Légations : néanmoins, il 
est probable qu'elles seront d'avis de ne pas recourir h la violence pour les sou- 
mettre. Car, si cette soumission était obtenue à l'aide de forces étrangères, U 
faudrait encore occuper les Légations militairement pendant longtemps. Cette 
occjination entretiendrait les haines et les rancunes d'une grande portion du 
peuple italien, comme la jalonne des grandes puissances : ce serait donc per- 
pétuer un état d'irritation, de malaise et de crainte. 

» Que reste-t-il donc à fiiire? car enfin cette incertitude ne peut pas durer 
toujours. Après un examen sérieux des difficultés et des dangers que présentaient 
les diverses combinaisons, je le di» avec un regret sincère, et, quelque pétiil)le 
que soit la solution, ce qui me paraîtrait le plus conforme aux véritables inté- 
rêts du Saint-SIége, ce serait de faire le sacrifice des provin<;es révoltées. Si le 
Saint-Père, pour le repos de l'Europe, renonçait à ces provinces qui, depuis cin- 
quante ans, suscitent tant d'embarras à son gouvernement et qu'en échange il 
oemandàt aux puissances de lui garantir la possession du reste, je ne doute pas 
du retour immédiat de l'ordre. Alors le Saint- Père as^surerait à Tltalie recon- 
naissante la paix pendant de longues années et au Saint-Siège la possession pai- 
sible des Etals de l'Eglise. 

» Votre Sainteté, j'aime à le croire, ne se méprendra pas sur les sentiments 
qui m'animent; elle comprendra la difficulté de ma situation ; elle interpl'étera 
avec bienveillance la franchise de mon lansage, en se souvenant do tout ce que 
J'ai fait pour la religion catholique et pour son auguste Chef. 

• J'ai exprimé sans réserve toute ma pensée et je l'ai cru indispensable avant 
le Congrès. Mais je prie Votre Sainteté, quelle que soit sa décision, de croire 
qu'elle ne changera en rien la ligne de conduite que j'ai toujours tenue à son 
égard. 

• En remerciant Votre Sainteté de la bénédiction apostolique qu'elle a envoyée 
à' r Impératrice, au Prince Impérial et à moi, je lui renouvelle l'assurance de ma 
profonde vénération. ^ 

» De Votre Sainteté 

• Votre dévot fils, 

» NAPOLÉON. » 
Palais des Tuileries, 31 décembre 1859. 

On lit dans le Journal de Rome du 17 janvier : 

' « Le Moniteur, de Paris, vient de publier iine lettre de S. M. l'Empereur des 
» Français, dans laquelle ce prince conseille au Saint-Père de faire cession des 
» provinces insurgées. Nous nous empressons d'annoncer à toutes les personnes 
» îet il s'en trouve plusieurs millions) qui ont intérêt à la conservation de l'Etat 
» de l'Eglise, que le Saint-Père s'est cru obligé, en conscience, de répondre né- 
• gativement à ce conseil, en développant les motifs de son refus. • 

i:ncyeliq,iie de ]!totre Saint-Père le Pape Pie TSL. 

A Nos vénérables Frères les Patriarches^ primats , archevêques, 
évéques et autres ordinaires des lieux, unis par la grâee et la 

. communion au Siège apostolique. 

PIE IX, SOUVERAIN-PONTIFE. 
Yéfiérdbles Frères, salut et bénédiction apostolique. Néus 

lie trouvons aucune parole, vénérables Frères, qui puisse 

Piûs pp. IX. 

Venerabiles Fratres, Salutem et Apostolicam Benedictîonem. Nullis certc 
verbis explicare possumus, Venerabiles Fratres, quanto soiatio, quantœque 
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\ous expliquer quelle consolation et quelle joie vous Nous 
avez fait éprouver, au milieu de nos ainères tribulations, vous 
etlesfidèlesconfiésàvos soins, parla viveet admirable expres- 
sion de votre foi, de votre piété et de votre soumission envers 
Nous et ce Siège apostolique, ainsi que par l'éclat de votre 
accord, de votre euïpresseraent, de votre zèle et de votre 
constance à venger les droits du Saint-Siège et à défendre U 
cause de la justice. Eu effet, aussitôt que noire Encyclique du 
18 juin de la précédente année qui vous a été adressée, et, 
plus tard, Notre double Allocution consistoriale vous ont, à 
votre grande douleur, fait connaître la déplorable gravité de 
la situation religieuse et civile en Italie ; dès que vous avez 
appris les criminelles et audacieuses manœuvres de rébellion 
contre les princes légitimes de l'Italie, contre les droits sacrés 
de Notre souveraineté et de la souveraineté du Saint-Siège; 
incontinent, secondant Nos vœux et Notre sollicitude, vous 
avez mis tous vos soins à ordonner des prières publiques dans 
vos diocèses- Non -seulement' vous Nous avez envoyé des 
lettres pleines de soumission et d'amour , mais encore, au 
grand honneur de votre ordre et de votre nom, élevant toire 
voixépiscopale, tantôt dans des lettres pastorales, tantôt dans 
des écrits [xublics pleins de foi et de science, vous avez vail- 
lamment vengé la cause de notre sainte religion et de la jus- 
tice, et flétri avec force les sacrilèges attentats contre la sou- 
veraineté civile de TEglise romaine. Dans votre courageuse 
défense de cette souveraineté, vous vous êtes fait gloire de 

iaètitis Nobis fuerit inter maximas Nostras amaritudines singularis ac mira ves- 
tra, et titleiium, qui Vobis commissi sunt, erga Nos et haiicr Aiiostoicam Sedem 
Mes, pietas et obeervantia, atque egregius sane in ejusdem Sedis juribus tuen- 
dis, et justitiSB causa defendenda consensus, alacritas, studium et conslantia. 
Etenim ubi primum ex Nostris Ëncyclicis Utteris die 18 Junii superiori anno 
ad Vos datU» ac deinde e\ binis Nostris Gonsistorinlibus Aliocutionibus cuiq 
summo aoiini vestri dobjre cognovistis gravissima damna, quii<us sacrœ civi- 
lesque res in liaiia affligebantur, atque iiUellexiâtis nefarios rebellionls moius 
et ausos contra legithno^ ejusdem Italiae Principes, ac sacrum legitimumqae 
Nostram et hujus S. Sedis prirtcipatum, Vo.<4, Nostris votis curisque statim 
obsecundantes, nuila ioterjecta mora, publieas in ves^ris Diœcesibus preces . 
omni stadlo indicere properastis. Hinc non solum obsequentissimis seque ac . 
asdantif^simis vei'tris Litterisadr^os datis, veruin etiam tum pastoralibus Ëpis- 
toljs, lum aliis religiosis doctii*que scriptis in vulgus editis episcopaiem yestram 
vocem cum iiisigni vestri ordinis ac nominis laude attoll^ntes, uc sanctissim» 
Dostr» religionis justititeque causain streiuie propui^naiktes, vehementer dete»- 
tatt estii sacril^ ausa contra civilem Romana} Ecciesis principatum admissa. 
Atqae ipsum prineipatam constanter tuentes, proflteri et docere gloriaU estis^ 
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confesser et d'enseigner que par un dessein particulier de la 
Providence divine qui régit et gouverne toutes choses, elle a 
été donnée au Pontife romain, afin que n'étant soumis à 
aucune puissance civile, il puisse, avec une entière liberté et 
sans aucun obstacle, exercer dans tout Tunivers la charge 
suprême du ministère apostolique qui lui a-'été divinement 
confiée par le Christ Notre-Seigneur. 

Nourris de vos enseignements, entraînés par votre admi- 
rable exemple, les bien-aimés fils de l'Eglise catholique ont 
déployé et dépioyent encore une généreuse ardenr à Nous té* 
moigner les mêmes sentiments. Car de toutes les contrées de 
l'univers catholique. Nous avons reçu et d'ecclésiastiques et 
de laïques de toute dignité, ordre, rang et condition, un 
nombre presque incalculable de lettres, quelquefois signées 
par des centaines de mille de catholiques, dans lesquelles ils 
confirment avec éclat leur dévouement et leur vénération 
filiale envers Nous et ce siège de Pierre, réprouvent avec in- 
dignation les actes audacieux de rébellion commis dans quel- 
quesrunes de Nos provinces, se prononcent pour l'entier et 
inviolable maintien du patrimoine du bienheureux Pierre et 
sa défense contre toute atteinte. C'est ce que plusieurs d'eivlre 
eux ont spécialement établi avec savoir et convenance dans 
des écrits publics. Ces éloquents témoignages de votre dé- 
vouement et du dévouement des fidèles, qu'on ne saurait 
trop louer et publier, et qui seront gravés en lettres d'or dans 
les fastes de l'Eglise catholique. Nous ont tellement ému, que 
Nous n'avons pu nous empêcher de nous écrier avec joie : 

eumdem singulari Divinœ iUitis omnia regratls ac moderantis ProvidenU» 
consilio datum fuisse Romano Pontifici, ut ipse nulli ciyiii potestati unquam 
8ut»jectus supremum Apostolici ministerii munus silu ab ipso Christo Domino 
divinitas conimissum pleiiissima libertate^ ac sine ullo inipedimonto in unlver- 
sum oTbem exerceat. Atque Nobis caiissimi catholicœ Kcclesiœ fllil vestris im- 
bnU doctrini^*, vestroque eximio exemple excitati eoFdem sensus ^obis testari 
summopere certarunt et certant. Namque ex omnibus totius oathoiici orbis 
regionibuB iimumerabiles pœne accepimus tum ecclcsiaMicorum tum laii^rom 
bominum cujusque dignitatis, (N'diiiis, gradua et conditionis Litteras etiam a 
centenis catholicorum millibus sobscriptaa, quibus ipsi filiaiem suaiu erga Nos, 
et hanc Petrl Cathedram devotionem ac yenerationem luculenter c(»nflrmaDt, 
et rebeilionem, aasusque in nonnullia Nostris Provincfis admisses yehementar 
détestante!*, Beati Pétri patrimonium omnino integrum inyioiammgue seiran- 
dum, atque ab omni injuria defendendum esse eontendunt; ex quibus insuper 
non paucl id ipsum vuigalis apposite scripUs, docte sapienterque aeseruere. 
Qu» prœeiars vestrœ* ac iidelium signiflcationes, omni certe laude ac preedica- 
tione decoraudœ, et aureis notis in cathoitcs Ecclesis fastis tnacrlbend» ita Nos 
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Bini Suit Dieu, Père de Notre-Seigneur Jésus-Christ, Père des 
misiricordes et Dieu de touie comokUion, qui Nous console dans 
toutes Nos tribulations. Au milieu des terribles épreuves qui 
Nous accablent, rien de plus doux^ de plus consolant, de plus 
conforme à Nos vœux que le spectacle de cet unanime et 
admirable zèle qui vous inspire et vous enflamme dans la dé- 
fense des droits du Saint-Siège et de cette énergique volonté 
avec laquelle les fidèle^ confiés à vos soins embrassent la 
m^^le cause. Vous pouvez donc facilement comprendre avec 
quelle ardeur et à combien de justes titres s'accroît chaque 
jour pour eux et pour vous Notre paternelle bienveillance. 

Mais^ tandis que de votre part et de la part des fidèles ces 
admirables témoignages de zèle et d^amour envers Nous et le 
Saint-Siège apportaient un adoucissement à Notre amertume, 
voici qu'une nouvelle cause d'affliction nous est arrivée d'ail- 
leurs. Aussi vous écrivons-Nous cette lettre pour que, dans 
une si grave affaire, vous connaissiez parfaitement encore les 
sentiments de Notre cœur. Naguère, comme l'ont déjà appris 
plusieurs d'entre vous, la feuille parisienne, intitulée le Mo- 
wieur, a publié une lettre de l'Empereur des Français, en ré- 
ponse à Notre lettre, où Nous conjurions Sa Majesté de vouloir 
bien, dans le Congrès de Paris, assurer son puissant patronage 
à l'intégrité et à l'inviolabilité de la souveraineté temporelle 
du Saiot-Siége, et la soustraire au pouvoir d'une criminelle 
révolte. Dans sa lettre, après avoir rappelé un conseil qu'il 

coœmoTenrot, ut non potueiinaus non Isete exclamare : « Benedictus Deus et 
Pater Domini Nostri Jesu Christi, Pater miserieordiarum et Veut totius con^ 
Kilationis, qui consolatur Nos in omni tribulatione nostra. • Mhil enim Nobis 
inter (travisaimas, quibus premimur, angustias gratius» nihil jucundlus nihilque 
optatius esse poterat quam intueri quo concordissimo atque aUniirabili studio 
Vos omnes, Venerabiies Fratres, ad hujus S. Sedis jura tutanda animati et * 
incensi estis, et qua egrfgia voluntate Ûdeled curs vestrs traditi in idipsum 
conspirant. Ac per Vos ipsi vei facile cogitatione assequi poteslis quam vehe- 
menter paterna Nostra in Vos, atque in Ipsos catholicos Lenevolenlia merito 
atqae optimo jure in dies augeatur. 

Ûam vero tam mirificum vestrum, et fidelium erga Nos et banc Sanctam 
Sedem studlum et amor No>trum lenibat dolorem , nova aliunde irlstitiae ac- 
cessit causa. Itaque bas Vobis scribimus Litteras, ut in tanti nioraenii re animi 
Nostri sensus Vobis in primis denuo notiasimi sint. Nuper, quemadmodum 
plures ex Vobis jam noverint, per Parisienses ephemeridas, quibus titulus 
< Moniteur » vulgata fuit Gallorum Imperatoris Epistota, qua Nosiris respondit 
liiteris, quibus Impetialem Majestatem Suam omni studio ro^avimus, ut vali*- 
dissimo suo patrocinio in Parisiens! Congressu integram et invitilabilem tem* 
poralem Nos^tram et bigus Sancl8e Sedis ditionem tueri, ilbunque a nefaria re- 
BeUione vindicare vellet. Hac sua Epistola summus Imperator commémorant 
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Nous avait proposé peu de temps avant au sujet des provinces 
rebelles de Notre domination pontificale, le très-haut Empe- 
reur Nous conseille de vouloir bien renoncer à la possession 
de ces provinces, attendu qu'il ne voit que ce moyen de re* 
médier aux bouleversements actuels. 

Chacun de vous, Vénérables Frères, comprend très-bien 
qu'en présence de cette lettre le souvenir de Notre charge 
importante Nous défendait de Nous taire. Aussi, Nous som- 
mes-Nous hâté de répondre à l'Empereur. Avec la liberté 
apostolique de Notre cœur, Nous lui avons clairement et 
ouvertement déclaré que Nous ne pouvions en aucune fa- 
çon accéder à son conseil parce qu'il est hériêsé d*obstades 
insurmontables à raison de Notre dignité et de celle du Saint-- 
Siège, de Notre sacré caractère et des droits de ce Siège qui 
appartiennent non à la succession d'une famille royale, mais 
à tous les catholiques. Nous avons en même temps déclaré 
que Nous ne pouvons céder ce qui n'est pas à Nous; que 
Nous comprenions parfaitement que le triomphe qu'on vou^ 
lait assurer a%ix révoltés de l'Emilie pousserait les perturba- 
teurs indigènes et étrangers des atUres provinces à commettre 
les mêmes attmtals, lorsqu'ils verraient l'heweux succès des 
rebelles. Enlr'autres choses. Nous faisons connaître à l'Em- 
pereur que Nous ne pouvons abdiquer ces provinces de t Emilie 
qui relèvent de Notre domination pontificale sans violer lee 
serments solennels qui Nous lient, sans exciter des plainies 
et des soulèvements, dans le reste de Nos provinces, sans cau^ 
qnoddam suum consUium paaio aute Nobis propositum de reheltibus Pontificis 
NostrsB dilionts provinciis Nobis saadet, ut earuindein proviiiciarium posses- 
sion! renunciare velimus, cum ei videatur hoc tantum modo pnesenU reram 
perturbation! posse mederi. 

Qais(|ue vestrum, Venerabiles Fratres, optime intelliait, Nos gravlssimi 
officii Nostri menmres haud potuisse silere cum bujtt^modi epistolam accepi- 
mus. Hiiic, nulla interposita mora, eidem Imperatori rescribere properavimus, 
Apostolica animi Nostri llbertute clare aperteque déclarantes, nuQo plane xodo 
Nos posse ejiis amiuere consiiio,propterea quod insuperobtlett prœ te ferai dif/t- 
cultates ratione habifa Nostra^ et hvjut SaneUe Sedis Dignitatit, Nottrique 
charaeteriSj atque sacri rjusdem Sedts jurium, quœ non ad alicvjus regalU 
familiœ mceessionem, ted ad omnet catholicos pertinent, ac simui professl 
sumus non posse per Not eedi qund nostrum non est, ac plane a Nobts inUU 
ligi viOoriam, quœ Mmiliœ perduellibus cor.eedi veltet^ siimulo futuram indi- 
gents, exterisqtte aiiarum provineiarum perhtrbatttribus ad eadem patranda, 
eum cernèrent proiperam fortunam quœ rebellibus eontingeret. Atque inter 
alla etdem Imprratori manifestamus, non posse Nos commemoratas PontifUiiB 
Nostrœ ditionts in JBmilia provindas abdicare, quin solemnia, quibus obstrieti 
sumus, juramenia violemus, quin querHas motusque in reliquu Aostrispro- 
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ser m préjudice à tous les catholiques, enfin, sans affaiblir 
les drùiis, non-seuiement des princes italiens qui ont été injuste- 
ment dépossédés de leurs trônes, mais de tous les primes de 
la ckrétienié entière, qui ne pourraient voir d'un oHl indiffé^ 
rent Vavénement de certains principes irés-pemicietut. Nous 
n'avons pas négligé de faire remarquer que Sa Majesté 
n'ignore point à l'aide de quels hommes, de quel argent, de 
quels secours on a excité et accompli à Bologne, à Ravem^ 
et dons d!'autres villes les récentes tentatives de rff)ellion , 
tandis que la plus grande partie de la population demeurait 
comme Mupéfaite à la vue de ces soulèvements tout à fait 
impréms powr elle. et auxquels elle ne s'est nullement mon-- 
trée disposée à prendre part. Comme le sérénissime Em* 
pereur était d^avis que Nous devions abdiquer ces pro* 
tîdcês à caus^ des tentaliyes de rébellion qui parfois y 
ont éclaté^ Nous avons répondu avec raison^ que cet argu* 
ment n'avait aucune valeur, vu qu'il prouvait trop ; car de 
semblables soulèvements ont eu lieu très^souvent et en Eu-* 
rope^ et ailleurs. Il n'est personne qui ne voie qu'on ne peut 
tirer de là un légitime argument pour diminuer les Etats. 
Nous n'avons pas omis de rappeler à l'Empereur qu'avant la 
guerre civile il Nous avait écrit une lettre bien différente de 
sa dernière lettre qui nous apporta la consolation, non l'afflic- 
tion. Or, comme quelques |)aroles de la lettre impériale pu- 
bliée par la susdite feuille Nous donnaient lieu de craindre que 
Nos provinces de l'Emilie ne fussent considérées comme déjà 

vinciit esreitemw, quin eatkolicis omnibus injûriam inferamus, quin d«nt- 
que in/irmsmut jura non solum Italiœ Principum, qui suis dominiis injuste 
^Uati fueruntf verum etiam omnium totius christiani orbis Princifmm, qui 
indifferenler videre nequirent perniciosissima quœdam indud prineipia. Ne- 
que prflBtermisifnus animadvertere, Majestatem Suam haud ignorare per quos 
homineSf quibusque peçuniis^ ae prasidtis récentes rebellionis ausus Bononiœ, 
Bavenna et in aliis civiîatibus exeiiati ce peraed fuerint, dum longe masima 
populorum pars motibus illis, quot minime opinabaiur, veluti aUonita ma-- 
neret, et ad illos sequendos $e nullo modo propensam ostendit. Et quoniam 
Serenissimus Imperator Ulas Provincias a Nubis abdicandas esse censebat ob 
rebetltonis motus ibi identidem excitâtes, opportune respondlmus, bujuainodt 
aigumentum , utpote Dimis probans , nihil valere : quandoquiiiem non dissi- 
mues motus tnm in Europœ regionibus, tum alibi persaepe evenerunt; et nemo 
Don videt legitimum exinde capi non posse argumentum ad civiles ditiones 
imminiiendas. Atque baud omisimus eidem ImperatoH exponere diver»ani 
plane fuisse a postremis suis Litteris primam suam Epistolam ante Itaiicum 
belium ad Nos datam, quae Nobis consolationem, non alHictionem altuiit. Cum 
aotem ex quibnsdam fmperialis epistolas per commemorala^ ephemerides edit» 
Yerbia timendum fiiobis esse censuerimus, né prsdicta Nostrs In ifimilis pro- 
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séparées de Notre domination pontificale. Nous avons, aa 
nom de l'Eglise, prié Sa Majesté que, eu égard à son bien et 
à ses intérêts, elle dissipât complètement Nos craintes. Animé 
de cette paternelle charité avec laquelle Nous devons Nous 
préoccuper du salut de tous. Nous lui avons rappelé que toiis, 
un jour, devront rendre un compte rigoureux, en face du tri- 
bunal du Christ, et subir un jugement sévère, qu'en consé- 
quence, chacun doit faire les plus sérieux efforts pour éprou- 
ver un jour les effets de la miséricorde plutôt que ceux de la 
justice. 

Telles sont, entre autres, les choses que Nous avons répon- 
dues au puissant Empereur des Français. Nous avons cru 
devoir. Vénérables Frères, vous en donner communication ; 
afin que vous d'abord, et tout l'univers catholique appreniez 
de plus en plus que. Dieu aidant et conformément à d'obliga- 
tion de Notre très-grave ministère. Nous faisons tous Nos 
efforts, et que Nous n'omettons rien pour défendre courageu- 
sement la cause de la religion et de la justice; pour maintenir 
avec fermeté, intacts et inviolables, le pouvoir civil de l'Eglise 
ronrjaine, ses possessions temporelles et ses droits, qui appar- 
tiennent à tout l'univers catholique ; aussi, pour garantir la 
juste cause des autres princes. Comptant sur le secours de 
celui qui a dit : Vous serez opprimés dans le monde, mais ayez 
confiance, j'ai vaincu le monde (Jean, XVI, 33), et : bienheuretix 
ceux qui souffrent persécution pour la justice (Math., V, 10). 
Nous sommes prêt à suivre les illustres traces de Nos prédé- 
Tbiciœ jam essent considerandae veluti a Pontiflcia Nostra ditione dlstracfse, 
idcirco Majestatem Suam Ecclesias nomine rogavimus, ut etiam proprii ipsiu» 
Majestatis Suae boni utilitattsque intuitu efflceret, ut hujusmodi Noster timor 
plane evancsceret. Ac patenta itia caritate, qua sempiternae omnium saluU 
prospicere debemus, in Iprius mentem revocavimus, ab omnibus distrtctam 
aliquando rationem ante Tribunal Ghrlstt esse reddendam, et severissimum 
Judtcium subeundum, ac propterea cuique enixe curandum ut miseiicordia& 
poli us quLm justitis efTectus experiatur. 

Hapc praesertim inter alia summo Gailorunfi Tmperatori respondimu8t, quœ 
Vobis, Yenerabiies Fratres, nigiiiftcanda esse omnino existirnavimus, ut vos in 

Îirlmis, et universu$^ eatholicus orbis magis niagisque agiioscat. Nos, Deo auxi- 
iante, pro gravissimi offlcil Nostri debito omnia impavide conari, nihilque in> 
tentatum relinquere, ut religionis ac justitis causam fortiter propugnenms, et 
civilem BomansB Ecclesiœ principatum, ejusqoe temporales possessiones ac 
Jura, quae ad universuni catliolicum orbem pertinent, intégra, et inviolata con> 
stanter tueamur et servemus, nec non justœ aliorum principum causae prof^l- 
ciamus. Ac divino iiiius auxilio fret) qui dixit in mundo pressuram habibitis, 
sed con/idi'le, ego viei mttndum (loan., c. xvf,Y. 33), et beaii qui perxecutionem 
patiuntur propter justiiiam (Matth., c. v, v. 10), parati sumus iUastrit Pr»- 
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cesseurs, à imiter leurs exemples, à souffrir les épreuves les 
plus rudes et les plus amères* à sacrifier même la vie^ plutôt 
que d'abandonner en aucune manière la cause de Dieu^ de 
l'Eglise et de la justice. Mais vous pouvez aisément deviner, 
Véoérables Frères, combien amère est notre douleur, en 
voyant à quelle détestable guerre notre très sainte religion 
est en proie, au grand détriment des âmes, et quels orages 
agitent l'Eglise et le Saint-Siège. Vous comprenez aussi facile- 
ment quelles sont nos angoisses en apprenant quel est le péril 
des âmes dans nos provinces troublées par la révolte, où la 
piété, la religion, la foi, l'honnêteté des mœurs sont déplora- 
blement ébranlées de plus en plus par des écrits pernicieux. 
Vous surtout. Vénérables Frères, qui êtes appelés à partager 
notre sollicitude, et qui avez pris en main avec tant de foi, 
de constance et de courage, la cause de la religion, de l'Eglise 
et de ce Siège apostolique, continuez à défendre cette même 
cause avec plus de cœur et de zèle encore; enflammez chaque 
jour davantage les fidèles confiés à vos soins, afin que, sous 
votre conduite, ils ne cessent d'employer tous leurs efforts, 
leur zèle et leurs pensées, à la défense de l'Eglise catholique et 
du Saint-Siège, et au maintien du pouvoir civil de ce même 
siège, de ce patrimoine du bienheureux Pierre, que tous les 
catholiques ont intérêt à protéger. Nous vous demandons 
principalement et avec les plus vives instances. Vénérables 
Frères, de vous unir à nous pour adresser sans relâche au 
Dieu très-bon et très-grand les plus ferventes prières, de con- 
decessoram Nostrorum vesUgia persequi, exempla œinulari, et aspera quxque 
et acerba perpeti, ac vel ipsam animam ponere, anteqiiam Dei, Ecclesiœ ac jus- 
titiscausam ullo modo deseramus. Sedvel facile copjicere potestis, Venerabiles 
Fratres, quam acerbo coiiÛciamur dolore videntes quo teterrioio sane belio 
saDctissima noslra Religio maximocum animarum detrimento vexetur, quibus- 
que maximis turbinibus Ecclesia et hsc Sancta Sedes jactentur. Âtque etiam 
lacife iiitelligitis quam vehementer angmur probe noscentes quantum sit ani- 
marum discrimen in illis perturbaUs Nostris provinciis, ubi pestiferis prsser- 
tlai scriptis in vulgus editis pietas, religio, fldes, morumque honestas in dies 
misenime laberaclatur. Vos Igilur, Venerablies Fratres, qui in solliciludinis 
Noslrœpartem vocali estls, quique tantaflde, constantia ac vii tute ad Reiigionis, 
Ecclesis et hujûs Apostolics Sedis causam propugnandam exarsistis, pergite 
majore animo studioque eamdem causam defenJere, ac fidèles cur» 7estrse 
coiicreditos quotidie magls inflammate, ut sub vestro ductu omnem eorum 
operam, studia, consilia incatholicœ Ecclesise et hujus Sanciœ Sedis defensione, 
atqoe in tuendo civili ejusdem Sedis principatu, Beatique Pétri patrimonio, cu- 
jus tutela ad omnes cattiolicos pertinet, impendere nunquam cfesinant. Atque 
iUud prœsertim a Vobis etiaui atque etiam exposcimus, Venerabiles Fratres, ut 
una nobi&cum fervidissimas Deo OpUmoMaximo preces sine intermissione cum 
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cert avec les fidèles confiés à vos soins^ afin quil commande 
aux vents et à la mer, qu'il nous assiste de son secours le plt^ 
efficace, qu'il protège son Eglise, qu'il se lève et Juge sa cause, 
que, dans sa miséricorde, il éclaire de sa grâce céleste tousl^ 
ennemis de l'Eglise et de ce Siège, et daigne les ramener, par 
sa vertu toute-puissante, aux sentiers de la vérité, delà jus- 
tice et du salut. Et pour que Dieu invoqué prête plus facile- 
ment. son oreille à Nos prières, aux vôtres, à celles de tous les 
fidèles, demandons surtout, Vénérables Frères, les suffrages 
de l'immaculée et très-sainte Mère de Dieu, la Vierge Marie, 
qui est la mère la plus tendre de nous tous et notre espérance 
la plus certaine, la protection efficace et la colonne de l'Eglise, 
et dont le patronage est le plus puissant auprès de Dieu. Im* 
plorous aussi les suffrages du bienheureux prince des Apôtres, 
que le Christ Notre Seigneur a établi la pierre de son Eglise, 
contre laquelle les portes de l'^fer ne pourront jamais préva- 
loir, et de Paul, son frère dans l'apostolat, et de tous les saints 
qui régnent avec le Christ dans les Cieux. Nous ne doutons pas. 
Vénérables Frères, eu égard à la rare piété et au zèle sacerdotal 
qui vous distinguent, que vous ne vous empressiez de vous 
conformer à Nos vœux et à Nos demandes. Et on attendant, 
comme gage de Noire charité très-ardente pour vous. Nous 
vous accordons affectueusement à vous. Vénérables Frères, à 

tous les clercs et à tous les laïques confiés à votre vigilance, k 
ûdelibus cur» vestrae commissis adhibere velitis, ut imperet ventU et mari, ac 
prœsentissimo sdo auxiiio adsit Nobis, adsit Ëcclesias sus, atque exurgat et ju- 
dicet causam Buam, utque cœiesti sua gratia omnes Ëcclesiœ et hujus Aposto- 
licse Sedis hostes propiiius illustrare, eosque omnipotenti sua vlrtute ad veri- 
tatis, justitis, 8aluti^que semitas reducere dignetur. Et quo facilins Deus exo- 
ratus indinet aurem suam ad Nostras, vestras, omniumque fidelium preces, 

Eetamus in primii>, Venerabiles Fratres, suffragia Immaculats SancUssimseque 
ei Gcnitricis Vlrginis Mariœ, quœ amantissima nostrum omnium est mater et 
spes fldissima, ac prœsens Ecclesiae tutela et columen, et cujus patrocinio 
nihii apud Deum validius. Imploremus quoque suffragia tune Beatissiml Apos- 
tolorum Principi:3, quem Ghristus Dominus Ecclesise suae petram conslltuit, 
adversus quam ports inferi prsvalere nunquam poterunt, tum coapostoii ^us 
,PauU, omniumque Sanctorum Cœiitum, qui cum Gbristo régnant in cœtis. 
Nihil dubitamus, Venerabiles Fratres, quiii pro exlmia vestra rellglone ac sa- 
cerdotali zelo, quo summopere prsstatis, Nostris hif^ce votis postulationibua- 
que studiosii^sime obsequi velitis. Atque intérim flagrantissims Nostrse in Vos 
caritatls pignus ApostoliChm Benedictlonem ex intimo corde profectam, et cum 
omnis ver» felicltatis voto conjunclam Vobls Ipsis, Venerabiles Fratres, cunc- 
tisque Clericis, Laicisque fldelibus cujusque vestrum vigilantls commlssis per- 
amanier Impertimur. 

Datum Romœ apud Sanctum Petrum die 19 Januarii Anno 1860. 

Pontiflcatus Nostri Anno Decîmoquarto. 
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béo^iciion apostolique^ partie du plus profond du cœur et 
jointe au \œu de toute \raie félicité. 

Donné à Rome, à Saint-Pierre, le 19 janvier de Tan 1860, 

De Notre pontificat le quatorzième. 

On lit dans le Moniteur du 30 janvier. 

g,^j RAPPORT A L'EJJPEREUR. 

Le journal l'Univers s'est fait dans la presse périodique Torgaue d'un parti 
religieux dont tes prétentions sont chaque jour en opposition plus directe avec 
les droits de VÉlat ; fes «efforts incessants tendent à dominer le clergé français, 
à troubler les conî^cienccs, à agiter le pays, à saper les bases fond amentales sur 
lesquelles sont établis les rapports de I Ëglise et de la société civile. 

Cette guerre ouverte faite à nos plus anciennes traditions nationales est dan- 
gereuse pour la religion même qu'elle compromet, en la mêlant à des passions 
indignes d'elle, en 1 associant à des doctrines inconciliables avec les devoirs de 
patriotisme que le clergé français n'a jamais séparés de sa respectueuse soumis- 
sion au saint-sié^e dans l'onlre spirituel. 

La presse rplitfieufe a méconnu la mission de modération et de paix qu'elle 
devait remplir. Le journal C Univers surtout, insensible aux avertissements qui 
loi ont été donnés, atteint chaque jour les dernières limites de la violence ; 
c'est à lui que sont dues ces polémiques ardentes où des attaques regrettables 
ne manquent jamais de répondre à ses provocations, et dont les scandales sont 
un sujet de profonde tristesse pour le clergé comme pour tous les bons ci- 
toyens. 

Les vrais intérêts de l'Église, aussi bien que ceux de la pai^ publique, récla- 
ment impérieusement que l'on nielte un terme à ces excès. Un Gouvernement 
fondé sur la volonté nationale ne craint pas la discussion, mais il doit savoir 
protéger efficacement, contre ceux qui voudraient les ébranler ou les c-om- 
promettre, l'ordre public, l'indépendance de i'Ëtat, l'autorité et la dignité de 
la religion. 

C'est dans ce but que je propose à Votre Majesté d'appliquer au journal 
VUnivers l'article 32 du décret du 17 février 1852. et de prononcer la suppres- 
sion de cette feuille périodique, ^.es doctrines et les nrétentions que ce journal 
voudrait ressusciter parmi nous ne sont pas nouvelles ; la vieille monarchie 
française les a toujours énergie uement combattues ; de grands évéques Tont 
parfois puissamment secondée dans cette lutte. Votre Majesté ne se montrera pas 
moins soucieuse que ses devanciers de faire respecter les principes consacrés 
par nos traditions nationales. 
Je suis avec un profond respect. 
Sire, 
De Votre Majesté 

Le très fidèle et très-obéissant serviteur et sujet. 
Le ministre secrétaire d^État au département de VintirieHr^ 
Le 39 janvier 1860. Billault. 

NAPOLÉON. 

Par la grâce de Dieu et la volonté nationale, Empereur des Français, 

A tous présents et à venir, salut : 

Sur la proposition de notre ministre de l'intérieur ; 

Vu l'art. 32 du décret organique du 17 février 1852, 

Avons décrété et décrétons ce qui suit : 

Art. !•'. Le journal VUnivers est supprimé. 

Art. 2 Notre ministre de l'intérieur est chargé de l'exécution du présent dé- 
cret, qui sera inséré au Bulletin des lois. 

Fait au palais 4es Tuileries, le 29 janvier 1860. 

NAPOLÉON. ^ 
Par l'Empereur : 
Le ministre secrétaire d'État au département de Fintérieur, 

BnXAOLT. 
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BIBLIOaRAPHIE. 

Ouvrages dlirera qal ont paru pécemmeiit pour 
défendre le» droits temporels de la papauté. 

Parmi ces ouvrages nous mentionnerons les suivants : 
Avant r apparition de la Brochure: 

1. Préface de Mgr Gerhet, dvê(jUe de Perpignan, à une traduction d*un arti- 
cle de la Civiltà cattolica sur la puissance temporelle du Saint-Siège : in-8" 
de 72 paves ; Paris chez Gaume frères. — Cette préface a été publiée daDS les 
Annales, t. xix, p. 328 (4* série). 

2. Du pouvoir temporel du Pape; démonstration historique, par M. Gh. 
Schœbel. Brochure de 46 pages ; Paris, chez Ghaliamel. 

3. Pie ÎX ei la France^ en 1849 et 1859, par M. le comte de Montalembert, 
un des 40 de l'Académie française in- 8*. 42 pages. Paris, librairie Douniol. — 
Brochure parue d'abord dans le Correspondant du 26 octobre; ce qui lui a valu 
un avertissement, puis saisie en brochure, et enfin mise en circulation après 
une ordonnance de non-lieu. 

4. Le roi Pie II ^ par J. Chantrel. in -18, ti-66 pages, librairie Dillet. 

&. Observations de Mgr Gerbet, evêque de Perpignan^ au sujet des attenUUs 
dirigés contre la souveraineté temporelle du Pape. In-S**, 24 pages. Perpignan^ 
imprimerie AIzine. 

6. Le Pape et la confédération Italienne ; par le vicomte de Valori. In-8*, 
63 pages. Paris, libraiiie DounioU 

7. La question Romaine devant le congrès, par le vicomte de Melun. ln-8", 
30 p. Paris, libr. Dillet. 

Après la publication de la Brochure: 

8. La brochure le Pape et le Congrès ; lettre à un catholique, par Mgr I>u- 
panloup, évêque d'Orléans, in-S-, 30 p. Paris, libr. Kecoffre. 

9. Réponse à la brochure intitulée le Pape et le Congrès, par M. Tabbé Orsini. 
In-8-, 31 p. Paris, libr. Le Doyen. 

10. Encore un mol sur le Pape et le Congrès, par le vicomte Louis de Dax, 
in-8», 8 p. Librairie Dentu. 

i\, Lps droits du Pape. Réponse à la brochure le Pape et le Congrès : par 
M. Poùjoulat, in-8°, 45 p. Paris, librairie Douniol. 

12. Étude ihéologique sur le pouvoir temporel du Pape ; par l'abbé G. Alix, 
Chapelain honoraire de Sainte-Geneviève, Vicaire à Saiut-thomas d'Aquin. In- 
8*, 82 p. Paris, libr. Adrien Leclère. 

13. Un mot d*un Laïque sur la Brochure le Pape et le Congrès; par le comte 
Desbassins de Richement, ln-8*, 24 p. Paris, libr. J. Lccoffre. 

14. Evêque {l') d'Arras (Mirr Parisis) à Vauteur de la Brochure le Pape et le 
Congrès. lii-8«, 16 p. Paris, J. Lecoflfre et G'". 

15. Appel au bon ser^^ au droit et à f/it^otre, en réponse à la Brochure le 
Pape et le Congrès, par M. Alf. Nettement, in-8*, 64 p. et in-18, 72 p. Paris, 
Lecoffre. 

16. Pensées d*un Catholique sur les affaires de Rome, en vue du Congrès de 
Paris de 1860. ln-8% 15 p. Libr. Dentu. 

17. Lettre pastorale de Mgr Plantier, Evêque de Nîmes, au clergé de son 
Diocèse, pour lui communiquer un Bref de Sa Sainteté Pie IX, in-8*, 17 p. 
Nimes, imp. Soustelle. 

18. La France, V Empire et la Papauté. Question de droit public; par M. Vil- 
lemain, membre de l'Institut, ln-8". 32 p. Paris, libr. Douniol. 

19. Mandpment de Mgr (Cœur) Evêque de Troues à V occasion du prochain 
Congrès. In-H», 32 p. Paris, iibr. Dentu. 

20. Coticiliotion du pouvoir temporel du Pape avec Vindépendanee de 17(0- 
lie. Par G. Malves-Pons. In-8% 48 p. Paris, libr. Denlu. 
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ANNALES 

DE PHIl^OSOPHIE CHBÉTIEariirE. 

nuwito 2. — Sivntx 1860. 
|l^tl000|i^tf traMttonmlU. 

LETTRE DE M'" BARTHÉLEMI D'AYANZO. 

ÉVÊQUE DE CASTELLANETA (R. de Naples), 

Directeur des Annales de Philosophie chrétienne. 



Nous croyons faire plaisir à nos abonnés en leur communiquant la lettre sui- 
vante, que nous venons de recevoir de l'illustre prélat, dont nous avons publié, 
au mois d'octobre passé (t. xx, p. 285), le savant programme du Cours chrétien 
de littérature et de philosophie, pour les élèves de £on séminaire. Nous ne 
pouvons qu'être très-honoré nous-méme des encouragements que Sa Grandeur 
veut bien nous donner. — On remarquera surtout l'assurance que la Sacrée 
Congrégation avait répondu aux antagonistes du véritable Traditionalisme par 
un décret qui mettait fin à leurs attaques. A. B. 

Monsieur le Directeur^ 
J'obéis au devoir de \ous exprimer les sentiments de pro- 
fonde gratitude dont sont pénétrés les professeurs et les élèves 
de mon Séminaire, pour Tlionneur inattendu que vous leur 
avez fait d'insérer dans votre importante Revue, numéro d'oc- 
tobre dernier, le Programme de leurs luttes littéraires. Ainsi, 
pouvons-nous, d'après votre honorable témoignage, regarder 
ce Programme comme une obole jetée dans le trésor du tem- 
ple de la réforme chrétienne, pour laquelle vous vous em- 
ployez avec tant de zèle. J'ajoute, pour ce qui me concerne, 
que dès 1846, où j'ai commencé à lire vos Annales, je me suis 
rangé parmi les admirateurs de vos travaux, et que dès lors 
j^ai reconnu les puissants secours qu'ils présentent aux scien- 
ces sacrées. Quant à ce qui regarde ensuite lesystème philo- 
sophique soutenu par les Annales, bien que mes études ne 
V SÉRIE. TOME I. — N» 2; 186«). (§0« vol. de la coll.) 6 
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fussent pas tournées précisément vers la philosophie, je vous 
d"rai franchement que, dunmtleB seize années que ,e professai 
la théologie dogmatique et la langue hébraïque au séminaire 
si renommé de Noie, et depuis ce temps jusqu'aujourd hui. 
L touLrs compris le besoin de surveiller de près cette or- 
iueiS qui, après s'être contentée pendant d.x siècles du 
Sodestelilre qui lui convient de servante de la foi chrétienne 
Z^Uafidei\^ depuis, et à partir de l'époque de la resurrec- 
£m du Paganisme, prétendu être indépendante, au point que 
s^n audace croissant de plus en plus, elle en est venue de 
nosîours à se proclamer sœur i^e dt la théologie, et qm 
nlns csl reine et maîtresse. .. « * 

Pour aSeindre ce but, on l'a vue changer continue lement 
de foi^e comme on change de mode, s^ffubler tantôt a 
ranglaise. tantôt à l'allemande, tantôt à la française, ou bien 
encore de toutes ces trois manières à la fois, et se formant de 
toutes ces draperies comme un habit d'arlequin; et c'est 
effectivement, au moins me semble-t-il, saforme actuelle 

Spensé, en conséquence, qu'il me fallait suivre attenti- 
vement de l'œilles variations de la Philosophie, et je ne me 
suis pas fait faute, dans divers opuscules théologtques, d élever 
ZLhle voix pour donner l'alarme, suivant les occasions, 
L apologiste* de la foi catholique. De l'expérience que j ai 
pu acquérir par ce moyen, il résulte pour mo. cette convic- 
tion Que la vérité étant cette forteresse imprenable d ou pen- 
dent miUe cuirasses et mille épées, qu'elle porte pour sa 
défense, et ceux qui combattent en faveur de la vente, 
étant libres de choisir parmi ces armes, celle que chacun 
i„.e lui convenir le mieux pour combattre l'erreur, le Tra- 
Mtionalism calholique, que vous défendez, est. a mon ju- 
gement, quellelqu'en puisse être la valeur la^m^ U Plu« 
propre ^ur le faire avec succès, par la facilite qu il offre d en- 
chaîner ce Protée, ou de calmer les verUges de cette servante 
étourdie, en l'obligeant plus directement à considérer qu une 
Servante qui s'affuble en maîtresse n'est bonne qu'a exciter 
te rire oui occasionner des ruines. Je me suis encore mieux 
persuadé de l'efficacité de cette méthode, en assistant a a der- 
rière comédie dans la.jueUe Renan a joué le principal rôle : 
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comédie dont la méthode traditionnelle lui eût ôté la possi- 
bilité. A Dieu ne plaise que je veuille dire par là que les autres 
armes, que peuvent employer no5 frères catholiques, soient 
impuissantes à vaincre Timpiélé, dans ses formes diverses; 
mais je dis qu'il nous est libre à nous d'employer de préfé- 
rence notre arme favorite, comme celle dont, avec l'aide de 
notre Seigneur Jésus-Christ, nous nous promettons de plus 
prompts avantages. 

Et à propos, je ne crois pas inutile d'ajouter, qu'étant allé, 
en mai 1858, faire le voyage ad sacra limina, je ne manquai 
point de m'entretenir sur celte question avec de très-doctes et 
fervents ecclésiastiques, qui tous se montrèrent d'un sen- 
timent tout à fait conforme au mien : puis je reçus l'assurance 
authentique, que quelques mois auparavant, la sacrée Congré- 
gation deVlnd^x, ayant eu occasion d'examiner de nouveau 
le sujet du débat, avait porté le décret Satis, en imposant le 
silence aux deux parties. 

Poursuivez donc bravement votre carrière, comme vous 
le faites avec tant d'habileté et de science, et attendez-en la 
récompense de N.-S. Jésus-Christ, dont la grâce et la miséri- 
corde soient avec vous et avec votre 

très-dévoué et affectionné serviteur, 

Bartolomeo, vescovo di Castellaneta. 

Castellaneta, 18 janvier 4860. 
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jÇt0t0tre ttdtBmtiqnt. 
PREUVES DE LA VENUE ET DE UÉPISCOPAT 

DE 

SAINT PIERRE A ROME. 



3« ARTICLE 



VIU. — PreuTOB du séjour de S. Pierre à Rome, et de son autorité sur toute 
r Eglise, tirées des Conciles. — Docteurs protestants qui y adhèrent 

Venons-en au témoignage des anciens Conciles. 

Le 3* canon du concile de Sardiqm, tenu en 347 et com- 
posé de 470 Pères, contient ces mots : 

« Reniions honneur à la mémoire de S. Pierre. Par consé- 
quent, que ceux qui ont examiné la cause^ écrivent à Jules^ 
» évêque de Rome, et s'il croit nécessaire que le jugement se 
» renouvelle, qu'il soit renouvelé, et que Jules désigne lui- 
» même les juges 2. » 

Dans le i«' concile d'Ephèse^ en 431, 3* général, et composé 
de 200 évêques, le pape Célestin est appelé : a nouveau Paul et 
x> gardien de la foi; le successeur ordinaire et le vicaire du 
» bienheureux Pierre, prince des Apôtres ^. » 

Au concile de Cftalcédoine^ 4' général, en 451 , les Pères, après 
la lecture de la lettre du pape S. Léon, se levant de leurs sièges, 
s'écrièrent tous : « Cessons toute discussion; c'est Pierre lui- 
)^ même qui a parlé par la bouche de Léon *. «Et dans la lettre 
du concile au pape : « Votre voix a été l'interprète Adèle de la 
» voix de Pierre. » Or ce concile était composé d'évêques la 
plupart grecs. 

* Voir le 2* art., au n*" précédent, ci-dessus, p. 42. 

^ S. Pétri apostoU memoriam honoremus ut scribatur ab his qui causam 
examinarunt, Julio romano episcopo, et, si judicaverit renovandum essejudi- 
cium, renovetur, etdet judices (Canon m, dans Pair, lot., t. 67, p. 177, et 
dans Bail, Summa eoncilio, T. i, p. 61). 

* NoYUs Paulus, fidei custos, ordiuarius Buccessor et vie. beat! Pétri, princi- 
pls apostoloruni, c. x\, xvi. 

* Petrus per Leonem locutusest (Conc, Caîced., act. 11 ; dans Bail, p. 123). 
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Au 5* concile général, 2* de Constaniinaple, en 583, le pa- 
triarche MenaSf en prononçant, en sa qualité de président, 
Tarrêt contre Antbime et d'autres hérétiques : a Ils ont 
» méprisé TËglise romaine, dit-il, dans laquelle est la succes- 
» sion des Apôtres, parce qu'elle les avait condamnés ^ » 

Au bas des actes du 6« concile général, 3* de Constanti" 
nople, en 680, on lit : « Je reçois et j'accueille les insinuations 
9 qui nous ont été adressées par notre père Agathon, arche- 
» vêqùe très-saint de l'apostolique et principal siège de l'an- 
» cienne Rome, comme des choses dictées parle Saint-Esprit, 
» passées par la bouche du bienheureux prince des Apôtres, 
» S. Pierre, et écrites seulement par le doigt du bienheureux 
» pape Agathon 2. 

Cette profession de foi publique et solennelle, faite en plein 
concile par la plupart des évêques, archevêques et patriarches 
des provinces du monde connu alors, suffirait à prouver notre 
thèse. 

Mais afin de ne laisser aucune raison de douter aux pro- 
lestants, ajoutons que les plus savants d'entre eux ont admis, 
comme nous, l'épiscopat et la mort de S. Pierre à Rome. 
Mettons à leur tête Cçilvin; il déclare lui-même qu'il n'ose pas 
nier ces faits à cause de l'accord des auteurs qui les attestent, 
mais je ne puis affirmer, ajoute-t-il, qu'il y ait été évêque 
pendant bien longtemps ^. 

Donc Calvin admettait que S. Pierre avait été à Rome, et 
qu'il avait occupé ce siège épiscopal, n'importe pendant quel 
espace de temps, et cela nous suffit. 

Voici encore entr'autres les noms de quelques célèbres 
docteurs protestants qui ont soutenu contre leurs coreligion- 
naires le séjour de S. Pierre à Rome. 

* Gontempserunt romanam Ecclesiam, in quft successio est Apostolotiim, 
^ia sententiam contra ipsos tulit {Act. i}.' 

> « Suggestiones directas à pâtre nostrb Agathone, sanctissimo arehiepiscopo 
apostolîcs et princi palis sedis antiqus Roms, tanquam à Spirltu Sancto dicta- 
tas, per os sancti ac beatisslmi principis Apostolorum Pétri, et digito beatis- 
simipaps Âgathonis scriptas, suscipro et amplector. • {Aet., tiii). 

' « Propter scriptorum consensum non pugno quin Roinse mortuus fuerit 
Petrus; sed episcopum tuia&e, prsesertim longo tempore, persaadere nequeo » 
{înstitut.j 1. IV, c. 6, n. 15J. 
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Guillaume Ca\e S Jean Pappius », 

Hamraande *, Henry Ripping ^S 

Pearsons 5, Balthasar Bebel ", 

lisser S Thomas Ittigius ^\ 

Daniel Charnier ^ Jean le Clerc *S 

Blondell^, Samuel Basnage ^S 

Patrice Junius ', Isaac Newton ^^ 

Joseph Scaliger ^^ 

et le fameux Grotius dont nous aifoas rapporté plus haut le 

témoignage ^^« 

Et de nos joura, un savant profeseeur protoslant de la faculté 
de Strasbourg, M. Matter, a écrit ces belles paroles sur le fait 
historique que nous venons d'examiner. 

c Si nous en croyons une tradition ancienne généralement 
A citée, S. Pierre vint à Rome sous le règne de Néron, où il 
D partagea le sort de S. Paul. Dans le fait, rien ne saurait être 
» [)las agréable pour la société chrétienne tout entière, que le 
2> spectacle de ses principaux, fondateurs, quelquefois divisés 
» de vue dans les premiers temps de leur apostolat, le terrai- 
» ner r\in et l'autre dans une fraternelle amitié. Rien ne pa* 
» raît, en particulier, plus flatteur pour la capitale de TÉglise 
» d'Occident, que de pouvoir ainsi compter au nombre de ses 
» chefs primitifs deux apôtres aussi éminents. Rome chré- 

* Jn historia litteraria, par. i, p. 4, et par. ii, p. 2, etc. 
> Dissertatione V de episcopis et presbyteris. 

3 Oper, posth,, p. 27, 33, 43, etc. 

* Ad annuni Christi 66, 67, etc. 

^ PanstrcU., t. u, lib. xiii, cap. ïy, etc. 

* De primatu, etc., p 14, etc. 

' In notis ad epistolam S. démentis ad Gorinth. Âpud Labbe, ConciL^ t. i, 
edit. Venet:, p. 172. 

* In notis ad Eusebii Chronieon, et Ub. De Emend, temp.^ etc. 

* In Epitome hùt. eeeles., edit. Francofurt. ann. 1661, p. 22, etc. 
*<> In notis ad memoratam Pappii Epitomen, etc. 

" In antiquitatibus eeelenasticit, etc. 
12 In hiêtor, eceies,, cap. iv, etc. 

*' In hist. eûtes. duoTumprimorwn sec, ad annum 68, sec. i, p. 447. 
^^ Ad annum Cbrtsti 64, n. 9, 10, 1 1 , etc. 

*^ Cap. I. Observationum in Apocalypsin, quas ex anglico in latinum sermo- 
nmii vertit Guillelmus Suderman, et edidit Amstel., an. 1787. 
" Voir le !•' art., au n» de décembre, t. xx, p. 420. 
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» tienne s'est montrée toujours pleine du souvenir de cette 
» gloire. Elle a consacré des temples^ des autels et des statues 
» aux deux héros de sa religion ^ » 

Cette déclaration loyalie, émanée d'une intelligence élevée^ 
el dégagée de tout préjugé de secte, indique une âme droite et 
pénétrée du sentiment chrétien ; nous espérons qu'un jour 
Dieu récompensera ce savant et lui accordera la grâce de 
voir cette lumière qui éclaire tout homme venant en ce 
monde, lux vera, c'est-à-dire la vérité. 

Ajoutons qu'un ministre protestant, M. Tàillefer, auteur de 
deux ouvrages destinés à prouver que S. Pierre n'a jamais été 
à Rome, n'a pu retenir cet aveu : a Je préfère suivre l'opinion 
9 de plusieurs Pèreà de l'Eglise qui ont affirmé que S. Pierre 
» ne paraît être venu à Rome qu'après S. Paul, c'est-à-dire 
» après l'an 62 ou 63 2. rt Nous avons dit plus haut que tel 
était aussi l'aveu arraché par Tévidence, à M. de Pressensé, 
dans le i«' volume de son Histoire des 3 premiers siècles de 
ÏEglise. 

Que ùous importe ici la date? S. Pierre est allé à Rome. — 
Nous avons vu d'ailleurs qu'il a gouverné cette Église environ 
23 ans y compris son absence du siège ; qu'il y était venu la 
première fois en 42, la 2* année du règne de Claude, qu'il en 
fut chassé la &• et qu'il y revint 4 ans ou 4 ans et demi après, 
au commencement du règne de Néron, et qu'il fut martyrisé 
la !4« année du règne de cet empereur qui, le jHremier, per- 
sécuta les chrétiens, a Pierre, dit S. Jérôme, après avoir 
» été évêque de l'Église d'Antioche, se rendit à Rome la 
I» 2* année du règne de Claude, et y occupa, pendant 25 ans, 
» le siège sacerdotal jusqu'à la dernière année du règne de 
» Néron, c'est-à-dire la i4« *. d 

' HUU univeri. de V Eglise chrétienne^ 1. 1, ch. iv. 

^ Correspondance, p. 14. 

^ « Petrus,... post episcopatum Antiochiemis ecclesis,... secundo Claudii 
imperatoTis anno>... Romam pergit, iblqne yigenti qaLn<fue annia Cafhedram 
sacerdotalem tenait, usque «d Bltîmum ammm Neroniit, id eat, dedmamquar- 
tam » (In Calai, script., verbo Petrus^ dans la VatroU lat., t. zxui, p. 607). 
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IX. — Suprématie dn siège de Rome dorant lef» premiers siècles, recomiue par 
les éTéques d'Orient et d'Occident. 

D'après tout ce qui précède^ il est hors de doute que 
S. Pierre est le prince des Apôtres, le fondateur du christia- 
nisme à Rome, qu'il a scellé de son sang les doctrines de 
TËTangile, qu*il a toujours été honoré à Rome comme le chef 
de l'Eglise. 

Il ne reste plus actuellement qu'à constater que les Églises 
de l'Orient et de l'Occident reconnaissaient comme nous, à 
l'aurore du christianisme^ TEglise romaine pour la mère et la 
maîtresse de toutes les Églises, et que par conséquent, elles 
s'inclinaient devant la primauté du Pape. 

11 semblerait presque superflu^ après la lecture des pages 
précédentes, d'élever cette question , attendu qu'un grand 
nombre des passages que nous avons cités des Pères et des 
conciles établissent clairement ce grand fait. Cependant nous 
essayerons de fortifier cette partie de notre thèse en Fétayant 
de quelques preuves nouvelles. 

L'Eglise catholique a commencé par Pierre et les Apôtres, 
c'est-à-dire, par un pape et des métropolitains, et ne s'est 
point avisée après coup de se donner des chefs. De même elle 
est sortie tout d'abord du cénacle pour se fixer à Rome, 
comme à son centre, rayonnant dans tous les sens, et dis- 
tribuant la lumière à tous les épiscopats. Cette unité et 
cette universalité originelles se déduiraient rigoureuse- 
ment de la propagation du christianisme quand même elles 
ne seraient point attestées par les Actes et les Epîtres des 
Apôtres, et de leurs premiers successeurs, par la fameuse 
lettre de TËglise de Lyon dans le 2*^ siècle, et enfin par Tusage 
des lUterœ formatœ; toutes choses qu'il faut bien appeler des 
faits, parce que sans cela elles ne fussent point restées des 
monuments. 

La position de Rome n'a contribué en rien au pouvoir des 
papes, dont elle fut l'ennemie tant qu'elle fut quelque chose, 
-et dont elle reçut l'existence depuis sa décadence politique. 
Cette suprématie romaine, constatée par des appels plus fré- 
quents qu'on ne paraît l'admettre généralement, par des 
décisions pontificales bien antérieures à l'Arianisme, et par la 
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conviction de ces premiers papes, si admirés par leur \ertu, 
se voit établie en coutume sans qu'on puisse lui assigner 
d'autre commencement que celui de l'Evangile. Aussi Tliisto- 
rien Sckœll s'est-il trompé lorsqu'il a écrit : a 11 est certain que 
» la primauté du Pape ne s'est établie que successivement *. » 
Puis il assigne diverses causes à cet établissement. Ces causes 
ont beaucoup contribiié sans doute ^{l'extension du pouvoir 
poDtifical, mais ce serait prendre le ohange que de regarder 
comme une ambitieuse conquête le progrès immanquable de 
la puissance de S. Pierre^ qui ne s'est point établie, mais déve-^ 
loppie par ces moyens. 

Nous avons vu plus haut le texte par lequel S. Irénée 
invoque Pautorité de l'Église de Rome préférablement à toutes 
les autres, et où il exalte son élévation et son ancienneté ^; le 
passage dans lequel Tertullien vante la prééminence de la 
chaire de S. Pierre sur celle des autres Églises ^. Voici mainte- 
nant le témoignage de quelques autres Pères : 

S. Prosper, dans son poëme contre les ingrats, s'exprime en 
ces termes : a Rome, siège de Pierre, qui devenue pour le 
» monde, la capitale de l'honneur sacerdotal, tient, par la 
» religion, tout ce qu'elle ne possède pas par les armes *. » 

La même pensée est reproduite dans un autre ouvrage qui 
est de lui ou d'un auteur de son époque : 

a La grâce chrétienne ne s'est pas contentée des limites 
» qu'avait Rome, et elle a déjà soumis au sceptre de la croix 
» du Christ plusieurs peuples, que Rome n'avait pu dompter 
» par les armes. Cependant, par le Principat du sacerdoce 
» apostolique, elle est devenue plus étendue, en tant que 
» citadelle de la religion, que comme trône du pouvoir ^. » 

* Cours d'histotte des étais européens modernes depuis le iv* siècle jusqu'en 
1190. T. I, liv. I, ch. x«. Voir sa réfutation par M. Dumont, dans les Annales 
de philos, ehrét., t. vu, p. 17 (r* série). 
' Voir le précédent n% ci-dessus, p. 50. 
' Ibid., p. 52. 

* Sedes Roma Pétri, qu» pastoralis honoris 
Facta caput mondo, quidquid non possidet annis, 
Relligione tenet..., (Carmen de Ingratis, v. 40; Pair, lot., 
t.M,p.OT.) 
^ Qnamvis gratia chrîstiana non contenta sit eosdem limites habere quas 
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Ces témoignages des Pères de TEglise en faveur de l'autorité 
souveraine du S. Siège, et, comme on le verra plus loin, cet 
accord perpétuel de sentiment à travers la diversité des temps 
et des lie»ix, lui donne un invincible appui. Il y a une autre 
démonstration aussi complète et |)lus formelle encore. Ecou- 
lons les Papes eux-mêmes, regardons-les agir; nous les verrons 
constamment maintenir leur autorité souveraine comme une 
chose déjà acquise et têconnue, et pâ'i^ des déclarations for- 
melles, el par des sentences de doctrine et de juridiction, 
dans les causes générales et particulières, sur des conciles et 
sur des individus. 

Au commencement du 5* siècle. Innocent /,qui parla et agit 
comme ses prédécesseurs, dont nous invoquerons bientôt le 
témoignage, loin de regarder comme un accroissement ses 
prérogatives, avait déjà dit aux Pères de Carthage que : 
« C'était une règle d'ancienne tradition, de discipline ecclé- 
» siastique, une loi non humaine, mais divine, que toute 
ê affaire importante des provinces chrétiennes, quelque éloi- 
» gnées qu'elles fussent, ne dût être regardée comme finie 
» qu'après la confirmation du S. Siège ^ » 

Laissons parler Zozime, son successeur, qui écrit aux évêques 
du concile de Carthage : « Les anciens canons et la promesse 
» mémo de Jésus-Christ ont voulu que la puissance de S. Pierre 
» au-dessus de tous fût si grande qu'il déliât ce qui était lié, et 
» liât ce qui était délié; puissance également donnée à ses 
D successeurs.... D'où il suit que l'on ne [K)urra jamais atta- 
» quer ce siège, sans se mettre en danger... Quoique notre 
» autorité soit telle que personne ne pût réformer nos jtrge- 
» ments, nous n'avons cependant rien fait dont nous ne vous 
» ayons donnéconnaissance de notre propre mouvement, pour 

Roma ; multo&que jàm populos sceptro cmcis Oiiistî illa subdiderit, quosarmis 
suis ista non domuit. Qus tamen per apostolici sacerdotii principatum amplior 
facta est arce reiigionis quàm solio potestatis [De vocatione omnium gentiumf 
1. II, c. 16; ihid., p. 704). 

' Id veiô, quod Patrum înstituta sacerdotal! officlo custodientes non cen- 
setis esse calcanda, quod illi, non humana sed divlna decrevere sententia, nt 
quidquid, quamvis de disjunctis remutisque provindis ageretur, non prius du* 
cerent flniendum, nisi ad hujus sedis justitiam perveniret (Innoc. EpitU xxix, 
ad Carthag. Episc. ; Patr. tel., t. xx, p. 583)C 
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» VOUS marquer notre charilé fraternelle, délibérant en com- , 
»mim, et non pas que nous ignorassions ce qu'il fallait 
» faire *. » 

Peu après Bonifaee /écrivait, en 422, à Rufus de ïhessalo- 
nique: a II n^y a point à revenir sur noire jugement; car 
9 jamais il n'a été permis de traiter de nouveau ce qui a été 
» une fois statué par le Siège apostolique ^. » Et aux évéques 
d;illyrie : a Personne n^a jamais eu Taudace de porter les 
» mains contre la hauteur {cuimini) apostolique, dont il n'est 
» pas permis de réformer le jugement ^. jo 

Dans l'affaire de Nestorius, Célestin I écrit à S. Cyrille : 
a C'est pourquoi agissant à Notre place et par Tautorité de 
» Notre Siège, vous exécuterez la sentence avec sévérité *. » 
Et à Nestorius : «Pensez comme nous, si vous voulez être. 
» a?ec nous; condamnez tout ce que vous avez pensé jusqu'à 
» présent, et proclamez aussitôt ce qui est notre volonté ^. » 

Léon le Grand, au sujet d'Atticus, métropolitain déposé de 
Nicof)olis : « Il fallait attendre notre censure et ne rien dé- 
fi cider que ce que vous auriez reconnu être notre sentiment ^. » 
Le S. Pontife, au 2* concile d'Ëpbèse : a L'empereur, dit-il, a 

' Tantam enim huic apostolo (Petro) canonica antiqnitas per sententias 
omnium voluit esse potentiam, ex ipsà quoque Christi Dei nostri promissione, 
Qtet ligata solveret et soluta yinciret (Math, xvi, 19.). Par potestalLs data con- 
ditio in eos» qui sedis hereditatem, ipso armuente, meroissent..., et quœ sine 
suo pericolo temerè buIIbs incessat... Tamen eum tantum nobis esset auctori- 
tatis, ut dullus de nostra possit retractare sententia, nibil egimus quod non ad 
vfôtram notitiam nostris ultro iitteris referremus; dantes haec fraternitati, ut 
in conmiQne consulentes, non quia quid deberet Ûeri nesciremus (Zozimus 
Aurelio, etc. Epiât, xii ; Patr, lat., t. 20, p. e74). 

^ Nunquam enim licuit de eo rursus, quod semel statntum est &b apostollca 
sede tractarï (Bonif. Epist. xui, Patr. lat,, t 20, p. 776\ 

'Nemo unquam apostolico cuimini de cujus judicio non licet retractari mft- 
nus obvias audacter intulil [Epitt, zv, ibid., p. 7S2). 

^ Attctoritat» igitur tecum nostrs Sedis ascita, nostra vice usus, hanc exae- 
qaeris districto vigore sententiam (Gelest. Epist, xi, Patr. lat,^ t. 50, p. 463). 

^ Rursus senti nobiscum, si vis esse nobiscum... damnatis omnibus quse hùc 
Qsqae sensiati, st&tim hsee volumus priedices quœ ipsum (Cyriilum) videas 
praedieare {Epist. xu, ibid., p. 481). 

* Nostra erat exspectanda censura, ut nihil prius ipse decemeres, quam quid 
nobis placeret agnosceres (Leonis Epist. xiv, ad Ânast., c. i ; dans Patr. lat.f 
t. 54, p. 6TI)* 
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» eu ce respect pour les divines institutions de s'adresser à 
9 l'autorité du S. Siège ^ v 

Gélase I, dans un concile^ de 496 : « L'Église romaine 
a été élevée au-dessus de toutes les autres , non par 
» aucune constitution de synodes^ mais elle a obtenu la Pri- 
» mauté par la voix évangélique de notre Seigneur et Sau- 
» veur ^. » Et aux évêques de Dardanie : « Le premier Siège 
D confirme de son autorité chacun des synodes , et les garde 
» comme un perpétuel modérateur, en raison de sa Princi- 
)i pauté ^. » Le même S. Gélase, dans sa xiv* lettre, remarque 
encore que a S. Pierre qui repose à Rome, a conféré au Siège 
B romain ce privilège de n'être jamais vaincu par les portes 
D de l'enfer, à cause de la promesse du Seigneur*. » 

Mais bien antérieurement à ces époques, la primauté du 
ponlife romain était reconnue très-explicitement, a Les rap- 
B ports que la chrétienté tout entière entretenait avec l'Église 
» de Rome, dit M. l'abbé Cruice, prouvent que celle-ci exerçait 
une juridiction souveraine dès les premiers siècles de notre 
9 ère. Du vivant de S. Jean, l'Église de Gorintbe, troublée par 
x> des divisions intérieures, n'eut pas recours à l'apôtre, mais 
» s'adressa à S. Clément, successeur de S. Pierre. La réponse 
» de ce pontife, reçue avec respect, conservée précieusement 
9 dans les archives, et souvent relue dans l'assemblée des fi- 
x> dèles, fut transmise par cette Église aux autres, qui l'ac- 
» cueillirent avec la même vénération, comme une instruc- 
» tion émanant d'une autorité supérieure ''. » 

* Hanc reverentiam divinis detulit institutis, ut ad sanct» dispositiOBia efféc- 
tum auctoritatein apostolicœ Sedis adbiberet [Epist, xxxiii, c. i, ibid,, p. 797). 

* Sancta romana Ecclesia nallis synodicia conatitutis csterls ecclesUs praelata 
est, sed evangelica voce Domini et Salvatoris nostri Primatum obtinuil (Coo. 
Rom. de Ub. accipiendis; dans Patr, lat., t. &9» p. 168). 

* NuUam magis exaequl Sedem oportere pr» csteria quam Primam, quse et 
unumquamque synodum sua auctoritate confirmât, et continuata moderatione 
cuatodit, pro suo sciiicet prlnclpatu (Gelas. Epùt, xin, forma breviori. PcUr. 
lot., t. 59. p. 79). 

* Ibique sicut doctrinsB virtute sublimis ecnicuit (Petrus), ita sanguinia glo- 
riosa effusi'one decoratus, stemo bo$^picio conquiescit, praestana Sedi, quam 
ipse benedixit, ut à portls inferi nunquam, pro Domini promisaione, Tincatur 
(Epi>t. xivîiWd., p. 90). 

^ Histoire de l'Eglite de Rome, de Fan 192 à Tan 224, 1 TOl. in*S*, p. 14-1&. 
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En effets ce n'est qu'au siège de Rome que Ton s'adresse de 
toutes ftarts. Marcion est-il retranché de la communion des 
fidèles, par suite des troubles qu'il a fomentés en Asie ? c'est à 
l'Église de Rome qu'il recourt pour défendre sa cause et 
solliciter des lettres de paix, bien qu'il dépendit de Gésarée et 
qu'il eût la faculté de s'adresser à l'Église d'Epbèse ou à celle 
d'Anlioche *. 5. Po/ycarpe a-t-il quelques scrupules sur le jour 
de la célébration de Pâques? c'est Rome qu'il viendra consul- 
ter; et le pape Anicet, par respect pour l'âge et la sainteté de 
ce vieillard, l'autorisera à continuer de suivre la pratique de 
son Église ^. S. Denys, évêque d'Alexandrie, accusé d'hérésie, 
soumet au pape l'examen et le jugement de sa foi ^. S. Pierre 
d'Alexandrie recourra à l'autorité de S. Damase \ Socrate, 
dans son Histoire ecclésiastique, rapporte que les évêques de 
Gonstantinople, de Gaza, d'Ancyre et d'Andrinople, ayant été 
chassés de leurs éghses pour divers motifs, en appelèrent à 
Rome. Le pape Jules ayant examiné leur cause, les reconnut 
innocents et les fit replacer sur leurs sièges par l'entremise 
des évêques d'Orient, a Ces évêques, en vertu des lettres de 
p Jules, reprirent possession de leurs églises ^. » S. Athanase 
persécuté réclamera la protection de Rome ®. L'Église d'An- 
tioche elle-même mettra aux pieds du pontife romain le décret 
du concile qui dépose Paul de Samosate et applaudira à la 
sentence de l'empereur Aurélien qui décide que l'Église d'A- 
lexandrie sera remise à celui « avec qui les prêtres italiens 
» de la religion chrétienne et le pontife romain étaient en 
» communion '^. d Juvénal, évêque de Jérusalem, dans une 
assemblée d'évèques réunis à Antioche, y fait entendre ces 

j 
' Epiph. Hâeres.y 22. Patr, grecque, t. 41, p. 695. 
^ Eusèbe, Hùt, eecU, 1. v, c. 23-24. Ibid,, t. 20, p. 490. 
' Athanase, de la sentence de Denis contre les Ariens, n. 13. Patr. grecque, 
t. 25, p. 499. 

* Socrate, Hist, ecclés., l. iv, c. 37 ; Pat. grecque, t. 67, p. 558. 

' Toî« TÛitotç TOu èitménou 'louiou 9«ppowrTtç rotç re iâruroSv ^EKxhjviocç 
wcroix/uôeévouTi. {Ibid,, p. 211.) 

• Ibtd., l. II, c. 17 ; 1. m, c. 8 ; /bid., p. 218, 395. 

' Towrois ygI/A9ct ir^ooratTwv riv khtov, otç «v ol xacrà Tr,v Iroùloat xa2 ript 
Pcrijttoiwy itoiiv iirimonoi rou ^ôyfixTOi iitirtiXlocuv, (Eusèbe, Hist. ceci», 1. vu, 
C. 30; Patrol. grecque, t. 20, p. 720.) 
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belles paroles : « Il est conforme à Tusage, à rinstilutioa el à 
» la tradition apostolique^ que VÉglise d'Antioche soit dirigée 
» et jugée par TÉglise de Rome *. » 

Dans la question des quarto-décimanls, le pape invite les 
évêques des différentes provinces du monde chrétien à se 
réunir en conciles provinciaux, aÇn d'avoir leur opinion. 
Alors presque tous sont d'avis qu'il faut célébrer la fête de 
Pâques le dimanche qui suit le 14* jour de la lune de mars. Po- 
Jycrate, évêque d'Ephèse, veut-il résister ouvertement au pape 
Victor et entraîner dans sa révolte quelques Églises d'Asie? le 
saint Pontife le frappe d'excommunication lai el les Églises 
qui adhéraient à sa révolte, et ce n'est qu'à la sollicitation d'un 
grand nombre d'évêques que, peu après, saint Victor, mû par 
sa charité, leva de sa propre autorité la sentence d'excommu- 
nication 2. Plus lard, le concile de Nicée rangea les quarto-dé- 
cimants au nombre des hérétiques. 

Mais Rome ne dirigeait pas seulement toutes les Églises 
d'Asie, elle exerçait ces mêmes pouvoirs et prérogatives sur 
les Églises d'Afrique et d'Europe el de toutes les [parties du 
monde connues alors. 

Par suite des fréquents rapports qui existaient entre Rome 
et Carthage, il est très-probable que l'Évangile y fut annoncé 
par les chrétiens qui, fuyant les cruautés de Néron, s'étaient 
réfugiés en Afrique ^. Tertullien nous apprend que les rapports 
de Rome avec cette nouvelle Église sont souvent mentionnés 
dans l'histoire. Et lui-même dans son livre des Prescriptions 
dit : « En abordant en Italie, vous rencontrez l'Église de Rome 
f> dont l'autorité toute-puissante s'étend sur nous*. » 

S. Cyprien, même en soutenant son opinion, qui était oppo- 
sée à la décision du pape S. Etienne, ne songea pas un seul 
instant à contester la primauté de ce pontife. 

En Europe, l'Espagne relevait de Rome dès les premiers 
temps. L'évêque Basilide est-il déposé à cause de ses crimes 
par les évêques de la province Ibérienne, ce n'est qu'au tribu- 

^ Conc. Àntioch.y act. iv, 4. 

> Eusèhe, Bist. eccles., 1. v, c. 24 ; Vatr. gr.,\. 20, p, 496. 
. ^ Fred..Mu«teri, Primardia scclesiae africanx, cap. iv,p. 9, 10. 

^ Si autem Heliae a4jacea, habes Romam, undè nobis quœque auetoiita» 
prttsto est {De PrœscriptionihuSf c. 36 ; dans Pair, lat., t. ii, p. 49). 
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nal souverain de Tévêque de Rome qu'il s'adresse. Si le fiape 
l'absout, c'est parce qu'il a été abusé par son hypocrisie. 

S. Gyprien, dans une lettre qu'il écrivit à cette occasion, 
tout en reconnaissant au pontife ronjain le droit suprême, 
exprime le regret qu'il a d'avoir vu sa bonne foi trompée. 11 
est très-()robable que le pape aurait rapporté son absolution 
s'il avait été mieux informé. 

En Angleterre Lucius^ roi des bretons, désire faire embrasser 
la foi de Jésus-Christ à ses sujets, c'est au pape S. Êleuthèré 
qu'il demande des missionnaires ^ 

En 314, les évêques de Londres, d'York et de Lincoln qui 
assistaient au concile d'Arles, y reconnurent solennellement 
avec leurs collègues les prérogatives et les droits de la chaire 
de S. Pierre. 

Il résulte évidemment de l'exemple précédent que la supré- 
matie de Rome était aussi reconnue en Gaule. Mais en voici une 
autre preuve. Martieny évêque d'Arles, ayant embrassé le 
schisme de Novatien, les évêques de la province de Lyon sol- 
licitèrent du pape sa déposition. Comme S. Etienne retardait sa 
décision dans l'espérance de ramener Martien par la douceur, 
les évêques de la Gaule, impatients de ce relard, sollicitèrent 
Tintervention de S. Cyprien. Celui-ci ayant démontré que 
l'évêque d'Arles refusait de se soumettre, le souverain pontife 
prononça la déposition du schismatique ^. 

Ajoutons encore quelques faits de juridiction romaine 
aux 5* et 6* siècles. Comment Eutychès suspend-il sa déposi- 
tion prononcée par un synode ? en appelant au Pape. Lors- 
qu'à son tour il se trouve assez fort pour se venger de ses ad- 
vei-saires dans le concile nommé brigandage d'Ephèse, 449, 
à qui Eusèbe de Dgrylée etFlavien de Constanlinople eurent- 
ils recours ? au Pape, qui annula ce jugement inique. Kn 479, 
Acacius, évêque de Constanlinople, ayant ordonné un pa- 
triarche à Antioche, Simplidus, en légitimant l'ordination faite 
contre les droits des métropolitains, eut soin d'interdire lofjt 

' Gum EleuUierius, vir sanctus, ponUûcatui romanœ ecclesis prsesset, misit 
adeum.Lucius, BrUaimomm rex, epistolais, obsecrans ut per ejus mandatum 
chrUtianuseffîceretur» et nu>x effectam pis postulationis cousecutus est {Hùt, 
eedesicutica geniis Anglorum^ 1. 1, c. 4 ^ Patr, lat,f t« 95, p. 30)« 

^ S. Cyprien {Ltttre 67 ; Patr, lat., t. m, p. »89). 
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autre acte semblable à Tavenir. S. Grégoire le Grand, ea 592, 
rétablit un évêque de Tbèbes injustement déposé^ et cassa la 
sentence de Jean^ primat d'IUyrie, qu'il condamna à trente 
jours de pénitence. Trois ans après, deux prêtres grecs con- 
damnés comme hérétiques par Jean le Jeûneur, furent absous 
par le même pape, malgré les pièces justificatives de sa con- 
duite et la dépu talion' qu'envoya le patriarche, qui alors 
même prenait le titre d'évêque universel. Vers la fin du T 
siècle, on trouve encore la déposition d'un évêque de Lappa 
prononcée par un synode de Crète et cassée par le pape Vita- 
lien. 

En Occident, on connaît l'appel d'Apiarius, prêtre d'Afri- 
que, excommunié par son évêque et par le 6* concile de Car- 
tbage, et maintenu successivement par trois papes, S. Zozime, 
S. Boniface et S. Célestin ; et celui de l'évêque gaulois Celedo- 
nius, et la rigueur du pape S. Léon envers S. Hilaire d'Arles, 
qui venu à Rome pour soutenir sa déposition^ se vit improuvé 
et bientôt après excommunié et privé des droits de primat. 
Léon reconnut plus tard (|u'il était allé trop loin à l'égard du 
saint évêque d'Arles, mais non pour la mesure de son propre 
pouvoir. 

Cette primatie, donnée, retirée, rendue au siège d'Arles 
dans ce même temps par la seule volonté des papes Boniface, 
Léon, Hilaire, est encore un fait notoire, où se manifestait in- 
contestablement cette pleine souveraineté de juridiction pon- 
tificale comme naguère au concile de Nicée, 323, les Pères 
l'avaient reconnu en rendant celte sentence mémorable : «Que 
» Ton observe les anciennes coutumes adoptées dans l'Egypte, 
» laLybie et la Pentapole, et que par conséquent l'évêque d'A- 
» lexandrie ait autorité sur toutes ces provinces, puisque l'é- 
» vêque de Home a la même coutume *. » 

11 résulte clairement de ce texte qu'en dehors des préroga- 
tives métropolitaines de certaines Églises, la suprématie du 
siège de Rome sur toute la chrétienté était reconnue de tous. 

» Ta dpxoûot è'Oïî xporsirc*» rà iv Xlyùittt^, xxi Atêû^i, xac ntvrenrôiUt, &9t€ 
'thv h ' à^Xi^cmâpiicf èmnOTtov irdévrwv roûrwv tj^ftv ripf s|ouff£0ey iisti^ii nai 
rû iv rfi 'Pdffn^ èirimiry rouro (roioDro) vwiobiç ivtiv, [Concile de Nitée, 
can. VI, dans la coll. deDeoys-le-Petit; PatroL latine^ t. 67, p. 4l.) 
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Aussi ne nous étonnons-nous pas de l'espèce d'acharnement 
avec lequel les protestants attaquent ces privilèges de Rome, 
ils sentent bien que tout est là. « Quelle victoire nous assure- 
» rons aux catholiques, dit Pinel, si nous leur concédons que 
» l'Eglise a pour fondement les évêques de Rome ? Ce fait une 
» fois admis, pourrons-nous nier avec quelque raison la doc- 
V irine de rintaillibilité et les autres droits qu'ils s'arrogent? 
» Le fondement d'un édifice ne peut manquer, sans que la 
» ruine de l'édifice s'en suive '. » 

Noos aurions certainement pu multiplier les preuves, mais 
comme chacun peut les lire dans les divers ouvrages sur 
l'histoire de l'Eglise, nous nous sommes contenté de faire 
voir ce qu'était la souveraineté de Rome durant les premiers 
siècles. La suprématie de S. Pierre est restée attachée au 
siège pontifical; la vénération qui environne sa mémoire re- 
lève encore la dignité de la chaire romaine, et l'un des plus 
glorieux titres que les souverains pontifes se soient honorés de 
porter, celui qui leur concilia dans tous les temps l'obéissance 
et le respect de la chrétienté, a toujours été le titre de succes- 
seur de S. Pierre. 

Tous doivent se tenir inséparablement unis à ce siège de 
Rome. « C'est, dit Bossuet, cette chaire romaine, tant célébrée 
» par les Pères, où ils ont exalté, comme à l'envi, la princi- 
> pauté de la chaire apostolique, la principauté principale, la 
» source de l'unité, et dans la place de Pierre l'éminent degré 
» de la chaire sacerdotale ; l'Eglise mère, qui tient en sa main 
» la conduite de toutes les autres Eglises; le chef de l'épisco- 
» pat d'où part le rayon du gouvernement, la chaire princi- 
» pale, la chaire unique en laquelle tous gardent l'unité. Vous 
» entendez dans ces mots S. Optât, S. Augustin, S. Cyprieu, 
» S. Irénée, S. Prosper, S. Avit, S. Théodoret, le concile de 
» Chalcédoine et les autres; l'Afrique, les Gaules, la Grèce, 
» l'Asie; l'Orient et l'Occident unis ensemble '. » 

' Qoantam losuper Romanis cediinus yictoriam, si Ecclesiam super episcopos 
lomanos tundatam concedimus? Hoc enim admisso, quà tandem ratione doc* 
tiina; infallibilis privilegium, aut aliud quodcuoique sibi arrogant, ipsis negare 
poterimus? Fundamentum enim nutare non potest^ quin totius sequaturœdi- 
flcii ruina — Z)p primatu romani pontipds, 1 vol. In-**», p. 18, Londlni, 1769. 

' Sermon «ur Vunité de VEglùe, t. iv, p. 262, édit. Gaume. Paris 1846. 

V SÉRIE. TOME I. — N*» 2; 1860. (ôO* voL de la coll.) 7 
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Oui, nous croyons, avec TEglise catholique tout entière^ 
avec Mgr de Perpignan ^ qui Ta si énergiquement exprimé» 
a nous crojons d'une foi ferme et sur la parole de Dieu» que 
» la Papauté est la seule puissance qui ait reçu la promesse de 
» n'être pas vaincue par le temps. Nous savons qu'elle empor- 
» tera avec elle» dans le cours de ses immortelles destinées, 
» Tindépendance dont elle aura besoin. Un jour viendra où 
» elle sera la survivante de toutes les choses agitées ou im* 
x> mobiles qui sont autour de nous. Les dômes de Bologne et 
» Turin auront été usés pjsir les âges; les événements qui re- 
D muent Tltalie seront relégués dans un coin reculé de l'bis- 
x> toire; la demeure funèbre des princes de la maison de Sa- 
D voie ne sera plus que le caveau infréquenté d'une race 
» éteinte : alors il y aura» dans la ville éternelle» un homme 
)> qui s'appellera le Pape, qui gardera le tombeau de S. Pierre 
» et qui bénira le berceau de nouveaux peuples. Et quand» dans 
9 quelques moments de loisir^ il jettera un regard sur les teni^ 
» pètes du vieux temps» il distinguera à peine» parmi les flots 
» des siècles» la vague d'aujourd'hui. Voilà les fienséesou nos 
» esprits se reposent au bruit de cette vague qui gronde. » 

Telles sont nos espérances à nous catholiques» à nous qui 
sommes nés dans la crèche de Bethléem, à nous qui ne mour- 
rons pas» malgré les persécutions» les hérésies et les révolu- 
tions de tous genres. Nous ne sommes pas les fils du moment 
qui s'enfuit; notre empire» c'est le passé» le présent et l'avenir, 
c'est l'éternité» et voilà pourquoi un saint évèque tient en notre 
nom à tous un langage si ferme et si pl^in de confiance dans 
les promesses de Jésus-Christ. 

De cette triple étude il ressort clairement : 

i*» Que Jésus-Christ lui-même a établi S. Pierre prince des 
apôtres et chef visible de toute son Eglise; que lui et ses suc- 
cesseurs tiennent par conséquent leurs pouvoirs spirituels et 
leurs prérogatives de droit divin. 

2" Que S. Pierre est venu établir son siège à Rome» quMl 
y est mort en investissant ses successeurs légitimes sur ce 

* Mgr Gerbet. Observalions de Vévêque de Perpignan au sujet des atteniaU 
dirigés contre la souveraineté temporelle du Pape> p. 30. Paris, novembre 1859. 
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Siège des mêmes pouvoirs qu'il avait reçus de son divin Maître 
comme chef des apôtres. 

3" Que toutes les Eglises d*Orient etd'Oceident ont toci jours 
reconnu ces droits et prérogatives aux évêqutis de Rome eti 
kur qualité de successeurs au siège de S. Pierre. 

4^ Gomment cette suprématie de S. Pierre et de ses succes- 
seurs s^exerçait durant les premiers siècles de TEglise et par 
conséquent jusqu'à nous. 

5* C^*enân une des plus grandes gloires de Rome chré- 
tienne comme son plus grand bondeur, c'est d-avoir toujours 
repoussé l'hérésie ; c'est d'avoir toujours gardé la virginité de 
la foi que S. Pierre y a prêchée et qu'il y a scellée de son 
sang; c'est d'être restée fidèle depuis dix-huit siècles à sa 
mission providentielle malgré les artifices de tous genres 
que^ à toutes les époques^ l'esprit du mal^ secondé par les 
g(»ivernements humains, a mis en œuvre pour len dé- 
tourner. 

En terminant ces études sur S. Pierre et la Papauté, lais- 
sons-nous aller à des pensées d'espérance; croyons que les 
temps d'égarement et d'illusion approchent de leur terme, 
qu'après tant de prodiges de miséricorde sur l'Eglise doRome, 
Dieu manifestera de nouveau sa puissance sur elle et que nos 
frères séparés retourneront à cetle Eglise dans laquelle leurs 
pères comme les nôtres ont été élevés. Catholiques, nous n'a- 
vons pas changé; ce que nos aïeux admettaient il y a trois 
siècles, nous l'admettons toujours. Des nouveautés dange- 
reuses ont rompu cette belle unité et donné le jour aux di- 
visions les pins funestes. Après des secousses politiques et re- 
ligieuses qui ont si fort ébranlé l'édifice des croyances et 
propagé la révolte, tous devraient reconnaître Timpérieuse 
nécessité de se ranger sous Içi houlette de S. Pierre. Les com- 
munions réformées n'offrent-elles pas le spectacle d'une com- 
plète anarchie? Quel est le niveau de leur foi? Croire ou ne 
pas croire à la divinité de Jésus-Christ semble pour leurs doc- 
teurs un point de nulle importance; ainsi, après avoir répudié 
le catholicisme, ils ont encore cessé d'être chrétiens. Cette in- 
différence est un signe de décadence chez un peuple, il faut à 
l'homme des doctrines arrêtées, aussi ces vacillations même 
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des protestaoto nous font-elles espérer an relonr pen éloigné à 
la foi catholique. Puisse le divin Fondateur de l'Eglise susciter 
des hommes paissants en ceuTres et en paroles qui soient ap- 
pelés à réunir tant d'enfonts égarés, afin qu'aujourd'hui 
comme au temps de S. Cyprien, on puisse dire avecTérité: 
« 11 y a un Dieu, un Gbrist, une Eglise, une Chaire fondée 
» sur la pierre par la fiarole du Seigneur. Aucun autre autel 
9 ne peut être élevé, aucun nouveau sacerdoce ne peut être 
» formé, que ce seul autel, ce seul sacerdoce. Celui-là dis- 
» perse qui veut recueillir ailleurs ^. » 

Edmond C. de L'Hervilliers. 



* Oeos untu est et Cliristus unus [Ephes. it, 5}, et una Ecdesia, et cathedra 
mia super petram Domioi voce fnndata. Alind altare constitui, aut sacerdotium 
noTom 6eri prster unum altare et anum sacerdotium non potest. Qoiscpiis alibi 
comglt, dispergit (£pt<l. 40; dans Pair, lot,, t iT,p. 336). 
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LA LANGUE BASOUE 

COnFARÉC Alix IBIOnKS BK Ii'OVliJJL. 



Dans notre mémoire sur les origines de la langue basque ^, 
nous nous sommes bornés à indiquer d'une manière très- 
succincte les rapports intimes qui semblent unir l'idiome eus- 
karim aux langues finnoises. Nous nous efforcerons aujour- 
d'hui de compléter ce travail par le rapprochement des formes 
grammaticales et des radicaux les plus importants che2 les 
habitants des Pyrénées et les peuples de TOural. 

Nous ne saurions, au reste, nous flatter d'être les premiers 
à soupçonner l'origine tartare de la nation basque. Déjà 
MM. d*Abbadie et Chaho, dans leurs Considérations sur la (an- 
grue euskarienney nous parlent des détails de grammaire qui 
rapprochent singulièrement le hongrois et le lapon de la langue 
eskuaraç malheureusement, ils s'en tiennent uniquement aux 
analogies grammaticales et laissent le vocabulaire en dehors 
de leurs recherches,. Nous ne ferons pour ainsi dire que don- 
ner suite à des travaux qui, de leur part, sont nécessairement 
demeurés incomplets, en extrayant d'un ouvrage de longue 
haleine , que nous nous proposons de publier dans peu de 
temps sur la langue basque, les fragments qui nous ont paru 
les plus propres à établir d'une manière irréfutable la com- 
munauté d'origine des nations tartares et des montagnards 
des Pyrénées. 

h Rapprochements étymologiques. 

t' Objets immatériels. — Basq., j^aun, maître, sei- 
gneur; siryène (dialecte tartare de la Russie), Yen, dieu, sei- 
gneur. — Basq., gogoa, la pensée, le sentiment; ànlandais, 
*ogo, sens, sensation. — Basq., ffogoèï, pensée, réflexion (la syl- 

* y^ÀxAnnalet, t. xx, p. 18 (4« série)^ 



Digitized by 



Google 



^06 LA LANGUE BASQUE 

labe go est ici préfixe); finland.^ koëtous, épreuve^ essai; lapon., 
kêttyelem, épreuve, péril. — B^sq., ahal, puissance, pouvoir; 
hongrois, allatôs, puissant; mongol., olan, beaucoup. 

9"* I^'homnie et la 0o«iété. — Basq., gizon, homme; 
ostyak de Pumpokolsk, kassek; samoyède, kassâva; motore, 
kaza; yakoule, kizL — Basq., atta, le père; lapon, atye; hon- 
grois, atya; Ichérémisse, ataï. — Basq., emé, femme, femelle; 
finland., vatmo, femme. — Basq., moutho, jeune garçon; si- 
ryène, mourt, homme ; flnland., mtVs. — Basq., neskato, jeune 
fille, servante (la finale gkato est un diminutif); finlandais, net5s<^, 
jeune fille; lapon., néîth; syriène, nft.; hongrois, nœ, femme; 
samoyède, né, épouse. — Basq., arreb, sœur; lapon., cerben.-- 
Basq., Idgoun, compagnon, ami ; finland., laouhkéa. — Basq., 
aphez, apeZy un prêtre; lapon., passé, saint, sacré; finland., 
pihé; turk, jwiA:. — Bask., eroa, un fou ; finland., horamis, fo- 
lie; hongrois, <miJ, furieux, fou. — Basq.,o/rîtoM, vieux, vieil- 
lard; finland., oukko; hongrois, aj; ostyak, iga. 

S"" Parties du corps — Basq., 6oierou, tête; morduane 
(dialecte fartarede Russie), pr^; finlandais, p^^; tchérémisse, 
ftoieï.— Basq., bégi, œil ;tnrk,6açmaç, voir, regarder. — Basq., 
S(md<mrra, le nez; morduane, soudo. — Basq., aho, bouche; 
finland., souhùu. — Basq., mihi, langue; tchérém., etmyé. — 
Bastf., garkhor, nuque; finland., korkou, la gorge, le gosier; 
lapon., karras. — Basq., eskoua, la main ; finnois, kêéssi; es- 
Ihonien, kessi; hongrois, kez. (Les Basques préfixent souvent 
la syllabe es devant un k initial ; par exemple : Basq., eskari, 
mendiant; finland., kéryeUé; hongrois, kotdus; basq., eskam, 
offrir; hongrois,- Atnd/; basq., eskabé, la gale; finland., Aapt.) 

— Basq., belhatm, genou ; finland., polvi; esthon., polv. 

A' Animaux. — Basq., zakour, chien (le za est ici une 
préfixe purement euphoniq.); finlandais, Mra; lap. kœïré.— 
Basq., zamari, un cheval; hongrois, isamar, un âne. — Basq., 
ergi, un jeune bœuf; finland., AerAé, taureau; lapon. ^ A^rÂ^, 
renne mâle ; turk., cekouz, un bœuf. — Basq., dhari, mouton; 
finland., yéhéré; hongrois, uru. — Basq., shari et urdé, porc; 
hongrois, séries. — Basq., chori, oiseau ; hongrois, tchall, s'en- 
voler; voler en Fair. — Basque , arrano, aigle; lapon, arnês. 

— Basq., akher, bouc ; finlandais, kcumris. — Basq., souskher, 



Digitized by 



Google 



KT LB8 LANGinSS TARTARB8. i07 

lézard; flolandais, smisso-Iisfo.— Basq., chimili, punaise ; bon- 
grois^ chitnaU. 

ft° TégétAux* — Basq.^ aimetz, un chêne; finland.; tammi. 
-Basq., sasmadoï, broussailles^ buisson; formé de la réunion 
des deux radicaux finlandais sas, herbe, foin, et metsœ, forêl; 
Ktt., forêt d'herbes. — Basq., osto, feuille; lapon, lasta; si- 
ryène, /istés.— Basq., sauhaïn, foin; lapon, souainé; hongrois, 
tchéna. — Basque, iraisé, fougère ; hongrois, hameht. 

• * HtnéMiiix.— Basq., légar, sable, gravier; flnland., 
laka, terre, — Basq., bourdin, fer; ostyak., kourt; vogoule , 
karti {oû voit quelques exemples de la mutation du k initial 
en 6.) 

T Olifets célestes et phénomènes météorolo- 
gi^u^s* — Basq., égoun, jour; turk., gun, jour, et gounech, 
soleil. — Basq., gau, nuit; flnland., AatAo, ténèbres. — Basq., 
sUmisht, éclair; turk., cWmcAeft. — Basq., khé, fumée; fln- 
land., i!:aa«ou, brume, brouillard; lapon., kasad, nuage.— 
Basq., dourroùndy tonnerre ; hongrois, dœrœg. 

9oOb|eUi industriels. — Basq., jsapat, soulier; flnland., 
sappàs, botte; lapon, sappad; hongrois, tchipœ. -* Basq. na- 
bel, couteau; lapon, nipé. — Basq., dako, auge; lapon, 
^œtoe; hongrois, le*nœ. — Basq., gel, chambre; flnland., kilé, 
demeure, village; mongol., kourt, tente, campement. — 
Basq., ardats, fuseau; flnland., verlténé. — Basq. Usé, clou; 
hongrois, tség. — Basq., saldmn, pont; flnland., sîlté. 

SoObfets divers* — Basq., CLStitasoun, lenteur; lapon, 
(M/of, lentement.— Basq., pillik, morceau, fragment; flnland., 
pa{a;liongrois, falot, diviser.— Basq., satire, blessure; lapon, 
mriès; flnland., sUrotUiounout , blessant, offensant. —Basq. 
mmgarri, frontière, limite; ostyak, moktout; flnland. méhéré 
(forme primitive mégère), — Basq., othorons, repas; flnland., 
atria; hongrois, lor.— Basq. mak, bosse; flnland., moukkoula. 
— Basq., elhé, parole; lapon, hœU.— Basq. goché, faim; tché- 
rémis., katehbam, affamé. — Basq. lo, sommeil; hongrois. 



i^û if f^niB 4e nombre* — Basq. bat, un, et bakhùr, uni- 
que , seul; morduane, vtiko,\in; votyèque, odik (forme primi- 
tive, vodik). — Basq. bid et big, deux; lapon, kvekt. — Basq., 
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¥rou, trois; hongrois, harùm; sandan (dialecte de la Tartarie 
orientale), hirao. — Basq. bortz, cinq ; finland. vihitsi (forme 
primitive, viritsi); tchouvache, pillik. — Basq., bederatsi, neuf 
(la syllabe ra est ici purement euphonique); ûnl^nd., ydexœ 
(forme primitive vydexœ). — Basq. harnar, dix; eslhonîen, 
Àoummé ; finland. kimémen(le r final du basq* est eupho- 
nique). 

iio Adjectifs. —Basq., garrots, dur, sévère; lapon^ 
karrès. — Basq, tarro, grand ; lapon, stouor. — Basq. herdin, 
verdin, semblable, égal; finland. vertsatnsa; turk, 6tr.— Basq., 
kidéy pareil; finland. kaldmnen^ — Basq., dorpé, rude; bongr,, 
dourva. — Basq. chiki, petit; finland., 5ouMa, mince; lapon, 
sœggé; hongrois, $uk.' — Basq., hobé, meilleur; finland., hivé, 
bon; esthonien, houva. — Basq., kasalch, amer; hongrois, ké- 
séru. — Basq., galant, beau; hongrois, kellemès (de là le fran- 
çais, galant). — Basq., légoun, lisse; finland., lioukas. — 
Basq. kishi, petit; turk, qysm, court, mince et koutchouk, pe- 
tit. — Basq., likits, sale; finland., lika, boue. -— Basq., yonbé , 
silencieux ; lapon, syavotès. — Basq. , nasaï, large ; hongrois, 
nadj, nedj, grand. — Basq., azkar, fort; hongrois, vaskos. — 
Basq., makbouv, plié, courbé; finland. moutkïa, plier, ployer. 

— Basq., yaz, passé, écoulé; finland. yotwsta, s'écouler, s'en- 
fuir. — Basq., tastariky ébullilion; hongrois, tus, feu. 

t«o Verbes. — Basq., kali, écraser; finland., kouolettaa, 
tuer. — Basq. okhasta, dégoûter, faire vomir; finland., oxen* 
taa; hongrois, okkadas, vomissement. — Basq., tro^sar, s*é- 
veiller; finland., hérettêê. — Basq., ourrikal, avoir pitié; la- 
pon, arkalastet. —Basq. ebak, couper; hongrois, vag. — Basq., 
edan, boire; finland., youoda. — Basq., chichkaj piquer; lap., 
seskestet. —Basq., kilzika, chatouiller; finland., koutkouia. — 
Basq., AojsAa, frapper, heurter; hongrois, kochog. — Basq., 
khausi, plaire ; finland., késitêê. — Basq., a\Aga, s'affaiblir; fin- 
land., heîko, faible, débile. — Basq., yauz, sauter; finland., 
youostaa. — Basq., izar, mesurer; hongrois, tchar^ mesurer. 

— Basq., troufa, se moquer de; hongrois, tréfa, raillerie. — 
Basq., loth, s'unir, s'attacher à; finland., liitéê, — Basq., «a- 
fia, frapper; lapon, slosvet. —Basq., sorrots, aiguiser; finland., 
téroîstaa (on cite quelques exemples de la mutation du (initial 
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en»).— Bsisq., pésika, confier, prêter; hongrois, Irizik, bizak(h 
dtï.— Basq.,fiitre(cA, se fâcher; lapon, mcerrahaf peine, souci. 

iS»Partleule«. — Basq., ez, non; morduane, es. — 
Basq., baiei &aA, oui ; lapon, paits, abat. 

Tels sont les rapprochements étymologiques, les plus impor- 
tants que nous avons pu constater entre la langue basque et 
les langues ouraliennes. Il nous eût été facile d'en tripler le 
nombre, si les limites de ce travail nous avaient permis de 
rapporter ici en détail les règles de transmutation phonétique 
que nous avons pu observer dans Tidiome euskarien. 11 nous 
reste à dire un mot de la grammaire. 

II. De la grammaire basque. 

L'idiome euskarien, ainsi que les dialectes de TOural appar- 
tient à la formation des langues par agglomération; c'esl-à- 
dire des langues chez lesquelles la voyelle du radical reste 
invariable et n'est jamais modifiée par Tinfluence des syl- 
labes terminatives. De plus, en basque ainsi que dans les 
langues tartares, les prépositions sont remplacées par des 
postpositions et ces postpositions elles-mêmes peuvent tou- 
jours être employées comme noms ou adjectifs; par exemple 
le mot basque gabéy sans, signifie également manque, priva- 
tion. Le même fait se reproduit constamment en hongrois, en 
finnois et en turk. Rien au contraire n'est plus rare dans nos 
langues de famille indo-européenne. Le basque jouit ainsi que 
le turk, de la faculté incorporante : c'est-à-dire qu'un mot s'y 
divise fréquemment pour recevoir entre ses deux parties, un 
autre mot intermédiaire. On dit par exemple en basque aldet, 
je peux, et aWadet, si je peux, de même qu'en turk, sevmeq, 
aimer, eisevmsmeq, ne pas aimer. Enfin en basque ainsi que 
dans les idiomes tartares-ouraliens, il n'y a point de dési- 
nence particulière pour le genre. Quelquefois cependant ce 
dernier est indiqué par une mutation des voyelles du substan- 
tif, par exemple en basque, aretchéy veau ou génisse; orotch, 
veau mâle, de même en mantchou, ama, père, et emé, 
mère, etc. 

Les désinences basques en en et t, du génitif et du datif se 
retrouvent dans les cas correspondants du finlandais, du la- 
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pôn et du tchérémisse. La flexion la ou ra qui indique le but 
ou la direction se retrouve en finlandais. 

Le signe du pluriel est le k final, comme en madjar et dans 
un dialecte du lapon. Enfin les substantifs possèdent ainsi 
qu'en finlandais une terminaison active et une terminaison 
passive. La terminaison garren, qui caractérise les adjectiCs 
ordinaux du basque se retrouve dans la finale gar des GËlets. 

Le pronom de la 2» et de la S* personne singulier de Tindi* 
catif basque semble identique au pronom du turk. Par 
exemple en basque : s'éra, tu es, d'à, il est; turk^ s'ignis, ta 
es, d'oMf, il est. La désinence go qui caractérise le futur bas^ 
que se retrouve dans Tauxiliaire kalka^ gœlgœ qui indique le 
même temps en lapon. Enfin la conjugaison formée de la 
réunion d'un participe et du verbe être nous rappelle d'une 
manière frappante la conjugaison des idiomes de la famille 
turke. Le nom verbal marqué par la désinence té semble 
identique au substantif second du finlandais tonjours terminé 
en dé. Ainsi que chez tous les peuples de rOural, le verbe 
chez les Euskariens possède un grand nombre de veix^ n^éga- 
tive, causative, potentielle, etc., etc. Quelquefois même, les 
voix se combinent ensemble comme en hongrois et Ton a 
ainsi une voix négative potentielle^ un caosatif négatif, etc., 
etc. 

Quant à la syntaxe, nous trouvons une grande analogie en- 
tre le basque et les idiomes ouraliens. La structure générale- 
ment inverse de la phrase, l'emploi fréquent du participe 
absohi rappellent d'une manière frappante la construction 
grammaticale de la plupart des langues des familles Qn* 
noise, turke et mongole. Enfin la conjonction ainsi que dans 
la plupart des dialectes tartares, se confond souvent avec la 
postposition. Somme toute, Tidiome euskarien moins ancien 
dans ses formes grammaticales et dans ses lois phonétiques 
que les langues des bords delà Baltique, a cependant beaucoup 
plus conservé de sa physionomie primitive que le hongrois 
ou le turk, et doit incontestablement être classé dans le 
groupe des langues finnoises. 

Nous terminerons ce travail sur la langue basque, par 
quelques recherches sur Tétymotogie d'un certain nombre 
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de mots français do»t l'origine était jusqu'à ce jour demeurée 
incoaoue ou au moins fort douteuse. Nous ne sortirons pds 
de notre sujet, puisque ces étymologies pour la plupart sont 
empruoiées à l'idiome euskarien. 

Ahuri) basq. erho, fou; hongrois, (btuI, furieux— Bult) 
basq. 6a et bai, oui; lapon^ paits (déjà mentionné) — B»r- 
rer^ basq. barra, retenir^ empêcher^ finir. — Bedaine; 
hongrois, bendœ, le ventre — Béret (coiffure des monta- 
gnards des Pyrénées); basq. buru, tête; Tolyèque, pré, idem. 
— Bille) tmsq. biribil, rond, corps rond. — Bis (noir^ brun); 
basq. belz et bêlé, noir (étym. déjà mentionnée) .— Bi« (deux 
foig); basq. bid, deux (de là peutrétre aussi l'allemand béide, 
tous deux et l'anglais bath). -* Bo«irra0<|ue f finlandais, 
hourca, vent -^ Bouter) basq. bota, jeter. — Capou^ bdsq^. 
iof^, peur, crainte (de la vient aussi sans doute le mot cha* 
poft).— €)araniwl9du turk kara, noir et du latin mtl; litt. 
miel noir. — Carrieature) basq. karrik, rue et de la finale 
thur,d(mr qui indique le lieu; litt. ce que l'on expose dans la 
rue«— Clianiailler) basq. .somowr, se mettre en colère.-^ 
Chee^ehttquerfbasq. kochka, heurter, frapper; hongrois, 
kockog.-^ Claquer) finlandais, kolkaa, frapper.— Couard^ 
basq. Uicbar, peureux. — Béehiqueter) basq. chiki, peti!; 
flnland. soukou, mince.-— Bélire^turk, déli, fou.— Badet) 
hongrois, dadog, qui bégaye. — Kunui) basq. onhador, en- 
nui et ef»éa, s'ennuyer; finland. mJ^o, ennui; hongrois, om- 
nalom (celte étymol. a déjà été mentionnée dans l'ouvrage 
intitulé Pairia, auia France ancierme et moderne).— Ermite) 
dugrecip7îtiL(T7|ç, dérivé d'IpTjfxoc, le désert; mot formé lui-même 
des deux mots finlandais ere-maa, terre solitaire, désert. — 
Calant) basq. galant, beau; hongrois, kellemes.— GlMer^ 
basq. zafla et chafta; battre, frapper; lapon (dialecte du Nord- 
land) slœoet.— A gaga) basq. gogoa, le -sentiment, la sensal- 
liou; finlandais, Arogo, sentiment, perception. — êorrou, 
(esp.de petit rhododendrum à fleurs rouges, des Pyrénées); 
basq. gorriy rouge, — Cluetter) basq. gertha, trouver. — 
Haraeeer) basq. erazar, excéder de reproches ou de mau- 
Tais traitements. — Hargneux) basq. aharr, dispute vio- 
lente; finland. hérskéé, se quereller. —laard, (chamois des 
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Pyrénées); basq. izar eisarru — Jobard; hongrois, tchaba, 
stupide. — Jom»rd, (mulet d'un taureau et d*une ânesse) ; 
basq. zamari, cheval; hongrois tchamar, un âne. — liama- 
neiir; basq. lamaner, pilote (du radie, laman, aviron).— 
Ii€i«i|ue09 basq. IcJchann, morceau; finland. lohkoa, diviser^ 
partager.— narécltal et]!llai*échau0iiée,d'iin radie, mar, 
cheval que nous retrouvons dans le breton marc'h, cheval; 
allemand mœhre, jument^ rosse. Ce mot n'est pas d'origine 
japhétique; suivant toutes les apparences, il dérive du mant- 
choux morin, cheval (chinois ma; sinico-japonais, bazi); voy. 
Malte-Brun, préc. de géograph. vol. 111. — moutard) basq. 
maulhil, jeune garçon ; finland. mies, homme; syriène, mourt. 

— Orignal, (esp. de cerf du Canada); basq. oretgna, le cerf. 

— Ificlte, (farce); basq. gnik, plaisanterie.— Panse ç basq» 
pans, le ventre.— Pièee, (morceau); basq. pikitt, miette; fin- 
land. j?tMou^ morceau ; lapon, pekké. ~ Petit) basq. iphitt; 
hongrois^ pitsi. — Pot, (vase); tinland pata. — Poutou) 
(chien) basq. pauchtou — Sarrasin, (blé noir); mandcboux^ 
zagrcUien, noir (on sait quececércale est originaire de Tartarie; 
les Occidentaux qui le reçurent à l'époque des croisades^ de 
la main des Musulmans^ ne tardèrent pas à confondre son nom 
avec celui de Sarrazins). — Savate, Sairetier et Sabot; 
basq. zapat, soulier; finland. sappâs, botte; hongr. tchipœ, 
de là aussi l'espagnol zapaia, soulier; zapatero, cordonnier.— 
Tartuffe, Tartuffer, (vieux français, tromper); basq. 
iroufa^ railler; hongrois (ré/a^ moquerie, (de là aussi l'anglais 
totrife, se moquer).— Trèo, (beaucoup); basq. tiréso, solide, 
robuste; hongrois, tor^os(et non du latin ter, très). — Joignons 
à ces étymologies, celle du mot français Copeau, qui dans 
quelques provinces se prononce couëpeau; ce mol dérive du 
breton coée, bois et signifie littéralement peau du bois* Par une 
métaphore analogue, on appelle croûte de sapin, les longues 
bandes d aubierque l'on sépare de l'arbre lorsqu'on le façonne 
en poutres. 

HTAGINTHE DE CHAltENCBT, 

Membre de la Société uiatiqne. 
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PRINCIPES DU DBOIT GAKONIQCE PAR MGR GOUSSET. iiS 

jDtdctpUne tcdtBmtiqut. 
DES PRINCIPES DU DROIT CANONIQUE 

Par Son Éta. Mgr le Gard. CiOVSSET, archevêque de Reims K 



Le règne des fortes études théoiogiques semble revenir 
pour nous. Avec lui tomberont^ il faut Tespérer, tous les 
vieux préjugés qui nous faisaient oublier les décisions du 
Saint-Siège Apostolique; avec lui disparaîtra cette orthodoxie 
douteuse dont le moindre inconvénient était de fournir des 
armes aux hérétiques et des moyens d'oppression aux éternels 
ennemis de notre indépendance. 

Quiconque aime TEglise et la France doit appeler de ses 
vœux celte œuvre de rénovation et hâter sa venue. Il nous 
fautabjurer tout à fait nos restrictions et nos méfiances, re- 
nier un passé malheureux qui a obscurci notre gloire^ et ac- 
cepter sans réserve la pure doctrine romaine, si nous voulons 
véritablement régénérer notre société défaillante. Les adver- 
saires de la vérité catholique n'ont point été désarmés jus- 
qu'ici par nos imprudentes concessions. A mesure que nous 
avons reculé devant eux^ ils se sont fortifiés de notre faiblesse^ 
et nous ont opposé avec plus d'audace que jamais leur fu- 
neste Rationalisme. Et pourquoi n'avouerions-nous pas que 
cette prétendue modération nous a tro|) souvent fait perdre, 
dans les luttes de ce monde, la place que nous assignaient la 
générosité de notre caractère national et l'énergie de notre foi. 

Grâce à Dieu, cet état de choses va changer : nous nous 
rapprochons de Rome, et l'épiscopat marche à notre tête ; là 
est notre force et la garantie de nos succès pour l'avenir. 

Or^ parmi les évêques qui dirigent ce mouvemenl, nous 
devons nommer S. E. le cardinal archevêque de Reims, qui, 
après avoir successivement publié une Théologie morale et 
une Théologie dogmatique, vient de mettre au jour une sa- 
vante Exposition des principes du droit canonique, 

* Vol. in-8« de xi-675 p., à Paris, ehes Leeoffre. 
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Cet ouvrage^ que f appellerais volontiers le livre classique 
de Torlhodoxie catboliquei est plus qu'une importante publi- 
cation; c'est un événement. Il montre le progrès que nous 
a\ons fait dans le bien depuis la tenue des conciles provin- 
ciaux, et pose nettement les conditions de rindépendance de 
l'Eglise^ non point d'après les arrêts des parlements^ les édits 
royaux ou les décisions du Conseil d*Etat^ mais suivant les 
Constitutions apostoliques et les décrets du Saint-Siège. 

Mgr Gousset annonce^ dans sa Préface, qu'il n'a point voulu 
faire un Cours de droit canon, destiné à remplacer^ dans les 
séminaires et les facultés de théologie, les livres qui y sont 
en usage; il promet de donner plus tard ce traité cumplet de 
jurisprudence ecclésiastique. Le livre qu'il publie aujourd'hui 
n'est qu'un simple traité de législation, où il indique la 
source^ la nature et Tobjet du pouvoir que l'Eglise tient de 
son divin Fondateur. 

Après quelques notioDs préliminaires sur le droit en 
général et le droit canon en particulier, l'éminent auteur 
aborde la question de la nécessité de cette étude. Il la déclare 
indispensable aux ecclésiastiques, aux magistrats, aux juris^ 
consultes et aux législateurs : aux ecclésiastiques, parce que 
le droit canon* iBSU de la théologie, a pour objet de régler ce 
qui touche à l'organisation administrative de l'Eglise et à l'é* 
ducation du peuple chrétien; aux magistrats, aux Juriscon- 
sultes et aux. législateurs, afin que, connaissant exactement 
les rapports des deux puissances, ils respectent toujours les 
droits imprescriptibles de la législation chrétienne, et se gar- 
dent de certains empiétements que la moderne sécularisation 
du pouvoir temporel ne suffirait pas à justifier. 

Mais l'Eglise a- 1- elle une vraie puissance légidoHve? 
Mgr Gousset répond à cette question, en interrogeant l'E- 
criture Sainte et Tbistoire. Nous savons par les textes 
évangéliques que Notre Seigneur Jésus-Christ a laissé à son 
Eglise le pouvoir de lier et de délier, de faire des préceptes et 
de gouverner les peuples par rapport au but spirituel où elle 
a mission de les conduire. D'autre part, les annales ecclé- 
siastiques ne laissent aucun doute sur l'exercice de ce pou- 
voir, en tout ce qui concerne la religion, la morale chré- 
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tienne^ le culte divin^ rédificaiion des fidèles et le salut des 
âmes. 

L'Eglise est doue une société complète^ ayant sa fin dis- 
tincte de toute autre^ et possédant nn pouvoir législatif inlié- 
reot à sa constitution divine. 

Et qu'on ne dise pas que^ le pouvoir de l'Eglise étant spiri* 
iuel et s'exerçant sur les âmesy n*a pas d'action sur les corps 
et oe peut pas commander des actes extérieurs ! a Cette pré- 
» tention, dit Mgr Gousset^ ne tend à rien moins qu'à anéan* 
» tir l'autorité de TEglise. En effets que reslera-t-il à faire à 
» l'Eglise si sa puissance^ par cela même qu'elle est spirl<>^ 
» luelle dans son objets ne peut atteindre que l'intérieur de 
> l'homme? Ne sait-on pas que les puissances d1ci*bas^ de 
» quelque genre, de quelque nature qu'elles soient^ ne peu- 
»vent arriver à l'âme qu'en agissant sur le corps; que ce 
» n'est qu'en commandaat des actes extérieurs qu'on peut, 
» indirectement, commander des actes intérieurs et les ren-^ 
»dre obligatoires? Si le pouvoir de TEglise ne s'étend que 
» sur les âmes^ il faudra donc supprimer le culte extérieur, 
» l'office divin, l'administration des sacrements; car rien de 
» tout cela ne peut s'accomplir sans actes extérieurs (p. â9). n 

On n'est pas plus autorisé à soutenir que l'Eglise ne doit 
remplir sa mission que par la persuasion. Que serait une puis- 
sance qui n'aurait pas un droit de coercition pour faire exécu- 
ter ses ordres? Par cela même qu'elle commande et défend, 
l'Eglise peut punir, au for extérieur et contentieux, tous ceux 
qui sont rebelles à son autorité. Aussi a-t-elle toujours pro- 
testé par des anathèmes contre toute doctrine attentatoire à 
ses prérogatives. 

Une conséquence importante découle de ces principes, c'est 
que le pouvoir de l'Eglise est indépendanL Cette indépen- 
dance existe de droit divin, soit vis-à-vis du peuple chrétien, 
soit Yis à*-vis des puissances de ce monde, a C'est à Pierre^ et 
» non à César, que Jésus-Christ a remis les clefs du royaume 
» des deux, en le chargeant de paUre ks agneaux et les brebis, 
» c'est-à-dire de gouverner l'Eglise universelle. C'est aux apô- 
» très, et non aux princes de la terre, qu'il a donné le pou- 
' voir de tferet de délier les canseienees^ de prêcher TEvan- 



Digitized by 



Google 



116 PRINCIPES DU DROIT CANONIQUE 

îi gîle, d'administrer les sacrements, leur promettant d'être 
» avec eux jusquà la fin des siècles (p. 39 ). » 

Dira-t-on qu'il appartient à Tautorité civile de donner la 
publicité au ministère ecclésiastique, et que cette publicité 
oblige les ministres de l'Eglise à se soumettre aux gou- 
Ternements dans l'exercice de leurs fonctions? « Mais quels 
» sont donc les princes qui, en se faisant chrétiens, ont dé- 
» claré ou fait entendre qu'ils se réservaient le souverain 
» pontificat? Constantin, Glovis, Ëtbelbert et autres princes 
» qui ont embrassé le christianisme, ne se sont-ils pas soumis 
» aux lois de l'Eglise sans réserve et sans restriction ? Et 
» croit-on que l'Eglise les eut admis au nombre des siens, 
» s'ils n'avaient consenti à recevoir le baptême que pour 
«l'asservir ou entraver son gouvernement? D'ailleurs, 
» peut-on, sans impiété, séparer le ministère évangélique 
D de sa publicité? Quand Jésus-Christ a dit à ses apôtres : 
» Prêchez l'Evangile à toute créature ; ce que je rotis dis à Vo- 
i> reille, publiez-le sur les toits ; xxms me serez témoins jusqu'aux 
» extrémités de la terre^ il ne leur a point ordonné de deman- 
» der ni d'attendre la permission, leplacet ou Vexequatur des 
» souverains. Il leur a prédit, au contraire, que les puissances 
» de la terre s'élèveraient contre eux, qu'ils seraient traduits 
» devant les synagogues et les tribunaux, devant les magis- 
yi trats et devant les rois. C'est pourquoi, lorsqu'on défendait 
n aux apôtres de prêcher à Jérusalem, ils répondaient qu'il 
v> faut obéir à Dieu plutôt quaux hommes (p. •41-42). « 

Après avoir établi l'indépendance de l'Eglise dans son pou- 
voir législatif, Mgr Gousset prouvé, par la sainte Ecriture et 
la tradition, que ce pouvoir réside principalement dans le Pape, 
« Les évéques, dit-il, ne sont point étrangers au gouverne- 
» ment de l'Eglise ; ils y prennent part, et comme juges de la 
n foi et comme pasteurs de la partie du troupeau qui leur est 
» assignée par le Souverain-Pontife, et comme législateurs à 
» l'égard de leurs diocésains; mais ils sont de droit divin sub- 
ordonnés au Pape, dont ils sont tenus d'observer et de faire 
» observer les décrets; ils ne peuvent enseigner que ce qu'en- 
n seigne la sainte Eglise romaine; ils ne peuvent rien statuer 
• qui ne soit conforme aux Constitutions apostoliques, à la 
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«disciplioe et à la jurisprudence du SainUSiége (p. 66). x> 

L'Eglise est, en effet, une véritable monarchie dont le Pape 
est le monarque. Ce royaume, qui ne vient pas de ce monde, 
mais qui a cependant la suprême puissance sur ce monde, 
parce qu'il vient du Ciel, N. S. J.-C. Fa fondé sur Pierre dont 
il a fait le pasteur des agneaux et des mères. Les organes de la 
tradition reconnaissent unanimement dans le Pontife romain 
cette juridiction universelle. Son infaillibilité en matière de 
foi, bien qu^elIe ne soit pas un article de notre symbole, n'en 
est pas moins une vérité hautement proclamée. De nos jours, 
répiscopat l'a professée sans réserve dans la question de Tlm- 
macu)ée Conception : les évêques de France ont écrit au Pape 
qu'ils s'en rapportaient à son jugement infaillible, et tous ont 
adhéré à la bulle du 8 décembre 1854, et ont accepté le juge- 
ment doctrinal du Souverain Pontife, sans subordonner leur 
adhésion à celle de leurs collègues. 

Le Pape peut donc, en vertu de l'autorité qu'il tient de J.-C, 
porter des lois universelles et obligatoires pour tous les chrétiens, 
même avant le consentement des évêques. La force d'une 
loi, en effet, ne peut dépendre de l'acceptation des sujets. Où 
serait, du reste, le plein pouvoir de régir l'Eglise que J.-C. a 
donné à Pierre et à ses successeurs, si un évêque pouvait, 
dans un cas donné et dans un coin du monde, en empêcher 
Texercice ? 

Mais quelle est la promulgation suffisante pour qu'une loi 
pontificale soit censée obligatoire? Mgr Goussei pense qu'il 
suffit qu'elle ait été promulguée à Rome. Ce sentiment paraît 
être le plus commun et le plus probable. Quant au placet 
royal ou impérial exigé par les articles organiques, il peut faire 
une loi de l'Etat de ce qui était déjà une loi de l'Eglise, mais 
il n'îgoute rien à la valeur de l'acte pontifical; et un vrai ca- 
tholique ne peut pas attendre l'autorisation du gouvernement 
pour se soumettre aux décrets des Papes et des Conciles. 

a En chargeant S. Pierre de gouverner le royaume dé 
» Dieu,c'est-à-direrÈglise, J.-C., dit avec beaucoup d'à-propos 
» Mgr Gousset, a-t-il soumis les actes de son gouvernement 
% au bon plaisir de la synagogue et des magistrats romains, au 
» placet des consuls, des empereurs, de ceux qui sont à la tête 
V SÉRIE. TOME I. — N» 2 ; 1860. (60« vol. de la coll.) 8 
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)) des républiques? Quoi ! le Souyerain Pontife est le père et 
» le docteur de tous les chrétiens; il est le chef de TÉglise 
)) universellejlareçudu Sauveur Tordre de paître lesagneaux 
» et les brMs, de confirmer ses frères dans la foi, el il ne pour- 
» rait leur faire entendre sa voix sans ragrément du chef de 
D l'Etat; et il ne lui serait permis de communiqxier avec les 
» catholiques qu'autant que le trouverait bon le ministre des 
» cultes! ^h sous le vain prétexte que les bulles, décrets et 
» rescrits peuvent n'être pas d'accord en tout avec les lois, les 
» droits et franchises de la république française, le gouverne- 
» ment a droit de blâmer et de punir un évéque pour avoir 
» correspondu avec le Saint-Siège, le centre de Tunité catho* 
» lique, ou pour avoir fait part à ses ouailles des grâces spi- 
D rituelles qu'il a obtenues du vicaire de J.*C., ou pour avoir 
)) publié, sans un permis légal, les enseignements de l'Église 
» romaine, la mère et la maîtresse de toutes les Eglises, on ne 
r> pourra donc plus être catholique, ou du moins remplir ses 
» devoirs comme catholique, qu'avec la permission du gou- 
» vernement? Ce ne sera donc plus l'apôtre Pierre , niais 
» César, qui aura été établi chef de l'Église (p. iOO-iai)? » 

Tout le monde sait, du reste, et Mgr Gousset ne manque 
pas de le faire remarquer, que les articles organiques dont on 
voudrait se faire une arme contre la puissance pontificale, ne 
font pas partie du Concordat consenti par Pie Vil, mais ne sont 
autre chose qu'une addition frauduleuse contre laquelle Rome 
a toujours protesté *. 

Après cette discussion, qui ne laisse rien à désirer pour la 
méthode et la force des preuves, l'éminent cardinal passe 
successivement en revue les moyens par lesquels s'exerce sur 
VÈglise universelle la puissance législative du Souverain Pon- 
tife. Il fait connaître les diverses formes des Constitutions 
apostoliques el montre Tautorité des Congrégations romai- 
nes dans leurs attributions respectives. Il prouve que les cons- 
titutions apostoliques, sources principales du droit canonique, 
ont force de loi pour tous les chrétiens, soit lorsqu'elles s'a- 
dressent à l'Eglise universelle, soit lorsque, sans être adres- 
sées à toutes les Eglises, elles ont pour objet d'interpréter ka 

» Voir Tacte de protestation dans les Annales, t. ii, 287, 822 (8* série). 
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sainls canons ou de fixer le sens d'une loi générale; que les 
Règles de la Chancellerie romaine, étant des décrets émanés 
deTaulorité suprême du vicaire de J.-G. pour l'administra- 
tien deTEgUse universelle sont également obligatoires; et 
enfin, que les Décisions des Congrégations romaines prennent 
aussi les proportions d'une loi, quand elles se rapportent à la 
discipline générale^ et qu'elles sont revêtues de l'approbation 
da Saint-Père. Il fait bonne justice de ces prétendues franchises 
à l'aide desquelles on a tropsouveni tenté d'entraver Texercice 
de la puissance pontificale. Après avoir établi que le pouvoir 
du chef de l'Eglise est au-dessus des maximes et des libertés 
des royaumes et des empires, il conclut que les Français sont 
soumis, comme tous les autres peuples catholiques, aux 
excommunications portéeë par les décrets du S. Office et aux 
jagemcnts de ÏIndex, Pour ce qui est de la promulgation, il 
pense qu'elle n'est point nécessaire, quand un décret ne tend 
pas à développer une loi, ni à lui donner plus d'extension, 
mais seulement à l'interpréter. 

Les Cùneiles étant aussi une des grandes sources du droit 
canonique, Mgr Gousset en traite avec assez d'étendue. On 
entend par Concile une assemblée d'évêques, réunis suivant 
Tordre reçu dans l'Eglise, pour délibérer sur ce qui a rapport 
au dogme, à la morale et à la discipline du peuple chrétien. 
Geile définition fait assez clairement comprendre que les 
évêques seuls ont voix délibéralive dans un concile; et que, 
si tout concile est une réunion d'évêques, toute réunion d'é- 
vêques n'est point un concile. Pour qu'elle ait ce caractère, il 
faut qu'elle soit convoquée par l'autorité compétente, c'est-à- 
dire, par le Pape, ou avec son consentement, s'il S'agit d'un 
concile œcuménique, et par le métropolitain, s'il s'agit d'un 
concile provincial; il faut aussi que le décret de convocation 
ait clé adressé à tous ceux qui ont droit d'y assister, que les 
délibérations et les suffrages n'aient subi aucune contrainte, 
et que les décrets soient revêtus de la sa^nction du Pape. 

Qn voit par ces simples notions que les Assembléesdu clergé 
de France, qui se tenaient périodiquement au 46% 47-, et i8« 
siècle, n'avaient nullement le caractère du concile. En effet, 
outre qu^elles ne traitaient ordinairement que des affaires. 
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temporelles comme le reconnaît Fleiiry lui-même, elles nV- 
taient )>oint convoquées par Tautorité compétente, mais par 
le chef de l'Etat, qui, de même qu'il les avait appelées, les 
congédiait selon son bon plaisir; elles n'étaient pas parfaite- 
ment libres, se croyant obligées de céder aux exigences des 
parlements et des gens du roi; enfin, leurs décisions n'étaient 
ni approuvées, ni révisées par le S. Siège. « Ainsi, dit avec 
)) raison Mgr Gousset, quoique un canoniste puisse citer uti- 
D lement les actes et les décisions de quelques assemblées du 
» clergé de France, il ne leur reconnaîtra point, toutes choses 
)> égales d'ailleurs, la même autorité qu'on accorde aux 
» Décrets, je ne dis pas d'un concile national ou plénier , 
» mais d'un concile quelconque, tenu suivant les formes ca- 
» noniques, ne fût-il que provincial (p. 169). » 

Mgr Gousset entre ici dafis de longs détails sur l'origine des 
conciles, leur nécessité, les caractères distinctifs du concile 
œcuménique, l'obligation de soumettre à l'approbation du 
Pape les décrets du concile provincial, et enfin, sur les syno- 
des diocésairjs, dont il expose toutes les règles pour en faciliter 
la tenue. 

Abordant la question de la prétendue supériorité du concile 
œcuménique sur le souverain Pontife, il prouve par l'Écriture 
et la tradition que l'autorité du Pape est au-dessus du concile. 
Le pasteur, en efTet, peut-il être au-dessous du troupeau, et 
ceux qui ont besoin d'être affermis dans la foi peuvent-ils 
donc être supérieurs à celui qui a reçu l'ordre de les y con- 
firmer ? 

En vain, invoquerait-on contre cette décision, les promes- 
ses que N. S. J.-C. a faites aux apôtres d'être avec eux tous les 
jours jusqu'à la consommation des siècles. « Ces paroles ne s'a- 
» dressaient point aux apôtres, séparés de Pierre, mais au 
» collège des apôtres, dont Pierre faisait partie, comme chef 
» de tous les autres apôtres. Elles ne s'appliquent par consé- 
» quent au corps des évoques, successeurs des apôtres, qu'au- 
» tant qu'ils ont à leur tête le successeur du bienheureux 
» Pierre. Un concile quoique légitime dans sa convocation, 
». s'il agit sans le pape, ou contre la volonté du pape, ne re- 
» présente poirtt le collège apostolique, puisque dans cette hy- 
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» pothèse^ il a contre lui le représentant du prince des apôtres. 
» Quelque nombreux qu'on puisse le supposer, on ne peut dire 
» non plus qu'il représente l'Eglise universelle, puisqu'il ne 
B représente point la sainte Eglise romaine, la mère et la 
B maîtresse de toutes les Eglises (p. 207). » 

Au reste, la proposition qui enseigne la supériorité du Pape 
sur le concile général, est certaine; elle approche de la foi, 
elle est presque de foi, dit Bellarmin. Il y a donc lieu d'être 
surpris que les prélats français assemblés en 1682, au nom du 
met de par le roi, aient osé dire que les décrets du concile 
de Constance contre les droits du St-Siége avaient été apjirou- 
vés par les papes et sanctionnés par TEglise universelle, 
Martin V approuva, il est vrai, les décrets du concile de Con- 
stance contre les erreurs de Wiclef, de Jean Hus et de Jérôme 
de Prague, mais ni lui, ni aucun de ses successeurs n'ont ja- 
mais accepté ceux de la ^•et 5* session qui subordonnaient le 
Pasteur suprême au concile général. La fameuse assemblée de 
1682 a donc menti à Thisloire en affirmant le contraire. Elle a 
fait de plus, un acte inqualitiable, en engageant dans une dé- 
cision scbismatique la responsabilité de l'Eglise gallicane, 
qu'elle ne représentait pas, qu'elle ne pouvait pas représenter. 

Avec le droit écrit, l'Eglise admet encore, comme source du 
droit canonique, le droit non écrit, qui se forme principale- 
ment de la coutume. Aussi Téminent auteur a-t-il traité cette 
autre question avec une attention particulière. 

La coutume est un droit établi par Pusage, lequel, à défaut 
d'une loi écrite, est reçu comme loi. Il y a la coutume de 
fait et la coutume de droit. La première consiste dans la fré- 
quence des actes répétés parla multitude; la seconde résulte 
de la première, lorsque celle-ci est revêtue des conditions qui 
lui donnent un caractère légal. Pour qu'une coutume de droit 
prenne les proportions d'une loi, il faut qu'elle soit raisonna- 
ble, que les actes qui la constituent soient uniformes, pu- 
blics, fréquents, volontaires et libres, qu'elle soit présente et 
qu'elle soit approuvée. Les canonistes sont unanimes à récla- 
nier ces quatre conditions, mais leur accord n'est plus le même 
dans les explications qu'ils en donnent, au moins pour les 
deux dernières. 
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Quand peut-oo dire <iu'une coutume est prescrite? A cette 
question^ les uns répondent en déterminant un cert^n nom- 
bre d'années^depuisiO jusqu'à iOOaos; d'autres, tenant oom pie 
de la différence qui existe entre la prescription de la coaturae 
et la prescription proprement dite^ soutiennent que Ton d#it 
s'en rapporter ici, plutôt à l'estimation des juges compétents, 
qu'à la supputation des années. Mgr de Reims eipt!)bra«de ee 
dernier sentiment, et en tire cette conclusion lumineuse, bî 
sûre dans la pratique, que pour savoir si une coutume a |>re$- 
crit contre le droit, en matière canonique, il faui s'en ra^iporter 
à la jurisprudence de la cour romaine, comme en matière civile 
on s'en rapporte à la jurisprudence des tribunaux séculiers. 

Mais le point ca4)ital est de savoir en quoi consiste l'appro- 
batioo requise pour légitimer une coutume. Mgr Gousset, 
combat Topinion de ceux qui, supposant une loi qui autorise- 
rait toiyours la coutume, lorsqu'elle ost revêtue des conditions 
prescrites par le droit, affirment que le consentement légal 
suffit pour justifier une coutume, même à Tinsu du lé^isla- 
..teur. U fait remarquer que ce raisonnement |>ècfa.e par la base, 
puisqu'il est fondé sur une loi qui n'esiiste pas. Il me ()ue le 
consentement légal soit un vrai consentement, le législa- 
teur ne pouvant pas ratifier d'avance une coutume ^qu'il 
ignore; et il prouve que pour donner force de loi à une cou- 
tume, il faut le consentement au moins îmé0 du législateur; 
puis, expliquant sa pensée, i} distingue le consentement tacdle, 
; pour lequel il faut quelques signes d'approbation, du simple 
silence, qui ne dit rien ni pour ni contre, et de la simple tolé- 
rance qui, en général, n'est pas une approbation. 

Getie théorie de rillnstre cardinal a rencontré de& critiques 
sérieux, qui lui ont reprocbé d'être en opi>osij.ion avec le ses- 
timent le plus commun des canonistes. Nous n'entrerons pas 
.dans ce débat qui nous entraînerait en des discussions 4àiii^- 
queUes nous n'avons ni le temps, ni la volonté de nous livrer* 
Qu'il nous soit permis de dire, ce^^ndant, que l'opinioa de 
Mgr de Reims, moins riche peut-être en témoignages extrin- 
sèques que celle de ses contradicteurs, nous parait plus con- 
forme à la jurisprudence ordinaire de la cour romaine, et 
surtout plus sûre et plus facile dans la pratique. 
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Nos usages français^ souvent si peu conformes au droit com- 
mun, ne pouvaient pas tenir devant ce systètne. Mgr Gousset 
lesdémolit ini|ût0yablement. Les décrets du concile de Trente 
et des autres conciles généraux en matière de discipline^ nous 
obligent^ nonobstant le refus d^accepiation de la part des 
évéques; la coutume^ en vertu de laquelle nous voudrions se- 
couer le joug des constilufioiis apostoliques et échap|)er aux 
décisions des congrégations romaines^ est illégitime et déri- 
soire; les prescriptions formulées dans les BuWesQuod à nobis 
et Qm primtmn de St Pie V, imposent à l'Ëglise de France, 
comme à toutes les autres, Fadoption du Missel et du Bréviaire 
romains; c'est illégitimement que, dans les temps modernes, 
certains évéques de France, s'érigeant en modéraUurê du pou- 
voir papal, ont prétendu restreindre de leur propre autorité 
le nombre des cas réservés au St*Siége et consignés dans la 
bulle Incarna; c'est au mépris de toutes les lois ecclésiastiques, 
que certains canonistes français ont essayé d'ériger cette pra- 
tique abusive en tliéorie, et ont mis en doute qu'il y eût, en 
France au moins, des cas réservés au St-Père. Telles sont les 
déductions importantes que Mgr Gousset tire avec sa logique 
accontuitiée des principes qu'il a posés sur la légitimité de la 
coutume. On peut juger par ce tableau de l'altération profonde 
que les saines doctrines ont subie parmi nous le jour où 
elles furent livrées à l'arbitraire, et on est heureux de pouvoir 
se consoler de ce triste spectacle en voyant aujourd'hui les 
évéques et les prêtres se grouper, avec plus d'ardeur que ja- 
mais, autour de cette chaire immortelle sur laquelle est assis 
leur pasteur et leur père. 

Notre auteur n'a pas voulu terminer son livre sans parler 
des concordats, qui constituent aussi une source du droit cano- 
nique, sous le nom de droit particulier. Il résulte des témoi- 
gnages qu'il produit, que la pragmatiqiie'Sanctwn, attribuée à 
saint Louis est apocryphe *; que celle de Charles VII, rédigée à 
Bourges sur les décrets de l'assemblée schismatique de Bâle, 
était radicalement nulle ; que le concordat de Léon X et de 
François !•', très-légitime autrefois, a été remplacé par le 

* Voir les preuves de cette fausseté dans la dissertation de M. Thomassy, 
élève de l'École des Chartes, publiée dans les Annales, t. vi, p. 421 (4* série). 
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jconcordat de 1801 qui^ séparé qu'il soit des articles organiqueSy 
a force de loi .et modifie seul le droit commun dans les Eglises 
de France. L'ouvrage se termine |>ar des appendices qui sont 
comme les pièces justificatives des décisions qu'il renferme. 
Tel est le livre de l'Exposition des prifunpesdu droit canoni- 
que. Il touche, comme on le voit par ce simple aperçu, aux 
questions les plus importantes de la législation ecclésiastique, 
aux controverses les plus actuelles et les plus vivantes de Tépo- 
que, et il se recommande au clergé par l'autorité qu'il emprunte 
du caractère et de la science bien connue de son éminent au- 
teur. Ce qui nous a frappé surtout, dans l'étude que nous en 
avons faite, c'est cet amour de l'Eglise et de son chef qu'on y 
respire à chaque page; puisse -t-il le ranimer dans le cœur 
de tous ceux qui le liront; ce sera son meilleur succès et 
son plus beau titre de gloire devant la postérité. 

L'abbé E. Becf, 
Aumônier du lycée Napoléon. 
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NOUYELLE ET 2^ ENCYCLOPEDIE THEOLOGIQUE 

ou 

SÉRIE BE BICTIOnOf AIREfi 

Sur toutes les parties de la science religieuse, offrant en français et par ordre 
alphabétique, la plus claire, la plus facile, la plus commode, la plus variée 
et la plus complète des Théologies; 

Publiée par M. Vahhé MIGMi: >. 



TOBSBS XXXV et XXXVI ^. — 1853 ; prix 14 fr. les 2 vol. 

DICTIONNAIRE DES INVENTIONS ET DÉCOUVERTES ANCIENNES ET 
MODERNES, dans les sciences, les arts et Vmdustrie avec les princtpaies appli- 
tations aux besoins de la société, et l'exposition tant de leurs procédés que des 
perfectionnements où ils sont parvenus à l'époque actuelle ; d'après les travaux 
publiés par les sociétés savantes et par les auteurs les plus estimés dans cette 
intéressante partie des connaissances humaines ; recueilli et mis en ordre par 
M. le marquis.de Jouffrot. 

S'il est une chose dont notre siècle se vante, et, il faut le 
dire, à bon droit, c'est pour le grand nombre de découvertes 
qu'il a faites. Tout le inonde connaît plus ou moins ces inven- 
tions, qui, sous nos yeux, modifient la face du monde : les 
chemins de fer, la navigation à vapeur, le télégraphe élec- 
trique, la photographie. Ce sont là les inventions les [)lus ap- 
parentes, et qui ont saisi presque toutes les imaginations. 
Mais combien d'autres tentatives sur tous les arts et toutes les 
industries qui, sous le nom de machines, ont envahi tous les 
ateliers et les ont perfectionnés à un point qui étonne l'imagi- 
nation la plus inactive. On Ta dit souvent et cela est vrai dans 
plus d'une circonstance : Si un homme de l'ancien monde 
revenait parmi nous et qu'il fût introduit dans quelques-uns 

' Prix 6 fr. le vol. pour le souscripteur à la collection entière, 7 fr., 8 fr. et 
même 10 fr. pour le souscripteur à tel ou tel dictionnaire particulier, 52 vol., 
prix 3i2 fr. — Chez Migne, éditeur, rue d'Amboise, à Montrouge, banlieue de 
Paris. . 

^ Voir pour le t. xxxt^ le piécédeot aiticlfi, ci-dessus, p. 66. 
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de nos ateliers, ou qu'on lui parlât d'une de nos grandes dé- 
couvertes, il se croirait, comme Ton dit, au milieu d'un peu- 
ple de sorciers. 

Qui ne désirerait être initié à ces découvertes et aux ingé- 
nieux moyens mis en œuvre par le génie humain pour y par- 
venir ? 

Or, c'est ce que fait avec beaucoup de science et de clarté 
M. le marquis de Jouffray, dans les deux volumes de ce dic- 
tionnaire. 

Parcourant successivement toutes les branches de la science 
humaine, il prend chacune à sa naissance, dans Tantiquité ou 
dans les temps modernes, en suit le développement, nomme 
les principaux inventeurs ou perfectionneurs, puis en dé- 
crit les méthodes, les procédés, et fait pénétrer le lecteur dans 
rélaboralion de l'œuvre entière. 

C'est dire assez de quel intérêt et de quelle utilité peut être 
un tel ouvrage. 

Le savant, le propriétaire, le prêtre, trouveront là non-seu- 
ment de quoi alimenter et satisfaire leur curiosité, mais en- 
core de quoi être utiles. Ils pourront profiter eux-mêmes ou 
faire profiter les autres de toutes les améliorations qui sont 
venues aider l'homme , depuis les engrais des champs jus- 
qu'aux dernières découvertes faites dans la lumière électrique 
et la connaissance des merveilles du ciel. 

Le volume se termine par deux tables qui facilitent beau- 
coup les recherches. 

TOBBB XXXVII, comf renaot 193S <m)I. — 18M, prix 8 fir. 

DfCTiOIVNAlRK D'ETHNOGRAPHIE MODERNE, ou reewtil dénotions sur les 
maurSf usages et carabe t es des peuples existants sur la terre^ d'après les oh- 
$ervations et les voyages les plus récents ; précédé d*une introduction ethno- 
graphique, donnant la classification générale et les caractères naturels et so- 
ciaux de ces peuples, par M. X***. 

Voici encore un de ces dictionnaires qui sont particulière- 
ment adaptés aux besoins des études actuelles, et qui seront 
d'une grande utilité pour toutes les personnes qui s'occupent 
d'histoire, de philosophie ou de théologie. Quoi de plus utile, 
en efTet, pour l'écrivain que de pouvoir avec facilita, quand il 
est question d'un peuple quelconque, avoir des notions sûres 
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s»r SOI) origine^ quand elle peut être connue^ sur la race à 
laquelle il appartient^ sur le rameau dont il fait partie et la 
famille à laquelle il est agrégé, — De plus, il trouvera là des 
dotioée^ sur la langue que chaque peuple a parlée jadis ou 
sur celle qu'il parle en ce moment. Ce n'est pas tout, il y re- 
connaîtra le pays qui fut son berceau, quand il en est sorti, 
quel chemin il a suivi, quelles stations il a faites, quelles colo- 
nies il a établies... et, encore, quel est son génie, son carac- 
tère, sa religion ; quelle est sa littérature, sa poésie ou son 
histoire, etc-, etc. Voilà ce que Ton trouve dans ce volume. 

L'auteur anonyme, que nous nommerons le savant et stu- 
dieux M. de Maslatrie, a fait précéder son travail du traité 
de M. é'Omalius d*jgalloy,qm a pour titre: Des Races humaines, 
ou Eléments d^ethnographie ^ C'est un traité complet sur les 
différentes races, écrit avec conscience. L'ouvrage se termine 
par un tableau de la division du genre humain en races, ra- 
meaux, familles et peuples, avec l'indication approximative 
de sa population ; nous le donnerons dans un article à part, 
bien persuadés que nos lecteurs le liront avec intérêt et 
seront bien aises de pouvoir le consulter au besoin. 

L'ouvrage est terminé par trois tables : !• table analytique 
des matières contenues dans l'introduction ethnographique; 
2' table alphabétique des noms des peuples cités dans cette •»- 
troduction ; ^'^ table alphabétique des matières de l'ouvrage 
propiement dit, 

VOmS XXXVni etXXXlX. — ISSa, prix 16 tr. les 7 vol. 

DICTIONNAIRE DES APOLOGISTES INVOLONTAIRES, le cfUhQliçime 
triomphant par ses propres adversaires^ ou Va>théisme refuté par les athées ; 
leseepticismepar les sceptiques ; le matérialisme par les matérialistes; le paga- 
nisme par les païens ; le protestantisme par Us protestants ; Vincrédulité pmr 
Us incrédules; 9t la religion catholique reconnuey célébrée^ démontrée iaw 
tous ses points, savoir : dans sa. morale, son dogme, son culte^ ses sacrements, 
m constitution, sa hiérarchie, sa discipline, son sacerdoce, sa tradition, son 
histoire, ses institutions, ses bienfaits et ses résultats religieux, intellectuels, 
sociaux et ée9iMmiques, par ceux-là même qui ont repoussé, combattu, outragé 
le catholicisme ; ouvrage suivi d'une table {mit noms d'auteurs, anec l'indica- 
tion des articles et pages de ce dictionnaire où ils sont cités, et précédé d'une 
introduction où l'on montre la raison logique de ce faisceau inoui de t^wot- 

* D'après la 3« édittoa. Bri^elles, 1S52, i|i*S«. 
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gnages et d'aveux de la part des incrédules^ m prouvant que le catholicisme 
est la vérité une^ universelle, absolue, infinie^ dont tout sentiment, foute pensée, 
toute volonté humaine n*estqu*un fragment brisé, déplacé y méconnu, et qu'en 
dehors il n'y a et ne peut rien y avoir que le néant et la mort, c'est-à-dxre le 
mal, parce qu'il contient tout ce qui est et tout ce qui peut être ; par M. G. F. 
Ghevé, auteur du Dictionnaire des conversions. 

Nous ne saurions dissimuler que nous attachons peu de 
prix à l'autorité et, par conséquent, aux témoignages de ceux 
qui sont les ennemis de la révélation du Verbe incarné, et 
souvent les insulteurs de sa personne divine. Que peuvent 
importer ces témoignages à un chrétien qui sait que sa reli- 
gion a été révélée par le Verbe de Dieu; que ce Verbe a parlé 
au commencement du monde, puis, par les prophètes, et 
qu'enfin il est venu compléter la loi en s'incarnant lui-même 
au milieu des temps, afin de nous parler comme un homme 
parle à un homme , comme un ami parle à son ami? Celui 
qui sait sa religion de cette manière et dont la croyance est 
basée sur cette science, doit se mettre peu en peine de savoir 
que quelques hommes, niant et repoussant ce Verbe de Dieu, 
daignent cependant avouer qu'il y a quelque chose de bon 
dans sa doctrine ou de distingué dans sa personne ? En vérité , 
y a-t-il ici de quoi admirer ces témoignages? 

Cependant, comme un grand nombre de personnes, de nos 
jours, demandent la vérité, non plus au Verbe de Dieu, mais 
au Verbe de l'homme, comme beaucoup de philosophes, en 
niant la divinité du Verbe de Dieu, ont divinisé le Verbe 
humain, sous le nom de Philosophie, et reconnaissent les 
vérités philosophiques comme constituant une religion d'in- 
vention humaine, il est bon de faire entendre à ces personnes 
les paroles de leurs oracles et de leurs dieux, quand ces dieux, 
comme ces possédés dont il est parlé dans l'Evangile, parlent 
en faveur de THomme-Dieu. Qui sait ? Cette voix humaine les 
persuadera peut-être ? 

11 est donc bon de connaître ce que les adversaires du Christ 
disent de lui, et les hommages qu'ils lui ont rendus. 

Or, nulle part on ne trouvera réunis en ^ussi grand nombre 
et dans un meilleur ordre, tous les témoignages que, athées, 
philosophes, hérétiques et rationalistes de toute sorte, ont 
rendus à Jésus-Christ, à son Eglise et à sa religion. 
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D'abord^dansune introduction, qui n'a pas moins de 1 13 col.. 
Fauteur expose le plan de son livre et signale les principes qui 
Tout guidé dans ses recherches et dans le choix qu'il a fait de 
ses autorités; puis, sous chaque mot exprimant une des 
croyances, ou une des pratiques de l'Eglise, il met le témoi- 
gnage de chacun des incrédules qui en ont fait l'éloge. On voit 
a\ec quelle facilité on peut se servir de ces recherches. 

Ajoutons que l'ouvrage finit par une double table alphabé- 
tique* La 1'* renferme tous les noms propres des auteurs qui 
sont cités, avec indication du dogme ou de la pratique dont 
ils ont fait l'éloge, de sorte que, si quelqu'un entend parler 
de quelque objection de Pierre le Roux, par exemple, il n'a 
qu'à chercher ce nom, et il trouvera une longue liste d'éloges 
que ce rationaliste a faits de la religion ; ainsi de Cousin, 
Michelet et tous les autres. 

La â* table est une indication de tous les mots dont il a été 
fait mention dans les deux volumes du Dictionnaire. On voit 
combien un tel ouvrage doit être curieux et utile. 

T09IB8 XL et XLl. — 18Ô3 3 prix U fr. les 2 vol. 

DICTIONNAIRE DES MANUSCRITS, ou recueii de catalogues de manuscrits 
existants dans les principales bibliothèques d'Europe, concernant plus particU' 
lièrement les matières ecclésiastiques et historiques ; par M. X***. 

Connaître tous les ouvrages qui existent encore manuscrits^ 
non-seulement dans les bibliothèques de France, mais encore 
dans celles de Télranger; sans se déranger de chez soi, avec 
peu de temps et peu de frais , savoir où ils existent et 
pouvoir les consulter lorsqu'on le juge nécessaire à ses 
travaux, c'est le plus grand service que l'on puisse rendre 
aux érndits de toute sorte qui travaillent sur l'histoire, la théo- 
logie, la philosophie, et généralement sur toutes les branches 
des connaissances humaines. 

Or, ce dictionnaire donne -t-il toutes ces faciliiés ? Avant de 
répondre à cette demande, constatons les divers éléments 
dont il se compose. L'auteur nous le dit en commençant. U a 
réimprimé le catalogue des manuscrits publié à Leipsick par 
Hœnel en 1830^ en le complétant et en le rectifiant en plusieurs 
endroits. 

Hœnel n'avait rien donné sur Tltalie; l'auteur du dictiop- 
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naire a réparé cette lacune en publiant la Bibliotheca ma- 
nuscriptorum de Montfaucon. 

Il a^ de f)lus, inséré les Notices contenues dans les différents 
rapports adressés au Ministre de l'Instruction publique^ dans 
lesA rckives scientifiques et les publications particulières. 

De plns^ il a publié le Catalogue de la Bibliothèque Capponi, 
de Florence, qui n'avait jamais été imprimé. 

Dans ces reproductions, il a supprimé presque tout ce qui 
a ra[>port aux manuscrits orientaux ou grecs, ou par<^ 
ment classiques; il s'est attaché plus particulièrement aos 
matières ecclésiastiques ou pbilosopbiques, et à tout ce qui a 
rapport à l'histoire de France. 

Le i" volume est consacré à la France, et le 2* aux pays 
étrangers. 

Tel est l'ensemble de cette publication utile et importante 
comme on le voit. Quant à la manière de s'en servir, nous au- 
rons plusieurs observations à faire. 

Dans un Dictionnaire, on se serait attendu à voir les au- 
teurs de ces livres rangés par ordre alphabétique. Or, pour le 
volume consacré à la France surtout, à l'exception d'un très- 
court Catalogue du dépôt littéraire de la ville d'Arras, aucun 
n'est par ordre alphabétique. Les catalogues sont dressés par 
ordre de matières, ou par ordre de format; quelques-uns 
oflfrent des chiflfres marquant l'ordre des volumes, d'autres 
leur placement sur les rayons; en sorte que si Ton a besoin 
de savoir si tel volume ou tel livre existe en manuscrit, il 
faut lire tout le volume ou même les deux volumes, à quel- 
ques exceptions près. 

Dans le 2« voluYne, on a un peu plus suivi l'ordre alphabé- 
tique; on y donne, en effet, 25 Catalogues alphabétiques dont 
voici la désignation : 

î. Dépôt littéraire de la ville d'Arras (1" vol., p. 132). 

2. Catalogue des manuscrits et des livres imprimés relatifs aux guerres des 
chrétiens contre les turcs^ à la bibliothèque impériale de Vienne (2* volume, 
Pv37). 

3. La bibliothèque haute ôeYEscurial, en Espagne, manuscrits gvecs (p, 383^ 
— Manuscrits latins (p. 402). — Un supplément (p. 433). 

4. La bibliothèque du roi, à Madrid (p. 437). 

6. La bibliothèque Colombine, k Séville (p. 455). 
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6. Table alphabétiqae des noms de personnes et des noms de lieux, cités dans 
le catalogue des manuscrits CapponI, à Florence (p. 819). 

7. 1.a 4* partie des manuscrits de la bibliothèque Ambroisienne, à Jftton, ma- 
nuscrits latins (p. 837). — Manuscrits italiens (p. 879). 

8. 2« catalogue du fonds de la reine de Suède, à Rome (p. 1215). 

7. 4« catalogue de la même comprenant l'histoire générale, et principalement 
l'histoire ecclésiastique. Ihid. (p. 1236). 

9. 5* catalogue. Idem y comprenant la vie des RaiaU. Ib. (p. 1240.) 

10. Le 8« catalogue. M., comprenant Thistotre de France (p. 1253). 

11. Le 10* catalogue. Id.^ comprenant l'histoire générale (p. 1260). 

12. lie 12« catalogue. Id,, comprenant les philosophes (p. 1264). 

13. Le 13* catalogue. Id., comprenant les grammairiens, les humanistes, les 
poètes, etc. Id. [p. 1269). 

14. Manuscrits des archives de Téglise basilique de S. Pierre, Ib. (p. 1275.) 

15. Manuscrits de la bibliothèque royale de rUniveraité de Turin (p. 1389). 

16. La bibliothèque publique de Bdle (p. 1475). 

17. Manuscrits philosophiques sur papier. J&. (p. 1484). 

18. Manuscrits historiques sur parchemin. Ib. (p. 1510). 

19. Manuscrits historiques sur papier. Ib. (p. 1513). 

20. Manuscrits juridiques sur parchemin. Ib. (p. 1522). 
2i.Manu.«critsjUridi^uos sur papier. Ib. (p. 1525). 

32. Manuscrits théologiques sur parchemin. Ib. (p. 1 543) . 

23. Manuscrits théologiques sur papier. Ib, (p. 1570). 

24. Manuscrits médicaux sur parchemin. Ib. {p. 1642). 

25. Manuscrits médicaux sur papier. Ib. (p. 1649.) 

Mais les principales bibliothèques, surtout celles de Rome, 
sontdépoufTues d'ordre alphabétique; ce qui fait que lors- 
qu'on veut savoir s'il existe un manuscrit de tel ou tel au- 
teur, il faut lire les deux volumes. 

Cela est d'une difficulté très-grande, et qui diminue de 
beaucoup l'utilité d'un tel ouvrage. 

Nous conseillerions donc à Tinfatigable éditeur d'ajouter un 
volume XLIftis, qui contiendrait par ordre alphabétique le nom 
de tous les auteurs, en sorte que toute personne qui écrirait 
Thisloire ou travaillerait sur un auteur quelconque, verrait 
d'un seul coup d'œil s'il en existe quelque ouvrage non impri- 
mé, et si les textes imprimés sont conformes aux manuscrits. 
Ainsi, M. Migne se propose de publier en supplément les ou* 
vrages des Pères et des auteurs scholasliques qui n'ont pas^ 
encore été imprimés; il trouverait là toutes les indications 
nécessaires, et nulle mémoire de savant ne serait plus sûre 
que cette Table alphabétique que nous lui conseillons d'éditer; 
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il n^y a pas d'érudit qui ne voudrait le posséder^ et cela ferait 
vendre plus vite ces deux volumes. 

TOMB XLU) comprenant 1600 cel. — 1858, prix 8 fr. 

DICTIONNAIRE D'ANTHR0IH)L0G1E, ou dChistoire naturelle de Vhommeei 
det races humaines; Anatomie, phyhiologief psychologie, ethnologie; Harmo- 
nies des facultés organiques, intellectuelles et morales de l'homme; questions 
de Vorigtne de l'espèce humaine, de son unité, de sonévolution rationnelle, eic, 
Réfutation des théories matérialistes, panthéistes, rationalistes, etc. Orné de 
figures dessinées avec soin; par L. F. Jehan (de Saint-Clayien ), membre de la 
Sçciélé géologique de France. 

« L'excellence de la beauté appartient à l'homme, et c'est 
» comme un admirable rejaillissement de l'image de Dieu 
» sur sa face. — L'homme est le complément des œuvres de 
» Dieu, et, après avoir fait comme son chef-d'œuvre, il de- 
» meure en repos *. )» 

C'est par ces paroles de Bossuet que M. Jehan commence 
une savante introduction à son Dictionnaire ; elle a pour titre: 
Puissance, sagesse et bonté de Dieu, étudiées dans les mécanismes 
du monde organique et particulièrement dans la structure du 
corps humain. C'est un traité complet de philosophie appli- 
qué à l'organisme humain, et où l'auteur en décrit toutes 
les merveilles, à l'aide des expériences et des découvertes 
de la science la plus moderne et la plus acceptée. On peut 
dire que c'est un des ouvrages les plus intéressants de celte 
vaste collection de Dictionnaires. Qui ne serait, en effet cu- 
rieux et satisfait de connaître les opérations les plus secrètes, 
au moyen desquelles le Créateur nous a donné le pouvoir 
d'exercer tous nos organes et de leur faire exécuter tant et de 
si merveilleuses opérations. 

Et ce n'est pas seulement les organes de notre corps que 
décrit M. Jehan , mais encore il examine tons les éléments 
qui servent à sa conservation ; il en détermine l'action, soit 
bienfaisante , soit délétère, et montre comment il faut se 
servir de l'une et éviter l'autre. En outre, il s'attache à faire 
connaître les opérations de l'âme, et en donne la théorie 
en philosophe chrétien. Son article Langage a^i un vrai 
traité sur ia matière, et il en appuie les fondements sur tous 

* Bossuet, Elévations sur les mystères. 
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les auteurs qui ont démontré que le langage n'avait pas été 
inventé et ne pouvait pas avoir été inventé par Thomme. Il y 
démontre en particulier la fausseté de Topinion du P. Chaslel, 
qui croit à la possibilité de cette invention. Puis^ il fait passer 
sous les yeux de son lecteur les opinions de Leibnilz^ de 
l'abbé Millot^ de Herder^ de Schlegel^ de Benjamin Constant^ 
de Humboldt, de MM Jacques^ Simon et Saisset^ de Gérando^ 
Wiseman,Balmès,Perrone, Bûchez^ Gourju, Nicolas, de Sales, 
de Vairoger, Rattier, Bautain, Ubaghs, deBonald, et montre 
que tous ces auteurs sont d'accord pour soutenir la néces- 
sité de la révélation du langage. M. Jéban aurait pu trouver 
en plus d'un passage des Annales des preuves à Tappui de 
son opinion. Nous regrettons' surtout qu'il n'ait pas cru de- 
voir apporter pour sa thèse J'autorité de S. Augustin, qui 
pense t< que Dieu a parlé à l'homme dès sa création sous 
» une forme sensible^ » texte cité souvent par les Annales, et qui 
est décisif sur cette question. 

• Parmi les contradicteurs, M. Jehan cite les noms de 
MM. l'abbé Receveur, Ernest Renan, Cousin, Nodier, Pierquin 
de Gembloux, et en réfute les raisonnements. 

Nous devons faire remarquer aussi les articles sur les divers 
peuples et leur organisation propre, physique et intellectuelle. 

L'ouvrage est terminé par une planche^ offrant la configura- 
tion de 30 races diverses. — Une bonne table alphabétique et 
analytique des matières facilite les recherches. 

TOME XUH, comprenant 1576 col. — 1864, prix, 8 fr. 

DICTIONNAIRE DES MYSTERES, ou Collection générale des mystères, 
moralités, rites figurés et cérémonies singulières, ayant un caractère public et 
vn but religieux et moral, et joués sous le patronage des personnes ecclésiasti- 
ques ou par r entremise des confrérits religieuses; suiioi d^une Notice sur le 
théâtre libre, complétant V ensemble des représentations théâtrales depuis les 
premiers siècles de l'ère chrétienne jusqu'aux temps modernes, par M. le comte 
de DooHET. 

C'est là une collection précieuse et unique , contenant , 
dans une i'* partie : !• les restes de la vieille littérature 
des siècles passés, principalement du moyen âge, qui était 
restée presque inconnue jusqu'à nos jours; 2° les sources que 
doivent nécessairement consulter tous ceux qui s'occupent du 
V SÉRIE. TOME I. — N* 2 ; 1860. (60* vol. de la colL) 9 
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moyen âge, et ceux, plus nombreux, qui recherchent les ori- 
gines de noire langue française. 

Une 2« partie conlient une notice, par ordre alphabétique, 
sur le théâtre libre, depuis les premiers siècles de Tère chré- 
tienne jusqu'au i7« siècle. (]ette notice nous fait connaître: 
i« la polémique des derniers siècles pour et contre le théâtre; 
2*» l'histoire des ouvrages pour et contre les théâtres publics, 
et, en particulier, toute l'histoire du célèbre P. Caffaro et de 
sa rétractation. Nos abonnés liront avec intérêt l'article sui- 
vant de Varrét du parlement de Paris, du 29 janvier i765, 
portant règlement pour les collèges qui ne dépendent pas de 
l'Université : 

« Art. 449. La distribution des prix se fera dans chaque collège à la fin de la 
tenue des classes^ au jour qui sera réglé par le bureau ; elle ne pourra être pré- 
cédée que d*un exercice de rhétorique ou d'humanités, sans qu'il puisse en au- 
cun cas, conformément aux statuts de l'Université de Paris^ être représenté 
dans les collèges aucune tragédie ou comédie. » 

Extraits des statuts de l'Université, 

« Tous les principaux et recteurs des collèges prendront garde qu'on ne rét 
cite pas dans leurs écoles des satires ou des déclamations, et qu'on n'y repré- 
sente point des tragédies, ni des comédies, ni des fables, ni d'autres jeux, 
soit en latin, soit en français, ces sortes d'exercices étant dangereux pour les 
mœurs *. 

» Aflnd'ôter aux écoliers toutes sortes d'occasion qui les pourraient détourner 
de leurs études et les porter au mal, que tous les bateleurs comédiens soient 
chassés du quartier de l'Université, et qu'ils soient relégués au delà des 
ponts ^. » 

Qu'on lise, dit de Voisin (744), tous les écrits qui nous restent de l'antiquité, 
touchant les exercices des écoliers dans les collèges, on ne trouvera pas que 
dans les plus beaux siècles de la république romaine, on ait exercé les enfants 
à représenter des tragédies et des comédies (page 1206). 

Puis, viennent successivement : sentiments de l'Eglise re- 
lativement au théâtre : 1° canons des saints conciles^ depuis 
le concile d'Elvire (en 307) jusqu'au mandement de Mgr Tévê- 
que de Cambrai (en 1834); 2° écrits des SS. Pères , depuis les 

' Omnes collegiorum prœfecti et moderatores caveant ne in suis gymnasiis 
satyrae et declamationes recitentur, aut tragediœ, comedis, fabulœ, aut alii 
ludi latin! aut galllci exhlbeantur, quibus lascivia, petulantia, procacitas exci- 
tetur. (Statut 35.) . 

^ Ut oomis occasio tollatur scholastlcos a studiis avocandi, aut ad nequitlam 
^dducendi, omnes histriones ab academiae flnibus migrent, et ultra pontes able- 
gentur. (Ibid,y Stat. 29.) 
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constitutions apostoliques (i" siècle) jusqu'à S. Bernard^ au 
i2* siècle^ sur le même sujet. 

Ensuite, commence, par ordre alphabétique, la liste de t(ms 
les mystères et de leurs auteurs. Chaque pièce y est soigneuse- 
mentanalysée^ quand il y a lieu, et toujours Ton cite les sour- 
cesoùTon a puisé et les auteurs qui en ont traité plus au long. 

Une addition assez curieuse offre le recueil de tous les écri- 
vains protestants qui ont écrit contre les comédies; elle est 
suivie de la liste de tous les auteurs et de toutes les pièces qui 
composant le théâtre libre, avec notices et extraits. 

L'ouvrage se termine par deux tables alphabétiques donnant 
le titre et l'auteur de toutes les pièces pour le théâtre d'église 
el pour le théâtre libre. 

TOMQB XLIV, comprenant 1268 col. — 1853, prix, 7 fr. 

DIGTIONNAIRK DES MERVEILLES ET CURIOSITÉS DE LA NATURE ET 
DE L'ART.— le ciel.— La mer et ses habitants.— Sites et scènes remarquables 
de la nature dans les deux hémisphères. — Phénomènes de l'organisation^ des 
fonctions et de la vie des végétaux. — Plantes curieuses ou utiles des diverses 
parties du globe. — Industrie et mceurs des animaux. — Faits singuliers de 
physiologie. — Monuments célèbres anciens et modernes. — Histoire de 
Varty etc., etc., par Jf. il. de Gbbsmel. 

Ecoutons d'abord quelle a été l'intention de l'auteur en 
composant cet ouvrage : 

Considérant comme des merveilles toutes les œuvres de Dieu, ce serait une 
encyclopédie de ces œuvres que nous aurions eu à composer, si nous avions 
voulu faire admirer tout ce qu'elle» offrent en général d'admirable; mais telle 
n'était pas notre tâche. De même que nos devanciers, nous avons fait un choix 
dans les phénomènes que l'observation a recueillis ; et cependant combien encore 
nous aurions eu à butiner parmi les fait^ les plus dignes d*étre cités, «i, d'un 
autre côté, nous n'avions eu à nous rappeler que notre livre devait prendre rang 
dans une collection qui renferme des traités spéciaux sur la physique, l'astrono- 
mie,la géographie physiqae,la zoologie, etc., c'est-à-dire des traités qui s'étaient 
déjà emparés du champ que nous voulions explorer. Nous avons alors laissé à 
ceux-là les classifications, les systèmes, et la msgeure partie des détails anato- 
miqaes, physiologiques, etc., ne glanant pour notre part que ce qui nous a paru 
le plus prédominant dans le domaine de la nature, ce qui pouvait captiver le 
mieux l'attention des personnes qui ne font pas del'étude des sciences une occu- 
pation suivie. Aux faits intéressants qui se trouvent relatés dans diver» ouvrages, 
nous en avons réuni un grand nombre d'autres qui sont peu ou point connus ; 
notre Dictionnaire comprend aussi beaucoup d'articles qui n'ont pas encore fait 
partie de la nomenclature encyclopédique ;-«nfln, nous avons donné à notre tra* 



Digitized by 



Google 



i:îg nouvelle et 2« encyclopédie théologique. 

vail, autant qu'il a é(é en notre pouvoir, un caractère scientifique que n'ont 
pas en général les publications analogues qui ont précédé la nôtre, de sorte que 
nos lecteurs, en prenant connaissance <les phénomènes que nous leur expoi^ons, 
seront toujours instruits des causes attribuées par la science à ces phénomènes, 
des explications qu'elle a doniié&s.et se trouveront préparés de cette manière à 
pénétrer plus avant dans l'étude des choses, en ayant recours aux dictionnaires 
encyelopédiquei de M. l'abbé Migne (p. 1 1). 

Tel est Je plan de l'auteur, et l'on peut dire qu'il est bien 
rempli. Son livre convient aux savants et aux ignorants; les 
uns se souviendront de beaucoup de choses oubliées, et les 
autres apprendront facilement et avec agrément à oonnaître 
une infinité de merveilles qui sont sous leurs yeux, qui les 
touchent et qu'ils ignorent complètement. C'est un diction- 
naire qui supporte parfaitement une lecture suivje. Quand on 
l'a ouvert, on passe, presque sans le vouloir, d'un article à 
l'autre, parce que l'on trouve que chacun renferme quelque 
chose de nouveau et d'intéressant. Il est peu de livres dont on 
pût faire un semblable éloge. 

Une table des matières met sous les yeux tous les articles 
traités dans le Dictionnaire et facilite les recherches. 

TOMES XLV et XLVl. - 1854, prix, 14 fr. les 2 vol. 

DICTIONNAIRE D'ASCÉTISME, comprenont: !• Un discours préliminaire ré- 
sumant l'histoire générale de Vascétisme, depuis V origine du monde jusqu*d nos 
jours; 2'*Vexposé et la solution de toutes lesquestions spéculatives et pratiqties de 
lathéologie mystique; 3** Les notices biographiques et bibliographiques des prin- 
cipaux auteurs ascétiques, orthodoxes^ depuis Jésus- Christ jusqu'à nos jours; 
4" L'histoire sommaire des faux mystiques et de leurs erreurs ;b'* Le catalogue 
généralpar ordre chronologique de^ principaux auteurs et ouvrages mystiques; 
6° Une table méthodique des matières, propre à faciliter V élude raisonnée de la 
théologie mystique; par les abbési. -C,G. et J.-C.P. ; contenant enoutrele traité 
de la perfection du chrétien, par le cardinal de Richelieu; les secrets de la vie 
spirituelle, qui en découvrent les illusions, par le R. P, François Gdilloré, de 
la Compagnie de Jésus, 

Pour bien connaître la composition et le but de ce Diction- 
naire, il nous faut d*abord écouter ce que nous en disent les 
deux auteurs anonymes qui l'ont composé : 

Ce Dictionnaire de mysticisme est véritablement un traité complet de la théo- 
logie mysUque et de tout ce qui s'y rattache, soit au point de vue doctnnal, 
soit au point de vue pratique, soit au point de vue historique. 

Doctrine, expérience, maximes des Pères et des plus illustres ascètes, biblio- 
graphie, place que le développement de l'ascétisme occupe dans le développe- 
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ment de Thlstoire da genre humain : telle est la matière de ce travail. Si ces 
ehoses ne sont pas neuves par elles-mêmes, et ce serait un malheur qu'elles le 
fassent, du moins il n'existe encore aucune collection de matériaux aussi com- 
plète et aussi facile à consulter tpie celle-ci pour s*éclairer sur la question du 
mysticisme et de l'ascétisme. 

Nous nous empressons de déclarer tout en commençant, que notre tâche n'a 
cons^isté qu'à choisir les meilleures sources et à y puiser. Nous avons fait une 
comparaison générale de ce qui a été écrit sur cette importante matière, depuis 
S. Denis Taréopagiste, jusqu'à S. François de Sales. 

Cest à Schram que nous avons fait les plus larges emprunts,*à cause de la 
grande méthode et de la parfaite exactitude théologique de l'auteur. Mais ce 
dictionnaire est comi lété par les travaux de Pierre de Blois, Ferrari, de Ro- 
driguex, S. Jean d'Avila, Ste Thérèse, S. Jean de la Croix, S. Honaventure, 
S. François de Sales, Surin, Courbon, Gosselin et antres pour les articles ascé- 
tiques; de Feller, de Godescard, de Bergier, de Rohrbaeher, de la Biographie 
universelle pour la partie biographique et bibliographique. 

Quoiqu'il n'y ^it en apparence aucun ordre raisouné dans un dictionnaire, 
cependant ici les articles sont reliés entre eux par groupes, au moyen de ren- 
vois, eu sorte qu'on y trouve véritablement la marche d'un traité scientifique ; 
et sur chaque point on y verra la doctrine appuyée sur l'Écriture fainte, les 
S8. Pères, la pratique des Saints, et sur les meilleures autorités. Une tahie mé' 
fhodiquedes matières relie par un facile enchaînement les articles épars dans le 
dictionnaire. 

La pen^^e principale de ce discours, celle qui domine et gouverne tout Fou- 
vrage, celle d'après laquelle toutes les autres se coordonnent est celle-^ : 
« Qu'il existe pour tous ceux qui s'occupent de ces délicates matières, une né- 

> cessité absolue de se conformer à la doctrine et à la peui^ée de l'Église par 

> des autorités universellement respectées (p. 9). » 

Après cette explication donnée par les deux auteurs^ on 
comprendra facilement quelJe est Timportance de ceDtdton- 
nairc, [1 est nécessaire d'abord à tous les prêtres qui peuvenl 
avoir à démêler le faux mysticisme du véritable. Car il y a le 
mysticisme chrétien et le mysticisme philosophique. Peut-être 
même que nos deux auteurs n'ont pas donné assez d'atten- 
tion à ce dernier. Et cependant il n'existe que trop ; nous en 
sommes, pour ainsi dire, inondés. Il avait naguère des chaires 
à la Sorbonne et au Collège de France, où Cousin en avaitintro- 
duit la phraséologie, moitié alexandrine et moitié allemande. 
Michelet, Quinet, Mitzkiewits le répandaient à flots dans leurs 
leçons. Us se croyaient inspirés; ils le disaient, et, nous 
l'avons entendu de nos oreilles, ils étaient prophètes et 
messies. Lamartine l'assure de lui-même dans plusieurs de 
ses écrits, et, sans doute, qu^il le croit encore. C'est la raison 
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humaine élevée jusqu'à la raison divine, se disant un rayon, 
un écoulement, une participation réelle du Verbe de Dieu. Les 
Annales onl souvent signalé cette pente et ce danger II nous 
menace encore. Tous les gens qui tyrannisent l'Eglise et la 
veulent réformer, prétendent agir guidés par l'Esprit de Dieu. 
C'est ce que le Dictionnaire ne signale pas assez. 

Quoi qu'il en soit, il sera utile à tous les philosophes qui 
veulent pouvoir discerner la vraie doctrine de l'Eglise sur le 
mysticisme, et à ceux qui veulent connaître tous les auteurs qui 
ont écrit sur cette matière. Ils en trouveront ici une liste à 
peu près complète avec celle de leurs ouvrages. Pour arri- 
ver à cette connaissance, on n'aura qu'à lire à la fin du â« vo- 
lume, le tableau chronologique des auteurs, suivi de la liste 
de leurs ouvrages. On y verra que cette question a occupé 
les plus célèbres des Pères de l'Eglise. Mais chez eux le 
mysticisme devient synonyme de la piété et de Tadoration 
et contemplation de Dieu. 

Une autre table remet sous les yeux les noms des différents 
articles insérés dans ces volumes. 

Quant aux deux ouvrages qui ont été joints comme supplé- 
ments au Dictionnaire, celui du csy-dinal de Richelieu : Traité 
de la perfection du chrétien, paru vers 1670, était très-rare, et 
c'est une bonne pensée qui l'a fait reproduire ; car on y re- 
connaît le sens droit et ferme du grand homme d'Etat. Celui 
du P. Guilloré : Les secrets de la vie spirituelle, qui en décou- 
vrent les illusions, paru en 1673, s'adresse plus particulière- 
ment aux personnes qui visent à la perfection de la vie 
religieuse, soit dans le monde, soit dans les couvents, et il 
leur montre toutes les illusions où peut les entraîner le sens 
privé. C'est un guide pour les bonnes intentions qui pour- 
raient être trompées ou mal appliquées. 

TOBDB XLVn, comprenant 1336 col. — 1854, prix, 7 fr. 

DICTIONNAIRE DK PALÉOGRAPHIE, de cryptographie, df dactylologie, 
d'hier oglyphie^ de sténographie et de télégraphie, par M. X***. 

Ceci est plutôt un composé de plusieurs ouvrages qu'un 
Dictionnaire. Voici le titre et le contenu de ces ouvrages: 
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I. Pour la cryptographie : 

Extrait de l'ouvrage de M. le docteur Troncin, intitulé : 
Langage de Flore, ou Nouvelle manière de communiquer ses 
pensées, sans se voir, sans se toucher, sans s'écrire. Paris, 
4821, vol. in-8*. — De cet ouvrage, l'auteur a extrait les 
K dictionnaires suivants : 

i"" Dictionnaire alphabétique des plantes, employées dans le 
langage de Flore; 

2» Diction, des substantifs, des adjectifs, des adverbes, etc., 
employés dans ce langage ; 

S"" Diction, alphabétique des verbes, employés dans ce lan- 



4* Diction, des noms vulgaires des plantes le plus généra- 
lement connues, avec leur correspondance aux noms scien- 
tifiques. 

C'est la partie la plus curieuse et la plus amusante de 
l'ouvrage. 

H. La dactylologie. 

Cette science consiste en l'art de parler au moyen de 
signes par les doigts. C'est par elle qu'on est venu à bout 
de Taire participer les sourds- muets à toutes les connais- 
sances de la société. On en trouvera ici un véritable traité 
avec tous ses développements. C'est la reproduction de tout 
ce qu'il y a de plus exact et de plus utile dans les ou- 
vrages de l'abbé de fEpée , de l'abbé Sicard et de tous 
ceux qui, jusqu'à ce jour, se sont occupés d'améliorer et 
de perfectionner cette méthode. Une planche, placée à la 
fin du volume , donne ral||)habet composé au moyen des 
doigts et perfectionné par M. Piroux. directeur des sourds- 
muets de Nancy. En sorte qu'en lisant ce traité non-seu- 
lement on connaîtra comment cet art admirable a pris 
naissance, mais encore comment on pourra soi-même s'appli- 
quer à instruire les sourds-muets qu'on aura auprès de soi. 

III. Hiéroglyphie. 

On y fait l'bistoije de la découverte de l'alphabet hiéro- 
glyphique et de la lecture des textes égyptiens par Cham- 
pollion et les autres savants qui s'en sont occupés. On y 
donne, de plus, la méthode dont on s'est servi pour mettre 
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cet alphabet en pratique. Le tout extrait de la Grammaire 
égyptienne de Champollion. 

Une planche, placée à la fin du volume, donne Valpha- 
bet hiéroglyphique et hiératique égyptien. 

IV. Paléographie. 

On a choisi^ pour faire connaître cette science, de longs 
extraits du Nouveau traité de Diplomatique des Bénédictins. 
On a cité surtout les passages qui ont rapport aux lettres, 
et à leurs diverses formes dans le cours des âges. On n'a 
pas besoin de louer cet ouvrage, connu de tous les pa- 
léographes; il forme la partie la plus considérable du vo- 
lume, occupant de la col. 381 à la col. 1222; réimpres- 
sion à bon marché d'un livre peu commun et très-cher; 
17 planches donnent des fac-similé des diverses sortes d'écri- 
ture. 

V. Sténographie ou tachygraphie. 

C'est l'art d'écrire aussi vite que Ton parle. On énumère 
les divcTS systèmes et on en donne des exemples. 

VI. Télégraphie. 

C'est, comme on sait^ l'art de transmettre au loin des 
signes conventionnels et secrets, représentant des lettres de 
l'alphabet, des mots et des plirases entières de la langue. 
On en fait l'histoire, puis on arrive à la merveille de notre 
époque, c'est-à-dire : 

Vil. A la Télégraphie électrique. 

C'est l'art de parler au moyen de petits fils de laiton ou 
de fer qui unissent deux villes et les mettent en commu- 
nication, au moyen d'appareils électriques; on en trouve 
l'origine et on en explique 1h mécanisme , qui, du reste, 
se développe de jour en jour et est destiné à unir instan- 
tanément le monde entier en supprimant les distances. 

Comme complément de la dactylologie, l'auteur a ajouté 
l'indication des signes employés dans les abbayes^ où le 
silence était prescrit. 

On voit que ce volume est moins un Dictionnaire qu'une 
réunion de traités, tous très-curieux et très-importants. — 
Une table aiphabétiqus de toutes les matières aurait été bien 
utile et aurait bien complété Touvrage. 
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TOm XLVII^ comprenant 1462 col. — 1854, prix, 8 fr. 

DICTIONNAIRE DE COSMOGONIE ET DE PALÉONTOLOGIE. - Exa^nm 
critique des systèmes anciens et modernes sur Vorigine du monde^ vues sur la 
création de la terre et des corps célestes, et appréciation des théories cosmogo- 
nico-hihliques, description stratigraphique^ géographique , zoologique et ehro- 
nùlogique des terrains fossilifères et de leurs étages. Histoire de la géologie, ses 
a^lieations aux arts, etc., par L.-F. Jehan (de Saint-Clavien), membre de la 
Société géologiqtie de France. 

1^ cosmogonie et la paléontologie sont deux sciences que 
l'on peut dire créées de nos jours et presque sous nos 
yeux. Au moins est-il certain que s'il y a quelque chose de 
fixe, c'est-à-dire qui soit vraiment savant et appuyé sur 
des faits ^ c'est depuis peu qu'on l'a trouvé. Les anciens n'y 
avaient introduit que des fables. Les philosophes du IS"" 
siècle avaient pris ces fables, auxquelles ils en avaient 
ajouté d'autres, et ils les avaient tournées contre la Bible. 

Mais, peu à peu des observations plus nombreuses et mieux 
étudiées, des ' découvertes tout à fait inespérées ont dé- 
montré le néant de cette fausse science, et des faits nou- 
veaux ont établi que la cosmogonie et la paléontologie s'ac- 
cordaient parfaitement avec les récits bibliques, ou, au moins^ 
ne leur étai^^nt pas contraires. 

C'est la démonstration de ces faits et, par suite, de ce re- 
rirement d'opinion, que M. Jehan établit dans ce Diction- 
naire. Sur chaque mot ou chaque branche de la science, les 
objections sont présentées avec bonne foi et réfutées dans 
le plus grand détail. Après avoir lu ce qu'il en dit, on 
pourra bien quelquefois n'être pas de son avis, mais, au 
moins, on connaîtra bien la matière et l'on pourra juger 
en connaissance de cause. 

En flnissant, nous devons citer les lignes suivantes où l'au* 
teur expose le but qu'il s'est proposé dans les travaux 
qu'il a faits pour cette encyclopédie : 

Le Dictionnaire de Paléontologie termine la série des dictionnaires sur les 
Bciences physiques et Daturelles, qu^^nous airions entrepris de publier. Nutre 
but a été de populariser la science, de la rendre accessible au moindre curé de 
Tlllage, afin que, dans ce siècle si orgueiUeux de son savoir, il n*y ait pas un 
prêtre qui ne puisse avec autorité, dans chaque branche des connaissances 
bumaines, assigner à chaque question scientifique son degré de valeur au mo- 
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ment où il parle. Nous croyons être en droit d'arflrm^r qu'il n*y a pas un phé- 
Domène, pas un fait ou un résultat de quelque importance, pas une question, 
une «pinion ou un système de quelque intérêt, que nous n'ayons indiqué, ap- 
précié, discuté (p. 9). 

Et, en effet. Ton peut dire que toute la connaissance 
des sciences naturelles est renfermée dans les 8 vol. de 
M. Jehan, que nous avons déjà fait connaître à nos lecteurs. 
Ce sont les tomes 42, 46 de la !'• Enq/clopéàie, et les tomes 
8, i4, 15, 16, 42 et 48 de la 2«. C'est Tœuvre d'un savant 
et d'un savant chrétien. — Une table alphabétiqtie, bien faite, 
termine ce Dictionnaire et en facilite Tusage. 

TOKB XLIX, comprenant 1160 col. — 18&4, prix, 7 fr. 

DICTIONNAIRE DE L'ART DE VÉRIFIER LES DATES, des faits histori- 
queSt des chartes, des chroniques et autres anciens monuments depuis la nais- 
sance de Notre- Seigneur jusqu'à Vannée 1750. Par le moyen d'une iàhle chro- 
nologique où Von trouve les olympiades^ les années de Jésus-Christ^ des ères 
d'Alexandrie et de Constantinople, de Vère des Séleucides, de Vère césarienne 
d^Àntioche, de Vère d^ Espagne, de Vère des martyrs, de V Hégire; les indictions, 
le cycle pascal, les cycles solaire et lunaire, le terme pascal, les pdques de 
chenue année et les épaules. Avec deux calendriers perpétuels, la chronologie 
historique des concileSf des papss, des quatre patriarches d'Orient, des empe- 
reurs romains, grecs; des califes, des rois des Parthes, des Perses, des Huns, 
des Vandales, des Goths, de^ Lombards, des Bulgares, de Jérusalem, de Chy- 
pre, des princes d'Antioche, des comtes de Tripoli, des sultans d*Iconium, 
d^Alep, de Damas-, des empereurs ottomans, des schahs de Perse, des grands 
grands maîtres de Malte, du Temple, de V ordre teutonique ; des empereurs 
français, allemands ; des six électeurs laïques de Vempire, des rois de Hongrie, 
de Pologne, de Danemark, de Suède; des cxars de Russie; des rois de France, 
des grands v;\ssaux de cette couronne; des rois d'Angleterre, d'Ecosse, d'Espa- 
gne, de Portugal; des souverains d'Italie, etc., etc. Nouvelle édition, d'après 
les RELIGIEUX BÉNi^DiCTiNS de ta Congrégation de St-Maur, 

Nous n'avons pas ici à louer cet ouvrage des savants 
Bénédictins. Sa réputation est suffisamment établie auprès 
de tous ceux qui s'occupent d'histoire et de chronologie. 
Nous n'avons pas non plus à faire l'énumération de toutes 
les parties dont se compose ce volume. Le titre que l'on 
vient de lire les indique toutes sufûsainment, et il devient 
inutile de les répéter ici une seconde fois. Mais nous pou- 
vons dire quelque chose de la manière de s'en servir, et 
l'immense travail qu'il dispense de faire pour le calcul des 
dates. 
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Par exemple^ on lit dans les Annales de phuosophie. t. jx, 
p. S55, que récrivain Moienabbi était né Fan 303 de Tlié- 
gire; on n'a qu'à cherclier cette date à la table chrono- 
logique^ et Ion verra tout de suite qu'elle correspond à 
Fan 915 de notre ère — Autre exemple. On lit dans les 
Annales que Tinscription de Si-ngan-fou fut érigée Tan i092 
de rère syrienne, dite des Séleucides ou des Grecs; on cher- 
che cette date dans le tableau, et Ton voit que cette année 
correspond à Tan 780 de notre ère. — Il en est de ipême 
pour toutes les autres ères désignées dans le titre du vo- 
lume. Ce tableau est poussé jusqu'en Tan i900. — 11 est à 
regretter que Ton n'ait pas un tableau semblable pour les 
siècles qui précèdent notre ère vulgaire. 

Nous devons encore faire ressortir l'utilité du Glossaire 
alphabétique des noms peu connus de certains jours de la 
semaine que l'on trouve dans les auteurs du moyen âge. 
Ainsi, quand on lit que tel événement est arrivé die fo- 
corum, on serait bien embarrassé pour savoir quel est ce 
jour; on n'a qu'à consulter le Glossaire, on trouvera que 
c'est le 1" dimanche de carême; ainsi, feria ad angelum^ 
c'est le mercredi des 4 temps de l'avent, etc. Nous n'a\ons 
pas besoin de faire remarquer quel grand secours on trou- 
vera dans la chronologie des papes, des conciles, des con- 
suls romains et de tous les rois et princes de presque toutes 
les parties du monde. 

Ce Dictionnaire est donc indispensable à tous ceux qui 
étudient l'histoire, et il faut remercier M. l'abbé Migne de 
ravoir réimprimé, en réduisant le prix, qui est de 20 à 
30 fr. pour l'ancienne édition, à 7 fr. pour celle-ci. 

TOKfi L, comprenant 1124 col. — 1854, prix, 7 fr. 

DICTIONNAIRE DES CONFRÉRIES ET CORPORATIONS D*ARTS ET MÉ- 
TIERS, ouvrage entièrement neuf, dans lequel on trouve, par ordre alphabéti- 
(pu- — t" V histoire des confréries des premiers âges du christianisme; — 
2" Des confréries du mof/eti âge, et de celles de nos jours ;'^ 3» Vhiitoire des 
corporations d'arts et métiers, avec ieurs statuts; par Jf. Toussaint Gaotiea 
(de l>ol), membre titulaire de la Société archéologique d'Ule-et-Vilaine, auteur 
de la Bibliothèque générale des écrivains bretons, etc. ; revu par Jf. Tabbé 
i.-N. Leca«l«tte, prêtre, ancien recteur de la Fresnaye, etc. 

Les confréries et les corporations d'arts et métiers for. 
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ment, pour ainsi dire^ la Tîe du peuple pendant presque 
toute la période du moyen âge jusqu'à la Révolution fran- 
çaise. A cette époque , parce que quelqiies abus s'étaient 
glissés dans ces associations qui. en réalité, défendaient les 
ouvriers contre une trop grande et^ par conséquent^ très- 
fâcheuse concurrence, on les supprima toutes, au lieu de 
les améliorer. On reconnaît aujourd'hui la grande faute qu'on 
a faite ; les ouvriers sont livrés sans merci à leur propre 
énergie; elle semble en ce moment être venue à bout de cou- 
rage, d'efforts et de sacrifices; et de tous côtés on cherche quel- 
que moyen de réparer le vide immense que la suppression 
des confréries et des corporations a faite parmi les prolétaires. 

Quoi donc de plus utile que de réunir en un seul volume 
tous les documents qui existent éfiars çà et là, sur l'histoire 
et la constitution de ces associations? Or c'est ce que font avec 
beaucoup d'érudition et de critique les deux auteurs de ce 
Dictionnaire. Dans une introduction de 120 col., ils tracent 
l'histoire détaillée, l'origine, les conditions, les pratiques, les 
droits, les devoirs de toutes le» diverses branches des arts et 
métiers. — Puis dans le Dictionnaire, au nom de chaque art 
et de chaque métier, ils disent en combien de branches il 
se divisait, et publient les statuts divers qui les unissaient en- 
semble; de plus ils nomment les saints sous la protection 
desquels ils s'étaient placés, et les fêtes qu'ils célébraient en 
leur honneur. On se croirait en plein moyen âge. Au reste, on 
ne fait pas seulement l'histoire des confréries industrielles, 
mais encore celle des confréries purement religieuses ; et 
celle-ci est continuée jusqu'à notre époque. Ainsi pour l'asso- 
ciation des Conférences de Saint-Vincent de Paul, née de nos 
jours, et répandue dans le monde entier, on nous apprend 
qu'en 1850, elle a recueilli la somme de 1,649,391 fr. et dis- 
tribué 1,349,684 fr. 

Toutes les personnes qui s'occupent d'économie politique, 
et du soin d'améliorer le sort des ouvriers; Houles celles qui 
veulent connaître l'état du peuple des fabriques au moyen 
âge, doivent consulter ce livre, qui leur épargnera des 
recherches longues, coûteuses et souvent infructueuses pour 
un particulier isolé, ou habitant-la province. 
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De norabreuses pièces jiistiflcalives sont ajoutées à la fin du 
volume; nous y avons remarqué l'extrait du catalogue général 
des archives de France, qui, pour chaque confrérie, indique, 
pour chaque département, les documents et liasses de papier 
qu'il faut consulter. 

Une table des mtUiéres très-commode termine ce volume. 

TOMB8 Ll et LU. — 1855, prix, 16 fr. les 2 vol. 

DICTIONNAIRE APOLOGÉTIQUE, ou les sciences et la philosophie au 19* 
tiède dans leurs rapports arec la Bévélation chrétitnne; renfermant tout ce que 
les découvertes modernes ont ajouté de preuves nouvelles aux anciennes^ avec 
f examen critique des systèmes et la solution des objections scientifiques, philo- 
sophiques^ historiques, exégétiques, qui ont été faites contre la religion, parti- 
culièrement dans ces trois derniers siècles; par L.-F. Ji^han ^de Salnt-CIayien), 
membre de la Société géologique de France, etc. 

Nous avons déjà vu que M. Jehan, dans les Dictionnaires 
qu'il a publiés sur presque toutes les sciences naturelles, a eu 
soin d'y examiner toutes les objections auxquelles ces sciences 
ont donné lieu. Dans celui-ci, il a eu en vue d'utiliser toutes 
les solutions apportées dans les précédents volumes, et de les 
appliquer spécialement à Tapologétique du christianisme. De 
manière que ce Dictionnaire peut, pour beaucoup de per- 
sonnes,et, comme on dit, pour le commun des lecteurs, tenir 
lieu des 8 précédents Dictionnaires. Or, ce commun des 
lecteurs comprend ce grand nombre de personnes qui n'ont 
pas fait, on n'ont pu faire ime étude un peu profonde et rai- 
sonnée des preuves du christianisme. Et cependant ces mêmes 
personnes connaissent la plupart des objections qui sont faites 
communément contre la religion. Elles sont en etfet formulées 
clans les livres, dans les journaux, dans les salons, elles font 
comme la base sur laquelle s'appuient toutes ces personnes, 
qui croient pouvoir se soustraire à l'autorité et à l'enseigne- 
ment du Verbe de Dieu fait homme, mort et ressuscité pour 
nous, et qui, qu'on y pense ou qu'on n'y pense pas, reviendra 
sur cette terre pour nous juger. 

Eh! bien, c'est à ce grand nombre de personnes que ce 
livre sera non -seulement utile, mais nous pouvons dire 
agréable. On veut maintenant de la science, on y en trouvera 
à satiété, car on l'y a semée à pleines mains. Les questions les 
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plus ardues^ les plus actuelles y sont exposées, et (raitées avec 
une bonne foi parfaite et résolues par tout ce que la science a 
de plus actuel et de plus approuvé. Car ce n'est pas la science 
propre de M. Jéhan^ mais celle de notre époque, de nos savants 
le plus en renom, qui y est exposée et appelée en approbation 
de nos livres. C'esl le témoignage que seront forcés de lui 
rendre tous ceux qui Tauront lu. 

Chaque volume renferme une table analytique très-bien 
faite et très-commode, où à chaque nom est indiquée la doc- 
trine qu'on a eu à combattre, ou le témoignage qu'on lui a 
emprunté. 

Tel est l'ensemble des ouvrages contenus dans la 2* Ency- 
clopédie théologique de M. l'abbé Migne. Jamais on n'avait fait 
de collection semblable, et dans un aussi bon esprit. Et 
cependant l'infatigable éditeur n'a pas regardé son œuvre 
comme terminée. Il a vu qu'il y avait encore plus d'une 
science humaine qui n'avait pas été interrogée, et appelée à 
la défense de la religion, et il s'est immédiatement occupé de 
faire composer et d'imprimer une H« Encyclopédie théologique, 
laquelle aura 60 volumes. Un grand nombre ont déjà paru et 
nous les ferons prochainement connaître à nos lecteurs, 

A. BONNETTY. 
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NOUVEAU TESTAMENT GREC PAR LE P. VERCELLONE. «47 



€tiqist tatïfolxqnt. 
NOUVEAU TESTAMENT GREC 

PUBLIÉ 

D'Après un aneien manuscrit du Tatican 



Une nouvelle édition du Testament grec, préparée par les 
soins du cardinal Maï, et éditée avec les corrections et addi- 
tions du P. Vercellone, Barnabite, vient de paraître. Nous 
donnons ici la traduction de la Préface que le savant éditeur 
a mise à celte édition. # 

I. A la suite de Védition du très-ancien et très-célèbre ma- 
nuscrit grec du Vatican, que le Cardinal de la sainte Eglise 
Romaine Angelo Mai avait préparée, et qui a été publiée, il y 
a environ deux ans, paraît aujourd'hui le Nouveau Testament 
conforme au même manuscrit, mais imprimé dans un format 
plus modeste et en plus petits caractères, édition dont nous 
avons parlé, t. V,p. 499, de la précédente édition. Or, si celle- 
ci a obtenu les suffrages unanimes des hommes les plus sa- 
vants et leur a été et leur sera si utile, nous ne douions pas 
qu'une autre édition du Nouveau Testament du codex grec du 
Vatican ne réponde d'autant mieux aux vœux de plusieurs 
qu'elle sera d'un usage plus facile, plus commode, et coûtera 
moins cher. Mais voici la principale raison pour laquelle nous 
devons la recommander à tous ceux qui s'occupent de cri- 
tique sacrée. Le cardinal Mai après avoir terminé la grande 
édition, et après l'avoir comparée de nouveau avec le ma- 
nuscrit du Vatican, trouva, en effet, que plusieurs choses 
avaient besoin d'être ou tout à fait corrigées, ou seulement 
revues avec le plus grand soin. S'étant donc décidé à la rame- 
ner à la lettre du même Codex, pour le motif que nous avons 
aussi indiqué (t. I" p. xi) il se mit à préparer une nouvelle 
édition, mais surpris par la mort, il n'a pu achever et laisser 
imprimé que le Nouveau Testament. Cette autre édition du 
Nouveau Testament l'emporte donc sur plusieurs points, et 
^ Rome, chez Spithoyer, 1859. 
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148 NOUVEAU TESTAMENT GREC 

c'est ce que nous allons nous attacher à démontrer par es 
quelques exemples suivants : 

II. El d'abord^ le cardinal Mat avait souvent négligé^ dans 
la pnîraière édition, de noter les passages du manuscrit où se 
lit une version de seconde main différente de celle qui existait 
primitivement^ ce dont s'est plaint le célèbre Tischendorff, liom- 
me d'im esprit très-pénétrant et auquel la critique duit beau- 
coup. Or vous trouverez cela noté, en marge, dans plusieurs 
endroits delà nouvelle édition ^ Ainsi Tischendorff se réjouira 
de trouver indiqué ce qu'il avait désiré dans la publicalion 
faite par le cardinal Maï ^. Par exemple aux Act. vu, 47, on 
lit d'une première main dans le Codex: olxo$o[AV)(r£v, et d'une 
autre main ^xoSofiiyicrev; et ï Cqj[. xi, 3, l'article ô devant Xpioroç 
a été ajouté par une seconde main. 

IlL Ensuite^ plusieurs fautes de la 1"' édition sont corrigées 
ici avec soin: par exemple, Act. vn, 5i, TarL tyîç qui ne se lit 
point dans le manuscrit a été effacé devant xapSiaç (quoiqu'il 
eût été corrigé à la fin dans la 1'*' édition). 

Jude f 4, on a écrit correctement 7rap6icre$uTr)<rav ; 

Rom.'Kiy^i, idem (petoe-rai; 

/ Cor. VII, 22, après ôfxofwç, on n'a pas ajouté xa(; 

Id. — 37, on lit : Iv Tyj î8i« xapSia TYipeTv; 

Id. xiii, 3, on lit : iJ^wfjLtcw, et xau)(i^(jwfjLat. 

Nous nous abstenons de signaler d'autres détails qui n'é- 
chapperont pas à des lecteurs attentifs et exercés, en comparant 
celte édition à la précédente ®. 

} Math, i, 8, 10; V, l(i; VI, 32 ; Yiii, 5 et aiUeurs. 

^ Coiif. Novum testameptum grffce, Lipsiae» 1859, Prol. p. cxliii. 

^ Pendant que nous écrivons ces lignes, on nous apporte un livre paru ces 
jours-ci, ayant pour titre: Codex Vaticanu?,!! KAINII A1Â(3HKH. Novum Tes- 
» tamentum, ex antiquissimo codice vaticano edidit Angélus Maius ; — ad 
• fidem edilionis Romanse accuratius impressum.— Londini, venumdant Wil- . 
llam» et Norgats; Ëdimburgae, Williams. — Lipsiî», Brockhaus, 1859. 

Nous apiJienons par la couverture que ce livre a été imprimé à Leipsik. Nous 
nous sommes empressé de le parcourir, mais nous n'y trouvons de corrigé que 
ce que nous avons indiqué nous- même, comme devant être corrigé à la fin de 
la 1" édition. Quand aux autres choses qui, sur la foi du manuscrit du Vatican 
sont rétablies ou corrigées dans l'édition romaine, l'édition de Lelpsik n'en coo- 
tient pas la moindre trace. Nous ne condamnons pas le zèle que l'on met à pro- 
pager le texte du Codex du Vatican, mais nous pensons qu'il faudrait surtout 
s'efforcer de perfectionner ce qui semble ntanquer encore pour instituer use 
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NoQS ne deToos pas omettre de dire qué^ dans cette aatre 
édition^ les N"* qui indiquent les sections du texte sacré dans le 
maDuscrit» ont été fidèlement marqués^ non-seale«ient là où 
il y a une série unique de sections; mais encore là où il y en à 
une double, ce qui n'avait pas été fait dans la i'* édition. A 
cela^ pour la plus grande commodité des lecteurs^ et p<imr 
rendre facile à chacun la recherche du mot qu'il veut^ et le lui 
faire en. quelque sorte découvrir d'un coup d'œil , l'éditeur a 
ajoaté le N'' qui distingue diaque page du codex. De peur ce- 
pendant de trop surcharger les marges de notes, ce qu*il 
comprenait devoir produire une certaine confusion, il a re- 
jeté toutes les notes par lesquelles, dans la !'• édition , il aver- 
tissaildes lacunes qui se présentent de temps en temps dans 
le manuscrit, et il a pris. un autre moyen pour faire remar- 
quer les additions qui proviennent des autres manuscrits, 
c'est-à-dire que toutes les fois qu'il a cru devoir ajouter au 
texte, il l'a indiqué par le signe 4. 

y. Mais quoique., comme chacun peut l'induire de ce que 
nous avons dit jusqu'ici, nous soyons convaincu que cette édi- 
tion deviendra d'un très-grand secours pour les travaux criti- 
ques, nous sommes cependant bien loin de ropinion de ceux 
qui croient les éditions du card. Mai tellement parfaites de 
tout point, qu'il n'y a plus rien à rechercher et à faire en ce 
genre. Car cette même dernière édition, qui, comme nous l'a- 
Tons vu, corrige les fautes de l'édition antérieure, ne manque 
pas elle-même de ses petites taches ; et nous savons que le 
card. Mai lui-même en était persuadé. Nous notons ici quel- 
ques-unes de ces taches, les premières qui se présentent à 
nous, afin que persoiitie ne se méprenne sur la vraie leçon du 
manuscrit. Matth. vu, 22, vous lirez en mçirge : -Trpo^irjTEuffaiJiev; 
—1 Pierre, i, 7 : T6t{ii.<$Tfipov; — ni, 6 : ôtît^xouev; — Jude, 12 : «îcnv o\ 
^;— ICor. XIV, i6 : £v (pour tÇ) icveufAotti ; — II Cor. v, 15 : el à 
supprimer; — vu, 4 : il faut lire : svtîî j^apsf. — Nous en passons 
quelques autres, que l'on peut corriger à Tsdde de la 1" édi- 

ëdiUon irréprochable. C'est pourquoi nous louons et encourageons vivement 
ceux qui méditent une nouvelle édition» de tout le manuscrit, qui reproduise 
complètement la physionomie du manuscrit lui-même, afin qu'à l'avenir les 
critiques même les plus difficiles n'aient plus rien à relever. 

V* sÉBiE. TOME I. — N* 2; 1860. (60*t5ol. de la coll. ) 10 
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tîooi ; c'est ainsi qu'à la fin de la l'« édition nou8«rv<DnB corrigé : 
dans Biarc^ viii, 19 : KxvraxicrxctXW. C'est pour la tnénie raison 
que nous avons onûs plusieurs mots qui auraient dû être rec- 
tifiés à la fin du volume^ où l'ancienne collation du manuscrit 
est comparée avec la nouvelle. Car^ comme nous l'avons dqà 
mise à la fin du v* volume de la grande édition^ nous n'avons 
pas cru devoir la répéter ici. 

VI. Avant de quitter la plume ^ il nous parait à propos, en 
ayant sous les yeux le manuscrit même du Vatican, de lever 
deux scrupules que Ton mis en avant. M. Tisobêndorff, dans sa 
plus récente édition^ que nous avons louée, écrit (Prokg. 
p. GGLXxv) que le card. Mai (Actes, xxvii^ 14) a attribué d'abord 
au codex du Vatican la leçon «vf«xXu$b>v, et noiis cupoxuSbiv, et il 
ajoute :«rune etl'autrefautivement.i» Mais quoi qu'il en puisse 
sembler^ il est certain pour nous, et nouç nous en sommes as- 
suré, que le manuscrit duVatjcan a eu d'abord eufoauSa>V; comme 
on l'a marqué tant dans le petit tableau où Mai a noté les le- 
çons du codex de Birch, que sur celui par lequel nous avons 
nous-mêmes contrôlé les fautes à corriger. Ensuite, c'est tout 
à fait à faux que Bentley a rdevéque.le manuscrit du Vati- 
can (J Cor. VII, 1 7) ne contenait pas les mots : oStwç «EpiicaTctw 
xal.Ges mots se lisent clairement daxis le texte même du ma- 
nuscrit. 

VU. Voilà, bienveillant lecteur, ce dont nous avons cru de- 
voir vous avertir. Ce qui nous reste à faire, c'est que mettant 
de côté tout esprit de partie qui éloigne si fort de la vérité, 
nous profitions, sans jalousie, avec un profond sentiment de 
reconnaissance et d'une manière chrétienne, des savants tra- 
vaux de rillustre Angelo Mm. Plaise à Dieu que les rayons de 
la vérité éternelle que ces livres renferment brillent aux yeux 
de ceux qui les lisent, et dissipent les ténèbres de l'erreur. 
Pour nous, embrasés du désir de connaître de plus en plus la 
vérité, apportons à la lecture des Saintes Lettres un esprit dé- 
gagé de toute passion mauvaise ; tâchons de pénétrer de haut, 
non-seulement l'intégrité des mots, mais surtout leur sens 
réel, de telle sorte cependant, que, dans nos interprétations, 
nous ne nous écartions pas de la foi divine dont la garde a été 
confiée à l'autorité de l'Eglise; et que nous ne portions aucune 
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atteinte à la saine doctrine des dogmes^ à IMnstar de ceux qui 
s'efforcent de mettre a la ^ce des dogmes de l'Eglise les 
rêves qu'ils ont^ malheureusement^ pris dans leur Raison par- 
licttlière, ainsi que le dit Cbrysostome : « J>e peur que le véri- 
) table enseignement des dogmes ne soit faussé par les efforts 
» de ceux qui s'efforcent d'introduire les inventions de leurs 
9 propres raisonnements à la place des dogmes dé l'Eglise; » 

pSè tÎjv tyiri SoYfAaTWv StSaoxaXCav iTctÔoXwffat tt) XufXYj tGv Itci- 
YgipouvTwv T^t Ix tSv otxeCcDv XoytfffjLwv IntiaiyBty toTç ttiç Ex- 

Pendant que nous parcourons et étudions les livres divins^ 
a^ons toujours présent ei profondément gravé dans notre 
esprit le langage que J.«C. adresse à Pierre : « Et moi^ je te dis 
» que tu es Pierre, et sur cette pierre, je bâtirai mon 

s église ; xa^cd 3é <roi X^<R> Art ot» sT n^rpoç, xocl ItcI tqcutt) ttj Tt^p^ 

oîxoîopLT^ffw {Aow djv ExxXriffCav^. Car c'est cette Eglise que Tapôtre 
S. Paul appelle « la colonne et le fondement de la vérité; » 
aTuXt)çxal êSpatwfA» tyîç àlifitioLç^. Si nous l'écoutons docilement 
dans les explications qu'elle nous donne du texte inspiré^ nous 
marctierons en toute sécurité dans la voie de la sagesse céleste. 
Adieu. 

Rome, dans le collège de S. Basile et de 8. Charles^ aux ca- 
lendes d'avril de Tannée 1859. 

Vergellone , barnabile. 

* s. Jean Chry. Homélie ix sur la Genèse, n, 1, dans Patrol, grecque, t. 53. 
p. 78. 
2 Matth., XVI, 18. 
' I Tim. III, 15. 

Nous devons dire que nous traduisons cette préface sur la publication qui en a 
été faite dans les ilna^ectajum pontificii (cahier de mai-juin 1859), recueil très- 
savant que publie à Home M. Tabbé Ghaillot, et çue l'on peut se procurer à 
Paris, à la librairie de Bray, rue des Saint-^Pères, 66. 
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|}l^tl0BO|>t|te traMtt0nneUe. 

BE liA VÉRITABIiE OPIJVIOJV DE S. THOJHAS 

SUR LA QUESTION PS SAVOIR 

SI U LOI NATURELLE EST INNÉE. 



La question de savoir si la loi naturelle est mnée dans Târae 
humaine, en sorte que les hommes n'aient besoin d'aucun 
secours extérieur pour la connaître, n'est pas une question 
purement philosophique, el concentrée seulement dans l'é- 
cole. Elle est éminemment pratique. C'est la base principale 
de cette religion naturelle pour laquelle il n'est besoin ni de 
l'enseignement du Christ, ni de celui du Pape ou des évêques. 
C'est la religion que l'on oppose à la religion révélée, et au nom 
de laquelle on frappe en ce moment à la porte du Vatican, 
pour l'avertir de se retirer des choses temporelles et de se 
renfermer dans son domaine spirituel de religion surnatu- 
relle , qui n'a pas à s'occuper des choses temporelles. Les 
souverains et les peuples ont assez pour se conduire, de la 
loi naturelle, que Dieu a gravée dans le cœur de tous les 
hommes et qui y est innée. 

Telle est, en ce moment, la lutte entre les deux religions 
qui se disputent le monde. 

Or, prouver que cette religion naturelle n'est pas innée, m 
gravée par Dieu dans le coeur de l'homme, c'est avertir la 
société du plus grand danger qu'elle [)uisse courir, celui de 
s'appuyer à l'aveugle sur un faux principe, une religion 
fausse. 

Malheureusement un grand nombre d'auteurs et de philo- 
sophes chrétiens et catholiques, imbus des principes de la 
philosophie platonicienne, enseignent ouvertement, ou sous 
les auspices du P. Malebranche, et de quelques autres idéa- 
listes anciens et modernes, tous ces principes de loi naturelle 
innée, et contribuent ainsi, sans le savoir ni le vouloir,*à la 
gueirre que l'esprit du mal fait à la religion révélée. — Parmi 
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les Pères et les docteurs que ces partisans de la loi naturelie 
innée citent en leur faveur^ le principal est S. Thomas; tous se 
préyalent de Tautorité de ce grand nom. 

Cest pour ôter à cette erreur l'autorité du docteur Angé- 
lique que les PP. Jésuites, rédacteurs de la Civiltà eaitoUca de 
Rome, ont publié divers articles tout à fait remarquables et 
fondés en vérité. -^ C'est ce qui nous détermine nous-inémè 
à choisir un de ces articles qui expose parfaitement l'opinion 
de S. Thomas sur ce points en expose les différents textes, et 
en concilie les contradictions apparentes. 

Cet article, paru il y a quelque temps, (en 1858), est dirigé 
contre le système de la philosophie de M. l'abbé Rosmini, 
qui pose pour base la connaissance innée et idéale de Vêtre. Il 
répond à divers articles publiés dans la Cronica de Milan, par 
M. Puecher ^ 

Ce défenseur de la philosophie rosminienne, pour démon- 
trer que S. Thomas admettait Vidée innée de Véirey appor- 
tait cinq arguments, qu'il tirait : i« de la ressemblance de 
Dieu imprimée dans notre âme; — 2* de l'instinct de la féli- 
cité; — 3° du principe de contradiction; — Jk"* de la loi natxi^ 
relie ; — 5" de la connaissance des choses corporelles. — La 
Cimlià répond à chacune de ces objections. Nous nous conten- 
ions de traduire et de pubUer la réponse à la 4% parce que 
c'est l'objection la plus forte, celle dont la réponse est la 
plus décisive, et qui s'applique plus particulièrement à bon 
nombre d'auteurs français. A. B. 

Extrait de la réfutation de la loi noitutelle innée^ faîte par la Civiltà caitolica, 
t. X, n-m. 

Le 4* argument (de M. Puecher) se réduit au suivant : 
« S. Thomas admet que la loi naturelle est innée en nous, 
» comme étant une participation de la loi éternelle et comme 
^ une partie constituante de la raison. Il fait ensuite consister 
» cette loi naturelle dans les premiers principes pratiques, 
» qui se résument dans ce principe général : // faut faire le 
y> bien et éviter le maL Donc ce principe doit être inné; inné, 
^ dis-je, non en lui-même, mais en tant que Vidée de l'être est 

' Voir année 3% p. 306, 405, 430 j année 4*, p. 140, 2G8. 
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n imtée^ puisque ce principe se fonde sur Tidée du bien, qui 
o s'identifie, secundùmrem, ayec celle del'é^e. » 

Réponse. Commençons par observer que, comme renseigne 
justement S. Thomas, a la loi est une certaine injonction 
» de la raison pratique * et qo'il lui est essentiel de comman- 
der ou de défendre ^. » De là vient que le saint docteur la 
fart consister dans les jugements universels de la raison pra- 
tique rapportés à nos actions, a 11 faut, dif-il, trouver dans 
i> la raison pratique quelque chose qui soit, par rapport aux 
» opérations, ce que la proposition est dans la raison spécula- 
» tive par rapport aux conclusions. Et ces pi^opositions uni- 
)» verselles de la raison pratique, qui se rapportent aux actions, 
I» ont la nature de la loi ^. » 

Or, si telle est la notion qu'on doit se formefr de la loi, 
d'après S. Thomas, comment peut-il être raisonnable de Tiden- 
tifier avec la simple idée de l'être, qui par elle-même n'appar- 
tient pas à Tordre pratique, mais à Tordre spéculatif; qui ne 
constitue pas un jugement, mais une simple perception; qui, 
par conséquent, ne commande rien, ne défend rien ? De deux 
iîboses Fune : ou il faut dépouiller la loi de son caractère de 
commandement (comme on l'induirait naturellement de cette 
afirmation de M. Puecher que la loi n'est autre chose qu^une 
notion^ une idée} ; ou il faut dire que pour que la loi naturelfe 
soit innée en nous, il n'est pas nécessaire qu'elle s'y trouve dans 
Vacteseeondy c'est-à-dire qu'elle nous soit actttelkment connue, 
mais qu'il suffit qu'elle soit en nous in actu primo, c'est-à-dire 
en puissance. Or, il n'est besoin pour cela de la préexistence 
cTaucune idée, mais il sufûtdeTAaôtïude naturelle (c'est-à-dire 
prédisposition) des premiers principes pratiques, et de la lu- 
mière de la raison telle que nous l'avons reçue de Dieu pour 
connaître Tordre dont il exige l'observation. 

Que ce soit là le véritable sentiment de S. Thomas, c'est ce 

• Lex est quoddam dictamen practicae rationis (Sum. theol.) U 2», q. 91, 
ftrt. 3, édit. Migne, t. n, p. 702. 

3 Ad legem pertinet prsecipere «t prohibére, ibid, q. 90/ait. 1, p. 695. 

' Ëstinvenire aliquid in ratione practicft» qnod ità se habeal ad operationes, 
sicut se habet propositio in ratione gpecuktlvà ad coxiclusiones, et hujusmodi 
propositiones nniversales ratibnis practicœ ordinatœ ad actioneshabentraAioneni 
legis (ibid. q. 00, art 1 ad 2, p. 696. 
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I que prouYient suffisamment les deux passages que nous allons 
citer. Le premier de ces passages est celui où^ voulant expli* 
qmt de quelle manière la loi naturelle innée m nous est une 
parimpatia» de la MéUfneUe^ il dit a que cela est yrai en tant 
D que la lumière de la raison par laqlielle jaous discernons le 
» bien du mal, eat un^ tmpresstm faite en nous de la lumière 
» divine*.» 

Or, nous^avons démontré à diverses fois que cette lumière de 
la raison dans les principes de S. Thomas^ n'est pas une idée, 
jmais une faculté dont Texercice cooiSiste dans la manifestation 
des qmMités ou des essences des choses, et par c(MDséquent de 
Voirdre voulu par le Créateur, puisque Tordre immuable des 
choses est celui q.ui résulte de leurs essences. 

L'autre passage est celui où le docteur Angélique dit que le 
procédé de la raison pratique est le même que celui de la rai*^ 
son spéculative ^* Or, nous avons démontré plus d'une fois 
que le procédé spéculatif, selon S. Thomas^ ne s'établit au 
moyen d^aucune idée innée. Donc il doit en être de même du 
procédé pratique. De m^e que dans l'ordre spéculatif, les 
conséquences procèdent des principes, et que les principes 
soat dits innés, en tant que nous pouvons dire innée en nous 
la faculté de les découvrir sans peine, dès qu'une fois les idées 
ont été abstraites des objets qui ont frappé nos sens; ainsi dans 
Tordre pratique, la règle d<is actions particulières nous est 
donnée dans les principes universels^ et ceux-ci nous sont 
manifestés sans aucune peine, en vertu de notre facuUé intel- 
leclive qui perçoit la quiddité des choses, en tant que ces 
choses sont proposées pour terme à nos actions, ou qui, après 
les avoir perçues, en juge suivant leur valeur objective. 

Mais qu'esÛl besoin de raisonnements, lorsque S. Thomas 
noas déclaré sans détour en quel sens il appelle innée en nous 
la loi naturelle? Ayant entrepris d'examiner en quoi consiste 
la loi naturelleinnée en nous : quidsit lexinnata, il ne songe pas 

^ Signatum est super nos lumen vultûs tui^ Domine ; quasi lumen ratienis 
nataralu, quo dtâcemiôius ^uid «id boimiii ■• et qaki malurn, fôod pertinet 
ad naturftlem legemi nihil aliud bU qtiàm impsressio dirini Imoiate in jiobis. 
5umm« th,^ M 2«, q. 9i « art. 3, édit Migne, t. ji, p. 70t. 

* Similis procesrafteâBeinyeniturraUonis practica^t speeulatlT». Xbid, art. 
3,p.7(tt. 
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même à éleyer la question si c'est une idée innée ou un juge- 
ment inné y mais seulement il demande si c'est une habitude 
(c'est-à-dire, selon la force du mot latin, une pr^isposition, 
une famlté). A quoi il répond que, bien qu'on ne puisse pas 
dire que la loi naturelle est proprementet essentiellement une 
habitude, puisqu'une habitude est, sous ce rapport, un mode 
de la puissance opérative, on peut néanmoins l'appeler une 
habitude, s'il plaît d'entendre par ce mot ce qui est en nous 
par manière d'habitude. 

« L'habitude étant la chose par laquelle on agit, il ne peut 
» se faire qu'une loi soit proprement et essentiellement une 
» habitude (ou prédisposiiian). On peut aussi appeler habitude, 
» ce que l'on possède par l'habitude, de même que nous appe- 
D Ions foi, ce que nous possédons par la foi ; et dans ce sens, 
» comme les préceptes de la loi naturelle^ sont parfois consi- 
» dérés, en acte, par la raison, et que d'autres fois ils ne sont, 
D en acte, qu'habituellement^ selon ce dernier sens, on peut 
B dire que la loi naturelle est une hcMtude ^ De même dans 
» les sciences spéculatives, les principes indémontrables ne 
ï> sont pas les habitudes des principes, mais ce sont des prin- 
» cipes, dont nous avons Thabitude (ou lai prédispositian ^). 

* Voici la note que M. l'abbé Drioux a mise à ce passage de S. Thomas et qui 
en change complètement le £(ens : 

« Cette habitude est la lumière intellectuelle que Dieu a naturellement im- 
» primée en nous, et pour ainsi dire écrite dans nos cœurs. Et comme la loi 
» humaine selon qu'elle existe hors du législateur, est gravée sur le papier 
> qui peut constamment en rappeler connaissance; de même la loi na- 
» turelle subsiste naturellement en nous, de manière que nous pouvons la 
» considérer en acte, toutes les fois que nous réfléchissons à ce qui est en nous- 
» mémesl (TraÂ. de S. Thomas, t. m, p. 405.) ^ 

Ainsi S. Thomas dit que l'habitude ^ét une prédisposition^ une- faculté à con- 
naître, et M. Drioux dit que c'e^t une lumière.-— S. Thomas dit: que llial^itude 
est le moyen par lequel nous connaissons la loi natureUe. <— M. Drioux dit que 
c'e>t cette loi même écrite dans nos cœurs, etc. 

On voit ainsi comment chacun fait dire à S. Thomas, à peu près ce qu'il 
veut. . < 

2, Gùm hai4tus sit quo quis agit, non potest esse quôd iex aliqui^ sit hahitus 
propriè et essentialiter. Âlio modo poteat dici habitua id quod habita t^ietur, 
sicut dicitur ûdes id quod Hde teneturj et hoc modo, quia.praecepta le^nato- 
lalis quandoque considerantur in aotu a .ratione> qiian<jtoque autem «iwt in 
eâ habituallter tantùm : secundùm hune modum potest dici qu6d J^ nattt- 
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Plus bas. ensuite, répondant à la difBcuUé^ S. Thomas 
ajoute <x que la 1(h naturelle est a Téfat d'habitude dans le 
» cœur de r^[ifant^ bien qu'à raison de la faiblesse de son âge^ 
» il De puisse en fdre TappUcation^ pas plus qu'il ne peut pour 
9 celte. même raison réduire en acte Thabitude qu'il a des 
» priru^ipès spéculatifs ^o 

H est donc éyidentque dans la pensée du saint docteur^ la 
loi naturelle êsi inj^ée en nous, non en acte, mais simplement 
à Yéidii d'habitude ; habiiudUiterinesL 

Consultons maintenant ce qu'il enseigne des habitiides qui 
sùtUentwui; on verra si l'habitude peut jamais sMnterpréter 
d'une opération actuelle^ ou d'une idée. Il nous dit et nous ré- 
pète à chaque instant qiie l'habitude n'est autre chose qu'une 
dispo^Uon à Vacte; iqu'elle ne peut être elle-même quelque 
chose d'actuel, qu'en tant qu'elle est une qualité de la puis- 
sance; qu*eUe est .une tendance à agir, mais qu'elle n'est pas 
elle-même quelque chose d'agissant, et qu'elle ne peut appar- 
tenir en aucune manière à ce qui so rapporte à la puissance 
comme objet. Void ses paroles : 

a L'habitude n'est pas^ la terminaison (ou arrivée à terme) 
]> de la puissance, mais une disposition à l'acte comme à son 
» dernier terme ^. -r- L'habitude est un certain acte, en tant 
» qu'elle est une qualité, et dans ce sens, elle peut être le prin- 
i> cipe de l'opération, mais elle est en puissance par rapport à 
» l'opération. D'où l'on dit que l'habitude est Vacte premier, 
» et l'opération Tac^ second, comme on le voit dans Aristote 
» (De l'âme, 1. h, texte 5) ^. — L'habitude n'est pas la disposi- 
» tion de l'objet par rapport à la puissance, mais plutôt la 

nlis ait habitas ; sicut etlam prineipia liidemonstrabUla in speculativis non 
sont ipsi habltus principionun,. âe4 sunt prineipia, quorum est kalntu». 
(fl>id.q.94,art. l,p. 721). 

' Puer non potest utl habitu intellectûs principiorum« vel etiam lege naturali, 
<IQse ei habitualiter inest, propter defèctum setatis. Ibid. dans la réponse con- 
fro,etc., P.7ÎJ. 

' Habitus non est terminatio potentiK, sed est dispositio ad^ctnosiy sicut ad 
ulUoram, terminom {i^, q. 64, art. l , ad 1 (lisez : art Z), p^ S07). 

^Habitus est actus quidam, in quantum est quaiitas ; et secundùm lioc potest 
e&se prineipkim.eperationi8;sed.est in potentlâper respectum ad operationem : 
UDde habitas dieitar aotus larimus, et operatio actus secundns ut patet ip 2 de 
antma^ text. ôi. {ïbid, q. 49» art. a, ad. 1 , p. 366). 
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1» disposition de la puissance par rapport à Tobjet. Par consé-- 
» quent, il faut que Tbabitude soit dans la puissance même, 
K> qui est le principe de Tacte, mais non en ce qu^elle soit 
9 comparée à la puissance jcom me objet ^ b 

Et plus bas, examinant s'il y a en nous des habitudes mn 
acquises^ mais naturelles^ il dit expressément que l'habitude, 
par rapport à la connaissance des premiers principes^ est mise 
eanous par la nature, et que c'est en ce sens qu'on {leut of/lr* 
mer que ces principes nous sont naturellement cem/nm. 

« Parmi les autres Aa6tliide8 on place l'habitude des prin- 
X» cipes, qui vient de la nature : c'est en ce sens que les prin- 
» cipes sont dits naturellement connus K » 

En quoi consiste ensuite celte habitude intellectuelle des 
premiers principes, et comment elle ne dispense pas de la né- 
-cessité d'cu^quérir les idées sur lesquelles sont fondés les pre- 
miers principes, c'est ce que le saintdocteur explique dans les 
termes suivants : 

« L'intelligence des principes est une habitude naturelie, 
» Car, d'après la nature de Tâme intelleetuelle, il est conve* 
x> nable que Thomme, aussit&t qu'il sait ce que c'est que le 
i> tout et ce que c'est que la partie, il connaisse que le tout est 
p plus grand que la partie, et il en est de même du reste. Mais 
» il ne peut connaître ce que c'est que le tout et ce que c'est 
I» que la partie, que par les espèces intdligibtes quil reçoU des 
)» images sensibles, et c'est pour cela qu'Aristote, à la fin de ses 
» Postérieures (1. u, texte dern. vers le milieu), montre que la 
» connaissance des principes nous arrive par les sens ^. » 

Ce texte vient ici fort à propos pour donner à ceux à qui la 

* Habitua non est dlspositlo oliijeoti ad potentiam sed magis dispoaiUo potea- 
lia» ad obj«otum. Unde habitiis, oportet qoèd sit in ipsà potentià, qo» est pria- 
cipium actûs, non aatem in eo quèd comparatur ad potentiam sicut objeetom. 
Ibid. q. 2, art. 1, ad. 1. (Lisez :q. 50, art. 4, ad. 1, p. 375). 

^ Inter alioa habitus, ponitur inteltectus priteipionim, qui est à natorà. Unde 
et principia hujus modi dicuntur naturaliter cognita. {[bid,y q. 51, art l ad t : 
sed contra, p. 319). 

^ Intellectus piincipiorum dicltur esse faabitus naturalis. Bx Ipsàenliii natorâ 
animsBinteilectualisconvenithoinini quôdstatim^cognitoquid est totum etquid 
est pars, cognoscat quèd omne totum est majussaâ parte; etsimile estinœter». 
6ed quid sit totum et quid sit pars cognoscere non potest, ntsl per speoies in* 
telligibiles à phantasmatibus accq)ta8. Et propter hocPbiloaophus in fine Poste* 
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lecture de S. Thomas n'est pas familière^ riiiteUigence qui 
leur manquerait encore de sa doctrine sur Torigine des idées. 

Le saint docteur nous dit souvent que « les principes nous 
j» sont innés » (principia sunt nobis innata) , et il di^t expressé- 
ment dans un endroit, qu'iodépendammeat de rintellect actif, 
Dieu a gravé en nous a la notion des principes t> [netiUamprinh 
cipiorum). 

Et cependant il dit ailleurs : « La connaissance des principes 
» est causée en nous par les choses sensibles. Car si nous n'avions 
» pas connu un tout par les sens, nous ne pourrions pas corn- 
B prendre que le tout est plus grand que la partie, de même 
» qu'un aveugle-né ne peut rien comprendre des couleurs ^» 

Et ailleurs : 

«La connaissance des principes est reçue des choses sen- 
» sibles, comme Aristote le dit à la un des PosUrieures. Or, 
p les choses intelligibles ne pourraient être reçues des est- 
> pèces sensibles, si ce n'est par l'abstraction qui en fait 
» l'intellect agent '^ » 

11 nous répète la n)ême cliose en cent endroits. — Or, com- 
ment concilier ces affirmations en apparence opposées entre 
elles? 

Le passage allégué ci-dessus en fournit les moyens. 

Les principes sont innés en nous à l'état d'/eaMude, c'est^àr 
dire que Dieu à mis eii nous une disposition et comme une 
tmdance dans notre puissance inlellective à reconnaître et à 
juger que le tout est plus grand que la partie, du moment où 

riorum ostendit quèd cognitio principiorum provenit nobis ex sensu. [Ihid, q. 
SI. art. 1, in cor. p. 380.) 

Parlant de la promulgation de la loi naturelle, il dit : Promulgatio îegis na- 
ture m ex hoc ipgo quàd Dius eam mefUibus hominum interuit naturaUMr 
cognoscendtun; c'est-à-dire eoffnoscendam ea vertu de Thabitade que Dieu a mise 
en nous par rapport aux premiers principes. Ihid. p. 90. art. 4 , ad. 1 (p. 699). 

' Ipsorum principiorum cognitio in nobis a sensil)ilibus causatur. Nisi enim 
aliquodtotum sensu percepissemus , non possumus intelligere quod totumesset 
miOuasnii parte, sicut nec cseous natus allquld percipit de coloribus. {Conira 
gentiles, I. ii, c. 83, cir. finem, 1. 1, p. 83, édit. de Nimes). 

' Cognitio principionim a sensibilibus accipitur ut dicitur in fine libri. Poste- 
rlonim. A sensibilibus autem non possent intelligibllia accipi, nisi per abstrac- 
lionem inte'lectûs agentia. (Quœst,dispuLquâest. de animât art. 4, p. 171, verso 
éd. Venet., 15S&). 
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à Taide de l'abstraction faite par Tintellect^ nous avons acqais 
ridée de tout et l'idée de partie. 

On doit dire la même chose de tout autre principe évident 
par lui-même. 

Ainsi il est très-yrai que les idées sont acquises, en tant que 
formées par l'abstraction opérée par l'intellect actif, et que les 
principes, en tant qu'actuellement connus^ procèdent des 
choses sensibles, d'où ont été abstraites les idées, et sur les- 
quelles celles-ci se fondent. 

D'autre part il est vrai aussi que les principes sont innés, en 
tant que Vhabittide est innée, c'est-à«dire la disposition delà 
puissance à leur donner son assentiment ^ » 

Telle est la conclusion de la Civillà CMolica, et nous y 
adhérons complètement. Ceux qui attribuent à S. Thomas les 
idées innées des premiers principes ont grand soin de cacher ces 
textes décisifs et faussent ainsi la doctrine de l'Ange de l'E- 
cole. - 

Mais à la suite de ces considérations, la CiviUà n'aurait-elle 
pas pu ajouter a\ec nous que les paroles du saint docteur 
offrant une apparente contradiction, il ne faut plus se servir 
des mots principes naturellement innés, principes gravés en 
nous, etc., mais dire prédisposition et faculté (habitus) natu- 
relle, ce que tout le monde comprendrait mieux. 11 en est de 
même des mots acte premier, acte second, pour désigner la 
faculté et la réalisation de cette faculté, oul'adton elle-même. 
Toute cette phraséologie empruntée à Aristote, était nécessaire 
à l'époque de S. Thomas, où tous les philosophes, tous les sa- 
vants, tous les politiques, l'employaient; mais aujourd'hui 
qu'elle n'est plus dans la langue commune, il semble qu'il 
vaut mieux se servir d'expressions plus claires. 

Voici au reste le passage d'Aristole, auquel renvoie S. Tho- 
mas. Nous en empruntons la traduction à M. Barthélémy 
Saint-Hilaire : 

Mais on demande pourquoi il n'y a pas sensation des sensaUons eUes-mémes, 
et pourquoi la sensation ne peut avoir lieu qu'avec les objets extérieurs, bien 

I Civiltà cattolica, n"" 197, t. x, p. 578 (3* série). 
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que le feu, la terre et les autres éléments soient dans l'être sensible, et qu'il y 
ait pourtant sensation, soit de ces éléments mêmes, soit de leurs accidents. Cest 
qu'évidemment la sensibilité n'est pas en acte, elle est seulement en puissance, 
11 en est de même du combustible, qui ne brûle pas tout seul et sans la chose 
qui le doit faire brûler; car alors il se brûlerait lui-même, et n'aurait aucun be- 
soin du feu réel et effectif, du feu enentéléchie. Mais comme sentir a pour nous ' 
une double acception, et que de l'être qui entend et qui voit en puissance^ nons 
disons qu'il volt et qu'il entend quoiqu'il soit endormi, tout aussi bien que 
nous le disons de l'être qui agit réellement^ il faut distinguer dans la sensation 
ce double sens, et reconnaître, d'une part, la sensation en acte, et de l'autre, 
la sensation en puissance; il en est de même pour sentir^ sentir en puissance et 
sentir en acie \ 

M. Barthélémy ajoute en note : a Nulle part dans Aristote^ 
B cette distinction de la puissance et de Vacte n'est plus nette 
» qu'ici. » — Nous laissons à nos lecteurs de décider si cette 
théorie est bien claire et bien intelligible pour les lecteurs or- 
dinaires. 

A. BONNETTY. 

^ Traité de Vâme par Aristote, traduit pour la 1'* fois en français par M. Bar- 
thélémy St-Hllaire, p. 199. 
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Ouvrages mis à tindex. Le Journal de Rome du 14 janvier, publie 
le décret suivant : 

» O Casamento Civile etc., c'est-à-dire, Mairimonium civile^ yel Jus 
poiestatis civilis in re Matrimcniali, Dissertatio Juridico-Historico- 
Theoiogica in duas p., per Garolum Hornis de Fortvarad, olim profes- 
sorem juris Criminalis Universitatis Pest in Hungaria. Rio de Janeiro 1858. 
Décr, du 12 décembre 4869. 

*Gunther und Clemens, etc., c'est-à-dire: Gunther et Clemens. Pu- 
blics epistolae, auctore Dr. P. KnoodL Yol. 3. — Vindobonœ, 1853, 1854. 

» ffeue iheologische, etc., c'esl-à dire : Not^œ epistolœ iheologiseœ 
ad Dr. Antooium Guntherum, autore Dr. J.>B. Balizer, Prima et secunda 
séries. Uratislaviœ, 1853. 

Sur le doute proposé si les deux ouvrages précédents étaient compris 
dans le décret de prohibition des ouvrages de Gunther, la Sacrée-Congré- 
gation a répondu affirmativement. Les deux auteurs se sont déjà soumis 
louablement. 

> VUnitismairCy livre des chrétiens unitistes, ou exposé de la grande 
science chrétienne, de nos devoirs envers Dieu, envers nous-mêmes, et 
envers la société, par Paillot Montalbert. Vol. 3, Paris, 1858. Ouvrage 
condamné par la 2* règle de l'Index. 

» Diseriacion sobre et celibato leida en la Academia de Ciencias y Arles 
de Arequipa por el soeio de numéro Juan Guaiberto F'aldivia en la 
session ordinaria des lunes 14 de majo de 1827. Décr. du 5 mars 1857. 
L'auteur s'est déjà soumis louablement et a réprouvé son ouvrage. 
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OfiDONNÀNGE SYNODALE de Mgr de Solinii, sous la date du 11 octobre 
i859 , organisant un COMITÉ D'HISTOIRE ET D'ARCHÉOLOGIE ^ut k 
diocèse d'Ànch. 

Comme il serait à désirer que tous les diocèses eussent un isemblable comité, 
nous en donnons ici les dispositions et les différents articles. 

« Considérant que la tradition est la vie des Eglises particulières ; que cette 
tradition a été malbeureuseineDt interrompue puur toutes les EgUses de F^-ance, 
et qu'il importe de la faire revivre, autant que la chose est enpore possible ; 
que, pour l'instruction de ceux qui nous succéderont, il importe de consigner 
par écrit tout ce qui s'est fait, et ce qui se fait encore d^ns on intérêt de bien 
public, et spécialement pour la réorganisation des diocèses de France, notre 
Synode entendu, Nous avons statué et statuons : I. — Un Comité diocésain 
d histoire et d! archéologie^ est établi dans notre palais archiépiscopal, 

» II. — Ce Comité sera principalement composé d'ecclésiastiques. Toutefois, 
nous y admettrons volontiers des laïques qui voudrrint bien nous aider de leur 
concours. Le Comité comprendra : 1* des membres titulaires,- 2* des membres 
honoraires ; »• des membres correspondants. 

» III. — Nous nous réservons d'organiser nous-mêmes le Bureau du Comité ; 
de nommer les secrétaires, les archivistes, une commission du Bulletin-^ enfin, 
de désigner, pour la première foi«, les membres titulaires et les membres cor- 
respondants. A l'avenir, il faudra, pour obtenir un de ces titres, présenter avant 
tout, un mémoire, ou l)ien un ancxen document qui soit admis par le Comité à 
trouver place dans le Buii^n, 

» IV. — Seront, de droit, membres honoraires : MM. les chanoines, MM. les 
archiprétres et MM. les doyens; les supërieursdu Grand et du Petit- Séminaire; 
le supérieur des missionnaires ; les supérieurs des maisons ecclésiastiques 
d'Eauze, de Lectoure et de Gimont. 

•V.— Le Comité se réunira sous notre présidence, dans notre palais'archié^s- 
copal. Bans tous les cas d'absence ou d'empêchement, nous nous ferons sup- 
pléer par un de nos grands vicaires. 

» VI. — Les travaux du Comité ont nn double but : !• étudier les monu- 
ments et recueillir les documents qui intéressent le passé du diocèse et même 
celui de la province ecclésiastique d'Auch; 1* écrire l'histoire du présent. 

• VII. ~ Il y aura, dans chaque doyenné de notre diocèse, un membre titu- 
laire désigné par la conférence, qui sera chargé de correspondre avec leComttc 
et de lui transmettre tous les les documents et autres objets qui auront été 
recueillis dans le doyenné. 

» VIII. '— Outre les documents décrits, nous recevrons très- volontiers tous les 
objets, de quelque nature qu'ils soient, qui pourront intéresser l'histoire monu- 
mentale du diocèse ou de notre province ecclésiastique. 

» IX. — Le membre titulaire désigné par chaque conférence devra trans- 
mettre au Comité le récit de tous les faits importants qui s'accompliront dans 
son doyenné, spécialement ceux qui seront de nature a intéresser la religion, 
tels que : constructions, grosses réparations^ ornementation d'églises, de cha- 
pelles, de presbytères ; missions ou retraites ; érections de monuments, tels 
que : croix, statues, etc., etc. 

» X. ~ Un des secrétaires du Bureau est chargé de mettre en ordre, pour les 
archives du Comité, tous les documents de cette nature qui se rapportent soit 
au passé, soit au présent du diocèse, on de la province d'Auch. 

» XL — Il sera publié, avec le concours de notre clergé, un Bulletin pério- 
dique dans lequel on consignera soit les travaux courants, soit les documents 
anciens que la Commission de notre Bulletin tiiim']u^é& d^nes de l'impression. 

» Les choix des matériaux seront toujours faits dans un. bat d'intérêt public 
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et de manière à présenter, dans les détails intimes de notre vieille histoire 
locale, comme une sorte de contre-épreuve, mise en regard de l'histoire géné- 
rale. 

«Dans le premier Bulletin doit figurer la carte géographique dt la province 
ecclésiastique d'Auch, avec la délimitation des anciens diocèses, au 18* siècle. 
Elle portera, en outre, l'indication des abliayes ou maisons monastiques dé 
qoelqoe importance, et le tracé, approximatif, des principales routes romaines. 

» Ce Bulletin paraiira^n février^ et les autres suivront, sans périodicité en- 
core bien régulière ; de manière pourtant à former, dans l'année, un grand 
in-8% de plus de 500 pages, avec quelques planches ; le tout en quatre livrai- 
sons. — Le prix de ce volume est fixé à 6 ir. pour le diocèse d'Aiich. — On 
souscrit à Auch, à la librairie catholique de Emmanuel Palières, éditeur. • 



fhiTrages divers qui ont paru réeemmeni pour 
défendre iem droitiB temporels de la papauté. 

— (suite.) — 

21. VItali€y 1^ Allemagne tt U Congrès; par M. Martin-Doisy. In -8", vu-32 p. 
Paris, Imp. Sempé 

22. Lettre circulaire de Mgr de Langalerie, évêque de Belîey, au clergé de son 
diocèse, à (^occasion des attaques contre le pouvoir temporel du Saint-Siège. 
iiM** de n p. Beiley, chez Lcguay. 

23. La France et VEurope latine, le pape et Vltalie. Questions de droit supé- 
rieur; par Cénae Moncaut. In-S», 32 p. Paris, libr. Dentu. 1 fr. 

24. Napoléon IIl et Pie IX; par un théologien. In-8*, 32 p. Paris, libr. Dentu. 

25. Le Pape et point de congrès. Lettre à l'auteur anonyme de l'opuscule 
intitulé : Le Pape et le Conarès ; par J. Blanc. In- 8*, 22 p. Paris, libr. Dentu. 

26. La Royauté pontificale devant l'hisîoire et la bonne foi ; par J. Chantrel. 
ta-lj, vin-328 p. Paris, libr. Dillet. 2 fr. 25 c. 

27. Question italienne. — Du devoir dans les circonstances actuelles; par le 
comte de Falloox, membre de l'Académie française. In-8*, 17 p. Paris, libi;. 
Cfiaries Douniol. 

28. Quelques mots sur la question italienne. De V inviolabilité papale ; par 
H. Léonce de Guiraud. In-S*", 16 p. Paris, libr. Ch. Douniol. 

29. Réponse à la question de Jf. E. Âbout ; par l'atjbé Magnan, docteur en 
théologie et en droit ecclésiastique, etc. ln-8«, 295 p. Paris, libr. A. Bray. 4 fr. 

30. Le Patriotisme et la foiy en i éponse à Vauteur ou aux auteurs de l'écrit 
le Pape et le Congrès ; par Charles de Riancey. In-8», 32 p. Paris, libr. J. Le- 
coffre. 

31. Origine du pouvoir temporel du pape et son développement dans la durée 
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ANNALIS 

DE PHIIiOSOPHIfi CHRÉTKEDTWE. 

Itttmrro d. — Max» 1880. 

UÉ&LISE D'ORIENT ET SON HISTOIRE 

D'APRES liÇS mOliriJnEliri'S SVHIAQlJSf 

NOUYflUKMeïYr DÂQ0UVBRT8. 

Introduction. 

Parmi les branches de Térudition orientale^ qui ont fait le 
plus de progrès depuis \wb dizaine d'asiDéas, U «st bien juste 
de compter la littérature syriaque qu'on avait paru dédaigner 
pendant un demi-siècle^ comme si Ton n'ça «spérait plus 
rien. Il a fallu la découverte d'une collection d'antiques ma- 
fluscrits, renfermant plusieurs des miinuments précieux de 
cette littérature; il a fallu aussi Tacquisition et le classement 
de ces codices dans un des plus vastes .députa litl^éraires de 
l'Europe^ pour exciter de nouveau en Sfi {ave^^r ratteatk» des 
philologues et de nombreux savants. 

Nous avons déjà eu Thonneur de faire connaître à diverses 
re[>rises, dans les AnmUs^ les découvertes et ies travaux qui 
ont signalé la renaissance des études syriaques dans nos pay$ 
d'Occident; il y a bientôt six ans ^ qm flous faisions valoir 
dans ce recueil rinestimable prix des parchemins retrouvés 
en Egypte dans le monastère de la gainte-Mère de Dieu, au 
désert de Nitria^ puis transportés à Loodres, ainsi que des pre^ 
mières œuvres tirées de cette collection unique par les soins 
de M. William Cureton, qui eut te privilège de rinventorier, 
de la dépouiller et de la classer au Brilisk Mu$eum. 

' Voiries Armaîts de philosophie ^rétimnef mai tS&a, t. vu, p. 841 j janvier 
et février iSM, t. dl, p» J «t 86 H"" série). (Ce second trfivail mus lorme d'uii^ 
Lettre à M. le directeur des Annales.) 

v« SÉRIE. TOMB I. — N« 3; 1860. (60* vol. de la coll.) i i 
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En dernier lieu, au printemps de Fan 1856 », nous avons 
compris dans un même mémoire les monuments du christia- 
nisme primitif, publiés en syriaque pendant les deux années 
précédentes : les antiques versions de la Didmcalia Apostolo- 
rtim, mise au jour par le docteur P. A. de Lagardc, sous le 
pseudonyme de Paul Boetlicher , de la Clef de Méliton et d'au- 
très ouvrages des deux premiers siècles de noire ère, dont 
M. W. Cureton avait réuni les fragments dans son Spicilegium 
syriamm (1855), ainsi que des deux Epîtres de S. Clément, 
Romain, sur la Virginité, dont Mgr Beelen avait donné récem- 
ment une édition revue sur le manuscrit unique d'Amster- 
dam, avec introduction historique et critique, version latine 

et notes. ^ i j 

Dans l'espace des quatre dernières années, le zèle des 
hommes qui ont pris ^initiative dans ces mêmes études, ne 
s'est point ralenti ; la connaissance même de la langue syria- 
que a beaucoup avancé, et des textes d'une importance capi- 
tale ont vu le jour de manière à prouver à l'évidence l'accrois- 
sement considérable que la science sacrée peut attendre du 
progrès de cette partie de VOrientalisme. Nous avons cédé aux 
conseils de quelques amis, en continuant la revue des travaux 
qui ont assuré la marche progressive des études syriaques. 
Nous avons à signaler aujourd'hui encore des publications d'un 
intérêt de premier ordre, au point de vue de la philologie, 
aussi bien que des sciences historiques et religieuses. Nous 
avons également la satisfaction d'annoncer des recherches 
qui, à peine commencées, donnent de grandes et légitimes es- 
pérances. 

Nous partagerons cette fois la matière en plusieurs chapitres, 
qui représentent la direction différente que les savants euro- 
péens donnent à leurs travaux sur la langue et les œuvres sy- 
riaques : viendront d'abord les publications qui se rapportent 
plus spécialement à l'exégèse Biblique; puis celles qui ont 
agrandi le cercle des monuments de la Patrologie grecque et 
orientale: ensuite d'autres qui concernent les Eglises de la 
Syrie, leur histoire, leurs dogmes, leur liturgie et leur disci- 
pline! Nous arriverons après cela aux écrits modernes qui ont 

« Annales, avril 18&6, t. xiii, p. 272 (4« série). 
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jeté quelque clarté sur la culture des sciences et des lettres 
dans les écoles païennes et chrétiennes de la Syrie; et cela fait, 
nous passerons en revue les ouvrages de grammaire et de phi- 
lologie, qui ont le plus contribué à l'avancement des études 
syriaques en Europe. Nous terminerons par un coup d'œil sur 
rétat intellectuel et religieux des populations chrétiennes qui, 
répandues entre la Palestine et le Taurus, de la Méditerranée 
àfËuphrate, sont les héritières de l'antique nation des Syriens, 
mais qui sont entraînées dans un mouvement social dont Ta- 
rabe est Torgane. 

Avant d'aborder ce sujet, il est à peine besoin' de faire ob- 
server que nous esquissons aujourd'hui, comme nous l'avons 
fait naguère,, une revue historique et littéraire des résultats 
acquis à la science européenne. Il nous suffit d'exposer les dé- 
couvertes dûment constatées, les opinions le plus autorisées 
relativement à une si longue série d'ouvrages inédils et à un 
si grand nombre de problèmes soulevés à leur sujet. Loin de 
nous la prétention de creuser plus profondément les questions 
de critique religieuse et de théologie, qu'on rencontre sur ce 
terrain à chaque pas. Nous nous tiendrons satisfait si nos ré- 
flexions et nos aperçus déterminent chez quelques-uns de nos 
lecteurs la résolution d'aborder eux-mêmes l'étude des travaux 
que nous allons analyser. Si nous atteignons ce but, on nous 
pardonnera aisément Ja sécheresse et l'aridité de l'exposition 
auxquelles nous n'avons pu échap[)er en résumant dans un 
cadre restreint une multitude de faits et d'opinions. 

Louvairij décembre 1859. 

1. —Exégèse sacrée.— Commentaires snr T Ancien et le Nouveau Testament. — 
Une antique rédaction des quatre Evangiles en syriaque. — Travaux de 
MM. Larsow, W. Cureton, Leliire et de Lagarde. 

Les écoles chrétiennes ne peuvent être indifférentes à l'his- 
toire des sciences théologiques dans ces chrétientés d'Orient, 
qui ont subsisté pendant des siècles comme des rameaux dé- 
tachés du grand arbre de TEglise universelle, mais qui se sont 
fait gloire de conserver la tradition de la primitive Eglise et 
les enseignements des Pères. C'est à ce point de vue que l'on 
s'est mis en devoir d'exhumer des manuscrits les ouvrages 
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composés en syriaque^ à titre de Commentaires des Ecritures. 
On pourrait, à la vérité, révoquer eu doute le profit qui doit 
en résulter pour la science même de Fexégèse au degré où 
elle a été |H)rtée en Europe de nos jours. Mais infailliblement 
on y acquerra des notions plus précises qu'auparavant sur ia 
culture de Teiégèse et de la théologie chez les Orientàur., et 
Ton jugera de la langue et de la méthode usitées par leurfi 
commentateurs. Le monument de ce genre, qui a excité 
depuis loiiglemps, avec raison, la curiosité des théologiens, 
est, sans contredit, le grand commentaire de Grégoire Baor 
Hébrseus (patriarche des Jacobites, sous le titre de Maphrien 
de rOrient, au 13' siècle^, intitulé : le Trésor des Mystères; 
îl comprend rAncien et le Nouveau Testament, et, ouvrage 
d'un écrivain fort érudit qui avait connaissance de la Littéra- 
ture de sa nation dans loutes les branches, il rend témoignage 
à Tautorité de la tradition dans la secte des Jacobites, restée 
puissante sur le sol même de la Syrie. 

Le docteur Fréd.-Ferd. Larsow, licencié en théologie évan- 
gélique et professeur dans un gymnase de Berlin [Zum grauen 
EïûsUr), orientaliste déyà connu par sa version des Lettres 
festoies de S. Athanase, du syriaque en allemand, a entrepris 
la put>lication du volumineuTL commentaire de Bar Hébraeus^ 
d'après des manuscrits du Musée britannique, de la Biblio- 
thèque bodléfenne d'Oxford, et de la Bibliothèque royale de 
Berlin ^ Il publiera d'abord le texte syriaque des gloses «ur le 
corps entier des Ecritures; puis une traduction allemande d« 
commentaire sur les Evangiles, et enfin une explication des 
passages les f)lus difficiles du commentaire syriaque, avec 
collation des variantes. Jusqu'ici, M. Larsow n'a pu donner 
au public ^u^un spécimen de ce grand travail, imprimé à 
Leipsig avec les caractères neufs de la maison Teubrier *. Mais 

* Le manuficrit de Berlin a été rapporté par le D. Petermann à la suite de sa 
longue résidence dans le Levant. 

' Ce spécimen, qui a paru en 1868 à lieipsig, grand in -4, consiste en trois 
feaillets pour titres et avertissements, et en quatre feuillets de texte syriaque, 
chacun à deux colonnes. L'édition complète est annoncée dans les termes sui- 
Yants : ^ Gr^gorii Barhe^œi Aaronis filii Orientis Maphriani Hobreom mys- 
t TERiOADi^ sive eommentarius in TestamenHveteris et novi libros stmctose co- 
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déjà on peut juger^ dan» les huit pages qui forment le corn-* 
mental re du commencement de la Genèse (ehap. i et cbap. it^ 
T. l-i6)^respèced'écleclisme traditionnel qu'aadopté le patriar-- 
che jacobite. L'opinion des anciens Pères y est sans cesse iuto- 
quée: ce sonl^ par exemple^ S.Basile dans r/Texo^m^on, Ori- 
gène, S. Athanase, S. Grégoire de Nysse, el a^ec ces Pères 
grecs^ S. Epbrem {Mar Epkrem) le Syrien; ce sont aussi d'autres 
écrivains de l'antiquité ecclésiastique^ tels que Théodotion^ 
traducteur de l'Ancien Testament en grec , au «• siècle , 
et Théodore de Mopsueste, auteur de commentaires sur la 
Bible^ anathématisés, avec tous ses écrits, à Gonstanlinople, 
en 553. 

A propos de l'édition projetée par M. I.arsow/ il est de toute 
justice de rappeler les tentatives de plusieurs savants au sujet 
des écrits eicégétiquesde Grégoire Bar Hébrseus. Ainsi^ on doit 
à un docteur suédois, feu 0. TuUberg, une partie des gloses 
de cet auteur sur les Psaumes et sur deux des prophètes, Isaîe 
et Jérémie. Plus récemment^ un jeune savant allemand^ 
M. Robert-Gustave Schroeter, a présenté à l'Université de 
Breslau^ pour le grade de docteur en philosophie^ une édition 
des gloses inédites de Bar Hébrœus sur quelques Psaumes, 
d'après plusieurs manuscrits ^ 

En attendant que l'histoire critique du texte syriaque des 
Evangiles tire quelque himière du commentaire général du 
patriarche jacobite sur les Ecritures, la question de la valeur 
et de l'âge des différentes versions conservées en cette langue 
est encore à l'élude, et provoque de nouveaux elTorts. Il y a dix 
ans que M. Jean Wichelhaus, dans une monographie latine en 
quatre livres (Halis, 1850), exposait tous les points contro- 
versés relatifs à l'antique version syriaque du Nouveau Testa- 

• dieibus manuseriptis syriacis Primum edidit, commentariis instruxit^ 

» difficiliores locos transtulitatque explanavit Fridericus-Ferdinandus Larsow, 

• Philos, doctor, ar llam libera'ium magister, etc. » ~ Ledit spécimen fut pré- 
senté à la cour de Berlin, en février 1858, au nombre des pièces de circons- 
tance, accompagnées de félicitations à propos do mariage dn prince Frédéric- 
Guillaume de Prusse avec la princesse Victoria d'Angleterre. 

* Gregorli Barfaebrsi sehoHa in pialmos VIII, XI, ILI, l, c cod. BeroL 
primum edrta, cnm codd.Bodlefano, Florentino.Yatlcanrs, collata, translata et 
annotationibus iBStructa. » Vratislaviœ, 1857, in- 8. 
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ment, dite Peschiiho. Dernièrement un jeune candidat ^ 
M. Jos. Perles^ prenait paur matière d'une dissertation acadé- 
mique, à Breslau, des rectiercties spéciales sur la même ¥er- 
sion ^ Mais voici qu'un cliamp nouveau d'obsér^'ations et de 
découvertes^ est ouvert f>ar la comparaison d'une recension 
jugée fort ancienne des quatre Evangiles^ que M. William 
Gureton a tirée des manuscrits de Nitria et qu'il a mise au jour 
avec conscience et habileté. Les trésors de la littérature des 
Pères, que ce savant a puisés dans la même collection, ue 
peuvent le disputer à ce document unique qui va répandre 
une grande lumière sur la version et l'usage du texte sacré 
dans les populations syriennes de l'Orient pendant les pre- 
miers siècles du christianisme. 

C'est après un examen attentif, continué de longues années, 
que M. W. Gureton a communiqué au monde savant ce mo- 
nument unique auquel il a joint une version anglaise littérale^ 
de manière à faire apercevoir aisément les moindres variantes 
même aux lecteurs non initiés à la philologie sémitique, 
et sur lequel il a exposé ses opinions personnelles ^. Il a porté 
dans cette œuvre une sage réserve, comme s'il attendait, pour 
prendre ses dernières conclusions, le jugement des écoles 
étrangères. Aussi convient-il, afin de rendre hommage à une 
si noble franchise, d'analjser l'important travail que l'on doit 
à l'orientaliste anglais, et de résumer les remarques et les 
vues qu'il a livrées en toute sincérité à l'appréciation du 
public. 

Un volume fort précieux, acquis, en 4842, par M. Tattam 
dans son voyage d'Egypte, renfermait le texte syriaque de por- 
tions considérables des quatre Evangiles. La main de M. Gu- 
reton a détaché ces feuilles, d'un prix tout particulier, des 
feuillets d'une écriture plus moderne que l'on y avait jointes 
seulement vers le 13« siècle, et elle a formé des premières un 

* Nous prenons la liberlé de transcrire le titre un peu baroque de cette 
pièce latine : Meletemata peschitihoniana. Dissertatio inauguralis quam, etc. 
Vratislaviae, 1859, pp. vi-5e, ln-8. 

^ Le volume est ainsi intitulé ; Remains of a Very antierU recension of the 
four Gospels in Syriac, hitherto unknuwn in Europa, discovered, edited and 
translated, etc.— London, John Murray, 1858, 1 vol. gr. in-4. (Préface, pp. il?; 
version, pp. 87 ; texte, feuilles numérotées B-X.) 
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volume séparé de 82 folios à deux colonnes. Or, récriture qui 
a servi sur ces parchemins à la copie des Evangiles^ doit être 
réputée d'une haute antiquité^ comparaison faite avec celle 
des plus anciens manuscrits provenant des monastères d'E- 
gypte ; on serait autorisé à faire remonter cette copie au 5* siè- 
cle^ peu d'années après S. Jérôme^ qui écrivit sur les textes 
originaux de l'Ecriture et sur leurs premières versions. L'édi- 
teur anglais a voulu^ sous ce rapport, donner pleine satisfac- 
tion aux érudits : il a fait imprimer le texte de ces débris des 
Evangiles, en caractères du genre dit estrangelo, caractères 
gros et massifs, gravés expressément sous sa direction, de ma- 
nière à reproduire Taspect des caractères originaux des an- 
tiques manuscrits eux-mêmes. Ainsi a-t-il mis sous les yeux 
des philologues les restes d'une recension syriaque des Evan- 
giles, appartenant aux quatre Ëvangélistes, mais surtout à 
S. Matthieu, dont il s'est conservé environ vingt-quatre cha- 
pitres sans lacunes ^ 

Bientôt convaincu que les parchemins de Nitria lui offraient 
une recension syriaque des Evangiles, différente de la version 
,dite Peschitho ou simple, jouissant, parmi les Syriens, d'une 
autorité séculaire, M. Cureton se mit à étudier les différences 
que présentaient les deux textes; il constata dans les nouveaux 
manuscrits une rédaction antique jusque-là inconnue, et 
même il y put noter bien des passages où une autre main avait 
gratté les caractères pour les remplacer par des expressions 
de la Peschitho. Dans la préface de son édition, il a donné un 
relevé sommaire des leçons et variantes qu'il a recueillies dans 
cette recension inconnue, en tenant conjpte à la fois du texte 
grec {textus receptm) du Nouveau Testament, de la version 
PeschithOy et de la plus ancienne version latine. Il a de cette 
façon préparé la voie aux investigations les plus rigoureuses 
de Texégèse. Mais c'est sur l'Evangile de S^. Matthieu qu'il a 
concentré ses observations, avant de formuler un. avis sur 

> Evangile de S. MatUiieu, chi^p» i-viii, v. 22 ^ chap.x, v. 32 ; ehap. xxvii, 
V. 25. — Les autres fragments se réduisent au chapitre xvi, v. 17-20, de S. 
Marc;— aux chapitres i, v. 1-42; m, v. 6; vu, v. 37 j xiv,v.l0-12, 16-23, 26-29, 
de S. Jean; —aox chapitres ii,V: 48 ; m, y. 16; yii, v. 33; xv, v. 21 ; 
XVII, V. 24 j ^xiv, V. 24, de S. Luc, 
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rorigine iei fragments antiques qtiMl àTait ea le lionheur de 
retrooTer et de mettre en ordre. 

11 est bors de doute ponr M. Cnreton qne la rédaction origi- 
nale dti premier des Evangiles fut faite dans un idiome sémi- 
tique^ tandis que le texte original des trois autres était grec. 
La Tersfon PeschUho lui en fournit des preuves : ce sont les er- 
reurs commises par les premiers traducteurs syriens des Evan- 
giles grecs à raison de la connaissance imparfaite quMls avaient 
de la langue et de la valeur d'une foule de termes. Quand on 
révisa plus tard leur travail qui servit de base à la Peschitho, 
**- ce qui aurait été en grande partie l'œuvre de Técole d'É- 
desse^ — * on remplaça les mots simplement transcrits du grec 
par des expressions syriaques ^équivalentes, et l'on s'efforça de 
rendre à peu près partout la lettre conforme au texte grec reçu 
du Nouveau Testament. Alors aussi auraient disparu presque 
entièrement les différences d'orthographe, qui, dans des ré- 
dactions antérieures^ tenaient à l'imperfection de la gram- 
maire syriaque plutôt qu'à la diversité réelle des dialectes 
provinciaux de la Syrie. De cette manière, on expliquerait 
aisément les disparates qui ont dû se trouver dans les pre- 
miers essais de traduction, avant qu'on les ait soumis à un 
examen raisonné. 

En présence du texte, récemment découvert, de S. Matthieu, 
il ne semble pas à M. Cureton plus difficile qu'auparavant de 
rendre compte du sort particulier de son Evangile dans les 
chrétientés des provinces syriennes. Si c'est à ses yeux un fait 
bien établi et incontestable que cel Evangile fut écrit dans un 
dialecte araméen, dit syro-chaldaïque, idiome vulgaire et peu 
cultivé, il en tire la présomption que l'ancienne recension 
syriaque de 8. Matthieu est en étroite conformité avec le texte 
primitif, e'est-àrdire qu'elle nous offre les paroles mêmes de 
rêvangéliste plus fidèlement qu^'aucune autre versîon connue. 
Ce serait seulement plus tard, quand il exista une rédaction 
grecque de S. Matthieu, que l'on aurait retouché çà et là les 
copies de ce texte syriaque pour le mettre en harmonie avec 
le texte révisé des autres Evangélistes; et d'ailleurs, quelques 
mots grecs ont vraisemblablement passé de l'u^ge vulgaire 
dans un écrit syro-cbaldaïque de Tâge des Apôtres» 
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Selon M. Cureton, le texte le plus rapproché de celui de 
S. Matthieu renferme des particularités de langage ou de ré- 
daction qui doivent remonter jusqu*à l'original hébreu on 
araméen^ et qui ne se retrouvent aucunement dans le grec; 
comme il était ju9te< il a réuni certain nombre d'exemples 
décisif» à Tappui de cette assertion. De même, M. Cureton ne . 
lait point de doute sur la haute importance que Ton a dû 
attacher à cet ancien texte syriaque, quand on a constitué le 
canon des Livres saints dans la même langue liturgique pour 
Tusage des Églises de la Syrie encore unies et florissantes : 
comment des Syriens, en effet, se seraient-ils mépris sur son 
modèle »ft som origine sémitiques! 

Mais ce ne sont poitlt les seuls arguments que M. Cureton 
ait tirés de la philoloigie pour la défense de son opinion. Il a 
recours à un rapprochement qui n'est pas sans importance 
avec l'Evangile dit secunêutn ÈebrcBoê, qui était écrit dans la 
même langue qu« le véritable Evangile de S. Matthieu K et qui 
fut considéré jusque dans le 4* siècle par plusieurs comme 
QD ouvrage authentique de cet Ëvangéliste. Suivant lui, le 
texte syriaque en question présenterait, dans quelques points 
où il diffère du grec, une véritable concordance avec ce do- 
cament devenu apocryphe malgré sa source authentique, 
lorsqu'il fut altéré pai* l'esprit de secte et mis en honneur 
paimi les Nazaréens et les Ebionites. Mais une preuve plus di- 
recte est fournie à M. Cureton par le texte grec de S. Matthieu 
dans lequel il remarque bien des passages probablement tra- 
duits d'un original âraméen, et, sous ce rapport, il se sent 
porté à invoquer l'évidence en faveur du caractère ancien de 
la recension syriaque dont il a fait le premier une étude ap* 
profoDdie. 

L'éditeur anglais ne nie pas que le texte syriaque de S. Mat- 
thieu, qui aurait, lui semble-l-il, conservé presque le mot à 
mot de l'original lul-mêm«, n'ait subi çà et là quelques chan- 
gements, par suite soit d'une collation avec le grec, soit de 
l'usage presque universel de la Peichitho en Syrie ; cependant 

» s. Epiphane {Hares,, liv. xjiix, 9; xxx, 13), le donne comme rédigé en hé- 
bren. —Voir Fabridus, Codex apocryphus N. T.^, vol. i, et Cureton, Èemains, 
^p. Luxi-vit, et p: xtiit. 
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il s'est formé une conviction assez forte pour affirmer que ce 
texte « a retenu, en grande partie (to a great ea^ent), les termes 
» et les expressions identiques dont TApôtre lui-même s'est 
jj servi, » et il ose même dire que a nous avons ici, dans les 
» discours de Notre Seigneur, en grande partie, les mêmes 
x) mots que le divin Auteur de notre religion a prononcés en 
» annonçant l'heureuse nouvelle de la Rédemption, en dia- 
x> lecte hébreu, à ceux qui l'écoutaient, et par eux au monde 
.» entier. » Chapelain de la reine Victoria et chanoine de West- 
minster, M. W. Cureton a toujours parlé des faits de l'histoire 
évangélique avec la fermeté des meilleurs croyants de l'Église 
établie d'Angleterre, et surtout avec ce respect de la tradition 
qui caractérise jusqu'à présent les membres les plus ins- 
truits de cette Église. Faisant peser la plus grave responsabilité 
sur ceux qui abordent la critique des saintes Ecritures, il ne 
s'est pas départi lui-même de la prudence qu'il conseille aux 
autres, et a déclaré ne pas vouloir imposer ses opinions ni les 
ériger en système ; de même, il n'a pas craint de proclamer 
qu'à mesure qu'il avançait dans son travail, il a senti sa con- 
viction se fortifier touchant l'authenticité des documents sacrés 
qu'il avait entre les mains et touchant les garanties de leur fi- 
dèle transmission. Quand même on ne partagerait pas les 
vues de M. Cureton, on ne peut donc s'empêcher de recon- 
naître le prix d'un savoir si consciencieux qui contraste très- 
fort avec le ton, la méthode, les entreprises du rationalisme 
germanique. 

Répondant à l'appel du savant anglais, un membre du 
clergé de France vient de donner au public, sous Tanonyme, 
le fruit de ses propres études sur le document en question *; 
il a présenté avec indépendance ses remarques tirées de l'exa- 
men comparatif des textes, et ce n'est pas sans d'utiles réserves 
qu'il a donné son adhésion aux idées de M. Cureton sur l'an- 
tiquité de la version syriaque de S. Matthieu comme du texte 
le plus rapproché que l'on connaisse, de l'original hébreu, ou 
plutôt syro-chaldaïque. On attribue ce travail court mais lu- 
cide, à un philologue distingué, M. l'abbé Lehire, successeur 

^ Etude sur une ancienne version syriaque des Évangiles, récemment décou- 
vene et publiée par le D' Cureton, Paris, Jacqaes Lecoifre, t859 {j^. iô, I11-8). 
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de M. Garnier dans la chaire< d'Ecriture sainte au séminaire 
de Saînt-Sulpice^ et il faut en effet y reconnaître la main du 
professeur familiarisé avec Tétude des langues bibliques et la 
lecture des textes orientaux. Nous ferons en sorte de résumer 
eo peu de mots les recherches personnelles que ce nouveau 
critique a faites sur les traces du docteur Gureton et qu'il a pris 
la peine de justifier par des exemples. 

Dans un premier chapitre, l'auteur de VEtude soumet le 
texte du manuscrit Gureton à une comparaison attentive avec 
la yersion syriaque la plus autorisée; il en conclut que celle- 
ci a eu pour base une version plus ancienne dont elle s'est 
écartée par le fait de retouches successives, qui ont dû rendre 
le syriaque primitif plus régulier dans la grammaire et sur- 
tout plus conforme au texte grec- La Peschitho étant donnée 
comme le fruit d'un travail lent, successif et raisonné, on 
aurait, dans la recension retrouvée en Egypte, un de ses pre- 
miers types, corrigé en quelques endroits, mais non retouché 
ou remanié dans son ensemble, en d'autres termes, « une 
» Pe$chiiho non révisée. » 

Dans uu autre chapitre sur l'origine et les sources de la re- 
cension de Londres, M. Lebire donne les raisons qui s'oppo- 
sent à la faire considérer comme l'œuvre originale de S. Mat- 
thieu; car, c'est bien un texte syriaque, qui ne saurait être 
confondu avec uu texte rédigé dans le dialecte de la Judée, tel 
qu'il était en usage à l'époque du Sauveur et de ses Apôtres ; 
mais, d'autre part, dérivé qu'il est évidemment d'un original 
araméen, son existence met fin aux doutes et controverses des 
modernes sur la langue du premier des Evangélistes *. Sans 
fixer de date précise, M. Lehire incline à reporter au 1" siècle 
la première rédaction du manuscrit Gureton, puisque dès le 
2« siècle, a commencé le travail d'où est issue la Peschitho ré- 
visée. Mais il avance, avec beaucoup moins de sûreté, que 
cette rédaction a été faite dans la Syrie occidentale, là où Ton 
était moins exposé à l'altération des, noms hébraïques que 

^Onalieu d'être surpris des efforts qn'a faits M. Ewald à propos du texte 
Coreton, pour soutffliir qoe Toriginal de S. Matthieu est le texte grec (innatef 
de la science bibliqucg t. », en allemand). 
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dans les pays au delà de l'Eiiphrate^ et il se décide tm peu vite 
à en faire honnetir soit à Antioche^ soit à Damas^ qui étaient 
Tune et Tautre les foyers d'éludés religieuses. 

Ënfin^ dans un troisième chapitre^ l'auteur fait ressortir 
l'importance de l'antique reeension syriaque pour le dogme, 
et surtout pour la controverse relative à l'aulhenticité des 
textes sacrés, à leur âge respectif, aiâ6i qu^à Fharmonie des 
récits qu'ils renferment* 

Une partiailarité, qui a frappé à juste titre M. Lehire dans 
Texamen de cet aneedotcfriy c'est le soin avec lequel le traduc- 
teur s'est appliqué à adoucir et à éclaircir tons les endroits qui 
pouvaient donner lieu à une objection. En effet, on y rencontre 
çà et là des mots qui ne paraissent point appartenir au texte, 
des espèces de gloses qui élucident les endroits difficiles, et 
comme cette préoccupation de l'auteur syrien porte sur des 
passages dont l'esprit d'bérésie a de bonne heure faussé Tin- 
terprétalion, on a lieu de s^enquérir désormais avec une mi- 
nutieuse exactitude des circonstances qui ont provoqpié de 
telles gloses, et de juger en conséquence l'âge et la destinée 
d'un texte si longtemps ignoré. 

A cette même particularité se rapporte probablement l'in- 
scription syriaque d'une formule inusitée et peu claire, placée 
en tète de cette antique rédaction de TEvangile de S. Matthieu. 
On peut entendre de plusieurs manières les mots orientaux 
qui la composent, selon la place de quelques signes diacri'* 
tiques et de la lettre caractéristique du génitif. M. W. Gureton 
(p. 6) les traduit ainsi : « Evangile distinct de Matthieu, «» et 
les entend de l'imfiortance de celui-ci par rapport aux trois 
autres dans le même exemplaire. M. l'abbé Lehire, de son 
o6té, propose cette autre interprétation (p. 28) : «Evangile des 
» leçons distinctes de Matthieu, x> comme si peut--être le co- 
piste avait eu tout d'abord le dessein d'indiqaer les leçons ou 
lectures des dimanches et fêtes. C'est aussi le sens de leçons 
quf^ M. Bernstein aurait préféré à tout antre en cet endroit^ si 
l'état du texte qui n'est point ainsi divisé en lectures ne s'y 
ôp(M)sait pas. Le professeur J. Gildemeister de Marbourg, re^ 
trouve ici une épitbète donnée plus d'une fois, dans les ou- 



Digitized by 



Google 



vragBS liturgiques de la littérature cbrétieane, à Tancien pu- 
blicain devenu apôtre à U voix du Christ ; il lirait ^ : a Evan*- 
p gile de Matthieu Télu. » Eofin, nous avons entendu deb 
philologues chercher dans les mots syriaques le sens plausible 
a d'Evangile expliqué de Matthieu, » (mi raison de la tendance 
du traducteur à interpréter et a éclaircir le texte en bien des 
endroits. Il ne nous est point possible d'entrer ki dans les 
conjectures pfaiMogiques qui justifient des versions aussi dif- 
férentes d'une inscription de trois mots, ayant trait peut-être 
à ['arrangement du texte qu'elle précède. Mais il ne sera pas 
inutile de donner une idée^ à l'aide d'un exemple^ du procédé 
qui distingue la version du manuscrit Guretoo. 

Vers la fin du !•' chapitre de S, Matthieu, il y a quelques 
variantes qui tiennent vraisemblablement à une intention 
dogmatique. De crainte que les noms d'époux et d'épouse^ 
donnés à Joseph et à Marie^ ne fussent pris dans un sens litté^ 
raison leur a substitué les noms de fiancé et de fiancée; de 
plus, le mot vierge est ajouté au nom de Marie dans le verset 
qui termine la généalogie de Jésus-Christ, et de même, au 
dernier verset du chapitre, le mot premier né est omis aprèé 
le mol fils. On aurait peine à ne pas supposer ces modiflca* 
lions introduites à dessein dans le texte en vue d'hérésies ré-^ 
pandues en Syrie touchant la divinité du Christ et la parfaite 
virginité de Marie. S. Jéiôme ne nous apprend-il pas qu'Hel*- 
Tidius abusait de ces passages de S. Matthieu pour nier la vir- 
ginité de la Mère de Dieu? S'il en est ainsi, ne serait -on pas 
autorisé à croire que la version syriaque, distincte de la Pe$^ 
chitho, a été retouchée, modifiée en divers endroits, jusqu'au 
4» siècle, en présence d'hérésies qui s'attaquaient aux bases 
du christianisme, et, de la sorte, on rendrait aisément compte 
de l'analogie des gloses de cette version avec celles qu'on a 
relevées dans les plus anciens codices grecs du Nouveau Tes^ 
tament. Dès lors, on la prendrait pour une recension expli- 
quée de S. Matthieu, et il ne resterait plus qu*à fixer l'âge de la 
première rédaction, certainement très-ancienne, de ce texte; 

» Journ. de la Soc. orient, allem., t. xiii, 1859, p. 472. — Ce criUque cite, à 
propos de cette «pithMe c d'élu ou appelé, » les Menées des Grecs, et la préface 
desËrangiles arabes et éthiopiens. 
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SOUS ce rapport, on a droit de la faire remonter à une date re- 
culée, à cause du grand nombre de formes syriaques d'une 
haute antiquité qu'on y rencontre, bien que des formes éga- 
lement antiques se soient conservées dans des monuments 
de répoque la plus florissante de la littérature syriaque. 

Toujours est-il que la version non révisée n'a pas été mise 
en oubli parmi les Syriens dans le siècle où rautorité de 
S. Ephrem et de l'école d'Edesse a donné la prépondérance à 
la version révisée. Dans des traités inédits du British Muséum, 
le maître de S. Ephrem, S. Jacques, de Nisibe, désigné sous le 
nom de Mar Yacoub le Persan, se serait servi de l'ancien texte, 
comme M. Cureton s'en est assuré par les citations qu'il y a 
recueillies *. Après cette époque, on voit encore le traducteur 
syrien de la Théophanie d'Eusèbe de Césarée '^, au lieu de 
copier à la lettre les citations de l'Evangile dans son modèle, 
citer de mémoire ou sur un manuscrit Vancienne Pesckiîho, 
encore ré|>andue sans doute dans les contrées en deçà de l'Eu- 
phrate, où il écrivait. 

Malgré les objections et les doutes qu'on peut encore sou- 
lever sur l'âge des textes évangéliques édités par M. Cureton, 
on est d'accord à en reconnaître la haute importance au point 
de vue de l'origine du dogme et de la linguistique. Ainsi le sa- 
vant professeur de Leipsig, M. Tischendorff, a-t-il marqué 
les variantes qu'offre ce nouveau document, du moins en 
partie, dans la septième édition qu'il vient de donner du texte 
grec du Nouveau Testament, et il constate, dans la préface ^, 
que ces variantes d'une version syriaque s'accordent généra- 
lement avec le manuscrit grec dit du Vatican, écrit au 4« siècle, 
et avec le manuscrit de Cambridge, écrit vers le 6*. 

Nous ne saurions clore cette notice littéraire sur les débris 
d'une ancienne recension syriaque des Evangiles, et sur sa 
valeur déjà reconnue dans la science sacrée, sans dire un 
mot de la place faite de nos jours aux versions orientales dans 

' Aematn^, préface, pages Lii-Uii,note.-— J?^ud«, etc., par M. Lehire,p. 20 sq. 
' Editée en syriaque, par le D*^ S. Lee de Cambridge, en 1843. — Préface, 

p. XV. 

* Novum TeHamentum grxoè, Editio septima. Lipsis, 1859. — P. 1 , 

p. GCXXXl. 
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les travaux et dans les projets de la critique philologique. De- 
puis longtemps on a débattu dans les écoles le plan d'un ré- 
pertoire complet de textes du Nouveau Testament, c'est-à-dire 
des versions orientales anciennes et authentiques mises en 
regard de Toriginal grec : le spécimen d'un tableau synoptique 
des textes d'un même verset a même été donné en 1844 par 
M. le D' H. Petermann, professeur à Berlin, dans une édition 
polyglotte lithographiée de l'Ëpitre de saint Paul à Timothée. 
Un orientaliste allemand, dont le nom reviendra souvent dans 
la suite de ce mémoire, à propos de ses publications syria- 
ques, M. Antoine-Paul de Lagarde, régent au gymnase de Co- 
logne à Berlin, a donné ses vues sur une entreprise du même 
genre dans un programme de cet établissement publié il va 
deux ans ^ La version officielle des Eglises syriennes, la Peschi- 
tho, serait appelée en témoignage, avec les anciennes versions 
copte, éthiopienne et arménienne, — et de même en sous-œu- 
vre les débris des versions latines antérieures à la Vulgate^, — 
pour servir de contrôle au texte reçu du Nouveau Testament 
et pour établir quelle espèce de modifications il a subies avant 
d'être fixé dans Fétat où nous le possédons aujourd'hui. Le 
]y Lagarde appartient à cette école d'exégèse philologique qui 
admet fort aisément dans les versions des premiers siècles 
des interpolations et des variantes introduites en faveur soit 
de la hiérarchie, soit d'un dogme, en opposition avec l'esprit 
de la primitive Eglise. Ainsi appelait-il corrompue la version 
que 8. Ephrem a trouvée en usage, parce que toute correction 
faite en ces temps-là ne peut être, à son sens, qu'une corru- 
ption du texte. Il attendait du reste quelque lumière du Codex 
tout à fait antique promis par M. Cureton. Des poudreux par- 
chemins qu'il avait mis en ordre, le savant anglais a mainte- 
nant fait sortir sa fidèle édition des fameux Remaim, et assu- 
rément, les yeux de la critique n'y ont pas découvert ce 
document d'une pureté irréfragable à la clarté duquel on 

' De Novo Testamento ad Versionum Orientalium fidem edendo (Idibus Mar- 
tils MDcccLVii). Berolini, formis academicis, 1857, p. 24, in- 4. 

^ M. de Lagarde rappeUe aux érudits les beaux travaux de deux Uiéologiens 
catholiques du 16« siècle, Nicolas Zegerus et François Lucas de Bruges, qui, res- 
tés en partie manuscrits, sont peut-être encore enfouis dans quelque biblio- 
thèque. 
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aurait suMe-champ dénoncé les fatsificalions cachées dans le 
texte de la JP^soAitAo. La collation faileparM.Cureton lui-même 
et consignée dans sa préface, doit sans doute, à Tbeure qu'il 
est^ avoir enlevé à M. le D' de Lagarde son plus ferme espoir 
et les meilleures ressourcesde sa critique strictement littérak. 
Il serait difficile de laisser passer cette occasion de fairs 
une remarque sur la métbode et le langage de Téruditioa 
allemande si prétentieuse de nos Jours. M.deLagarde n'est pa; 
le seul coupable, mais nous prenons les pages latines de sei 
savantes publications comme échantillon du genre. Si Técole 
de haute critique d'où il est sorti fait Ikmi manebé de l'histoiie 
et de la tradition, elle devrait du moinsavoir plus de souci de la 
forme, et faire part au public de ses profondes conjectures dans 
un autre langage qu'un langage d'énigmes. Il est difitcile 
d'être plus négligé^ plus incorrect, plus obscur que ne l'est 
M. de Lagarde dans la dissertation citée et dans les préfaces de 
ses autres livres, en maniant le latin qui est enseigné avec tant 
de savoir dans toutes les instituti<»)s de l'AllenDagne, terre 
privilégiée de l'érudition classique. Qu'il fasse valoir sa pro« 
fonde sagacité en philologie dans sa langue maternelle ; mais 
qu'il ne mette pas à la torture les lecteurs qui veulent le suivrs 
dans ses investigations scientifiques. Nous le disons, noa 
pour rien retrancher du mérite de ce jeune érudit dans la 
spécialité qu'il a choisie; mais pour signaler, par Texemple de 
cet écrivain, l'inconceval^le incurie qui s'allie chez d'autres 
que lui à la plus vaniteuse prétention. Quand le latin est mis 
en usage comme langue savante, n'esl-il point inconvenant 
de le défigurer au point qu'il ressemble, à force de néolO' 
gismes et d'obscurité, au français des gazettes du Canada? 

II. — Ànalecta relatifs au concile de Nicée.— Ecrits des saints Pères retrouvés 
et publiés en syriaque. — Nouvelles études critiques sur la version des 
épttres de S. Ignace. - Commentaire de S. Cyrille d'Alexandrie sur S. Luc— 
Livres polémiques de Titus de Bostra, et fragments de différents écrivains de 
rantiqulté ecclésiastique. — Travaux de MM. Hairis Cowper, R. Lip«iu8, 
Payne Smith et P. de Lagarde. 

Nous ne balançons point à commencer la revue des décou- 
vertes littéraires qui ont accru le domaine de laPatrologie par 
^analyse de documents syriaques inédits qui se rapportent au 
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concile de Nicée. Cette auguste assemblée, date décisive, fait 
capital dans l'histoire du christianisme, est comme une cita- 
delle autour de laquelle se livrent aujourd'hui les grandes 
controverses de la science religieuse ; l'hérésie et le schisme 
cherchent des armes dans ses décrets, et le rationalisme 
trouve son profit à grandir outre mesure l'importance dogma- 
tique des définitions et des décisions qui en émanèrent. Est-il 
donc étonnant que L'on recueille partout, que Ton commente 
avidement les pièces les plus fragmentaires en toute langue, 
qui se rattachent, à un titre quelconque, à l'histoire du premier 
concile œcuménique ? 

Un orientaliste anglais, que nous citerons plus loin encore 
comme éditeur d'une grammaire syriaque, M. 6. Harris 
Cowper, a retrouvé de curieux extraits sur le Concile de 
Nicéo dans un des nouveaux manuscrits d'Egypte, au Musée 
britannique (n*» 14528), manuscrit qui est réputé du €• ou du 
7* siècle, suivant tous les indices, et il les a publiés avec tra- 
duction anglaise et des notes malheureusement trop brèves K 
On en jugera par le sommaire que nous allons en donner. 

Le nouveau recueil des Analectes de Nioée se compose des 
pièces suivantes : 1<* la lettre de Constantin aux évéques pour 
lesappeler d'Ancyre à Nicée (lettre à laquelle Eusèbe fait al- 
lusion dans sa Vie de Constantin, et que Ton a longtemps re- 
gardée comme perdue) ; 2"^ le décret de Constantin contre les 
Ariens, qui se retrouve dans plusieurs manuscrits syriaques, 
et <|ui est consigné dans VBistoire ecclésiastique de Socrate 
(i, 6); 3* le Symbole de Nicée ; V le Symbole de Constantinople ; 
5"* la liste des noms de ceux qui ont souscrit les actes de Nicée 2; 

* Anakc^a Nicœna : fragments lelaling lo the Councii of Nice. The syriac 
text from an ancient nis. in the Britisli Museuaï. With translation, notes, etc. 
London and Edinburgh, 1857. Petit m-4, pp. iv-38 (dont 20 pages de texte 
syriaque fort large, pitoyablement autograpbié), au prix très^loufd de 6 shel- 
lingg. 

' Il serait très-curieux de comparer cette liste du ms. de Londres, nom par 
nom, avec celle des Pères de Nicée rapportée par Ebed-Jesw dans sa Collectio 
Canonum synodicorum, et publiée par le card. Mai, en latin, d'après la veraiou 
d'ÂlfiysAssémani, et ensuite en syriaque, d'après un texte retrouvé à Rome 
{Script.Yet. nova collectiOy t. x). La première, comme la seconde, présente sans 
doute de nombreuses variantes avec les autres listes existantes, là où Fen 

V* SÉRIE. TOME I. — N» 3 ; 1860. (60« vol. de la coll) 12 
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6» les titres des canons du concile de Nicée ; V un épilogue où 
on lit la date de la traduction syriaque des pièces du concile^ 
faite à Maboug ou Hierapolis, Tan 812 d'Alexandre, Tan 501 
de J.-C.; enfin, 8*»-l2», divers extraits de quelques canons. 

La première de ces pièces est certainement d'une grande va- 
leur ; mais il parait que Téditeur anglais s'est mépris sur le sens 
d'un passage essentiel, et cela sans doute sous la préoccupation 
ttiéologique dont il y a des traces dans ses notes comme dans 
sa traduction. Croyant avoir découvert un témoignage tout à 
fait favorable aux opinions de l'Eglise épiscopale d'Angleterre, 
le révér. Harris Gowper a rapporté aux ordres de l'empereur 
Constantin la translation du concile d'Ancyre à Nicée, et en- 
suite insinué (p. 29), que le Pape n'avait point eu part à la con- 
vocation de la grande assemblée de l'antiquité chrétienne, et 
n'y avait pas obtenu de prérogatives. C'est un docte rabbin de 
la Silésie, M. Geiger, qui s'est chargé de donner au ministre 
anglican une leçon de philologie S et de restituer ainsi au 
texte sa véritable signification. Ledit passage de la lettre de 
Constantin était rendu inexactement par le traducteur anglais 
de la manière suivante : « Puisque le synode (ou concile) des 
» évêques à Ancyre de Galatie a consenti à l'avance qu'il en 
» fût ainsi, ii nous a maintenant paru bon, d'après différents 
» motifs, qu'il s'assemble à Nicée, ville de Bithynie, etc. » 
Serait-il vrai que l'assemblée aurait remis à l'empereur sa 
convocation dans un autre lieu? Suivant M. Geiger, on don- 
nerait un sens plausible à ce même passage, en le traduisant 
ainsi : « Puisque le synode s'est terminé avant d'avoir eu lieu- 
» (c'est-à-dire avant d'avoir épuisé les affaires à lui soumises), 
i) il nous a maintenant paru bon, pour différents motifs, qu'il 
se rassemble à Nicée, ville de Bithynie. » Il ne s'ensuit pas 
que le premier César chrétien ait eu le droit qu'auraient re- 
connu les membres du synode d'Ancyre, non -seulement de 
convoquer ailleurs lé concile, mais encore, comme le veut 
M. Cowper,de choisir le lieu, de déterminer la durée, de pres- 
crire la mission de rassemblée, sans avoir égard à la ju- 

croirait de prime abord à l'aliératioo des noms propres par la faate des co- 
pistes. 

1 Dans le Joum. de la Société orient, d^ Allemagne, t. xii, 1858, pp. S46-S47. 
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ridiction du pontife de Rome. Dans la même lettre, Constantin 
représente Nicée comme d'un accès facile pour les évêques 
d'Italie et des autres contrées de TEurope, et il insiste sur 
le choix de cette ville afin d'assister lui-même aux travaux du 
coDcile. La fin de ladite lettre exprimerait de nouveau cette 
pensée d'une assistance ou intervention personnelle de l'em- 
pereur^ si l'on adoptait l'interprétation du philologue anglais; 
mais M. Geiger^ qui la rejette comme fausse et injustifiable, 
propose cette autre version : « Que chacun de vous, disait 
D l'empereur aux évêques, en reconnaissant que la chose est 
D préférable, ainsi que je l'ai ci-dessus exposée, soit attentif à 
» venir sur-le-champ sans aucun retard, afin qu'il voie de 
» près en personne ce qui se passe. » 

On voit, par les citations qui précèdent, que la lettre de 
Constantin, éditée en syriaque, mérite un examen tout spécial 
de la part des historiens de l'Ëglise; mais il est encore , dans 
les Analectes provenant de même source, bien d'autres données 
et témoignages qui apportent de nouveaux éléments au débat 
ouvert sur l'autorité et les actes du concile de Nicée. Nous ne 
relèverons qu'un petit nombre de points relatifs au nombre 
des Pères du concile et aux représentants des Eglises patriar- 
cales. La liste syriaque renferme les noms des évêques de 
rOrient et ceux de leurs villes épiscopales, au nombre de Î20*; 
mais les noms des évêques de l'Occident n'y ont pas été consi- 
gnés. Malgré cela, le manuscrit syriaque inscrit en tête des 
canons du concile le nombre traditionnel de 348 évêques. Se- 
lon l'éditeur, cette liste serait, non-seulement la plus an- 
cienne, mais encore la plus complète; elle présente, du reste, 
d'assez grandes différences avec la liste en langue copte dans 
les noms géographiques, et surtout elle les donne dans un 
autre ordre. 

En tête des évêques de la liste syriaque, au cinquième ex- 
trait publié et traduit par M. HarrisGowper; on lit trois noms 
pour l'Italie: « Osius, évêque de Corduba, ville d'Italie^: 

' L'orthographe de beaucoup de noms est défectueuse, surtout celle des noms 
de lieux, qui n'ont pas été transcrits sous une forme équivalant à ceUe de géni- 
tif qu'ils ayaient en grec, Analecta, p. «'M), noté 10. 

^ Les copistes ont substitué le nom d'Italie à celui d'Espagne [Hispania), 
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» je crois ainsi comme il est écrit ci-dessus. — Vito et Vincen- 
» iius, prêtres de Home : nous souscrivons pour notre évêque 
» (Papa); car nous croyons, comme il est écrit ci-dessus ». 
L'éditeur fait remarquer que ces deux prêtres sont nommés 
dans les séries des évêques, parce qu'ils représentaient le Pon- 
tife de Rome, et ailleurs il doit convenir qu'ils ont partagé en 
cette qualité la direction du concile avec Alexandre, évêque 
d'Alexandrie , nommé chef de l'assemblée de Nicée dans un 
court extrait d'un autre manuscrit d'Egypte. Mais, quand il tra- 
duit du syriaque des fragments du 6* et du 7" canon de Nicée, 
sur la haute juridiction des évéques d'Alexandrie, de Rome, 
d'Antioeheet de Jérusalem, il ne veut pas admettre qu'aucune 
réserve puisse être faite en faveur du Pontife romain ; il prend 
à la lettre la première phrase du 6' canon, et il l'entend des 
prérogatives de Tévêque d'Alexandrie, gouvernant TEgypte, 
la Lybie et la Pentapole ; prérogatives qui seraient réglées 
d'après celles de Févêque de Rome. On sait que , s'il est diffi- 
cile de donner un sens entièrement satisfaisant à ce passage 
célèbre dudit canon dans le texte grec, on a trouvé dans les 
versions des nuances d'interprétations favorables à la Pri- 
mauté des successeurs de Pierre qui auraient déterminé et 
reconnu les droits des autres Eglises patriarcales; ainsi, 
M. Gh. Lenormant, dans des Mémoires qui font honneur à 
son savoir autant qu'à ses convictions catholiques, a-t-il com- 
menté les mots de la version copte, qu'il a réimprimée après 
Zoêga^ Le membre de phrase est traduit, il est vrai, parle 
plus grand nombre danslesens des Grecs: «parce qu'unecou- 
» tume semblable existe (>our l'évêque de Rome. » Cependant; 
en prenant le mot ^Ooç, non dans l'acception de mos, coulume, 
mais dans l'acception dCimiitution, loi, puis en déplaçant une 
virgule, on rendrait la' même phrase de la manière suivante: 
« Puis<|ue c'est une loi établie par les évéques de Rome.» 
Nous ne faisons qu'indiquer, à propos de rapparition d'un 
nouveau fragment syriaque tiré d'antiques manuscrits, un 
problème toigours ouvert, et qui attend sa solution déflnltive 

* Etudes sur les fragments coptes des conciles de Nicée et d^Ephèse. Paris, 
18&3, in-4 (Extrait des Mémoires de V Académie des (nscripl. et Belles-LeUres, 
t. m, 29 parUe). 
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peuWtre de la décomerle de quelque texte encore ignoré. 
Ud ibéologien et canoniste d'une érudition solide, M. le 
l>'FeyeS a montré naguère, dans Texamen des fragments 
coptes comparés aux textes grecs et aux versions des actes de 
Nicée, Tutilité de ces fragments que la sagacité de leur dernier 
éditeur, Charles Lenormant, d'illustre mémoire, a mise en 
lumière pour rétablir la vérité historique, et il en a tiré un 
exemplede la prudence qu'exige la discussion de textes aussi 
disparates par leur âge et par leur origine, quand il s'agit 
de réclaircissement d'un point violemment controversé. 

En remontant jusqu'au temps des Pères apostoliques, on 
rencontre, comme objet de nouvelles et opiniâtres controver- 
ses, cette série des Sept EpUres de S. Ignace d'Antioche, con- 
servées en grec, dont l'authenticité a été prouvée par la haute 
érudition du iV siècle. C'est encore la découverte de docu- 
ments anciens en syriaque, qui a ravivé ces controverses et 
qui en est, à l'heure qu'il est, le principal aliment. En dépouil- 
lant les antiques parchemins que l'or de l'Angleterre venait 
d'arracher au désert de Scété, M. William Cureton eut la 
bonne chance de mettre la main sur le texte syriaque de trois 
épîires du saint martyr, — les épîtres à S. Polycarpe, évêque 
de Smyrne, aux Ephésiens et aux Romains, — et il ne 
tarda pas à le publier (1845), en soutenant qu'en raison 
de leur rédaction plus courte, ces trois pièces doivent être 
considérées comme reproduisant fidèlement le texte primitif 
de S. Ignace, que les autres parties du texte grec ne peuvent 
être que des additions ou des interpolations, et que les autres 
épilres sans exception ne sont point authentiques. Malgré les 
objections d'un membre distingué de son Eglise, M. Words- 
wortli, et d^in des plus savants théologiens de rAUeinagne 
catholique, leD'Hefele^, l'orientaliste anglais maintint sa 
thèse dans une seconde édition de S. Ignace qui, sous le titre 
Corpus Ignatianum (1849), comprend, avec les trois épîtres en 
question, tous les textes du même auteur, authentiques, inter- 

• Revue caiholique (de Louvain), 1. m, 4- aérie, ann. 1854-56. 

' On peut voir dans les Prolégomènes de sa i?" édition des Patres apostoliei 
(Tubingœ, 18S5), les objer.lions que M. Hefcle souleva tout d'alK)rd, ainsi 
qu'un eourt exposé des publications qui suivirent l'apparitiim de Tédltion do 
M. Cureton. 
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polés oa supposés, grecs, syriaques et latins, recueillis dans les 
sources de la littérature chrétienne Jusqu'au 40« siècle. Le 
ehev. Bunsen avait prêté aussitôt à M. Gureton l'appui de sa 
plume, pour défendre les mêmes opinions sur cette classe d'é- 
crits, et il fut encore le principal adversaire du D' Petermann 
de Berlin, quand celui-ci, dans son édition d'une antique 
version arménienne des 13 épîtres (1849), eut soutenu que 
cette version était faite sur leur texte syriaque non abrégé, 
faisant partie des anciens monuments de l'Eglise syrienne. On 
est resté depuis lors très-partage sur cette question d'histoire 
dogmatique et de philologie; néanmoins l'authenticité des 7 
épîlres ignatiennes, admises si longtemps par la saine crilique, 
fut défendue solidement par des théologiens catholiques et 
protestants, tels que Denzinger de Wûrzbourg et Uhlhorn 
de Goettingue. L'histoire de cette laborieuse polémique ne 
cesse pas d'avoir de l'actualité S puisque les nouveaux efforts 
de l'érudition germanique tendent à des conclusions qui ne 
sont pas moins négatives que celles de M. Gureton et de ses 
habiles et chauds partisans : on en jugera par la pensée fon- 
damentale d'une savante monographie qui vient de sortir des 
presses de Leipsig. . 

Un docteur en théologie, M. Richard-Adalbert Lipsius, qui 
avait défendu naguère l'authenticité des 3 épîtres syriaques 
retrouvées par M. Gureton, à Texclusion des autres, a consacré 
une longue dissertation à établir la supériorité du texte de ces 
3 épîtres sur les autres pièces dont se compose l'héritage lit- 
téraire mis sous le nom de S. Ignace ^. Suivant son opinion, 
le texte syriaque desdites épîtres est l'œuvre originale, tandis 
que le texte grec s'est formé par suite d'interpolations raison- 
nées. La recension connue des 7 lettres, est d'une date posté- 
rieure : on aurait retravaillé les 3 anciennes épîtres et on y au- 
rait ajouté 4 autres écrites dans le même esprit . La recension 

• Voir une des leçons de M. l'abbé Freppel dans son Cours sur les Pères apoi- 
toliquet (Paris, 1859), et le chap. m de notre Revue des sources nouvelles 
pour V étude de Vantiquité chrétienne en Orient (1852). 

2 Ueher dos Verhaltniss des Textes der drei syrischen Briefe des Ignatios xu 
den ûbrigen Recensionen der Ignatianischen Literatur. Lelpslg, 1859, pp. 203, 
in-8 (V* partie du tome i" des Dissertations de la Société orientale d^Àtte- 
tnagne). 



Digitized by 



Google 



d'après les monuments struqubs. 187 

grecqae^ il veut bien le concéder^ n'en a pas moins de la valeur 
comme monument historique concernant TEglise du 2* siècle. 
Gest^ d'après cette même idée, que M. R. Lipsius a jugé, dans 
sa dissertation, les deux recueils de lettres ignatiennes qui 
existent en langue syriaque, de même qu'en langue grecque^ 
l'im court, l'autre étendu. Le recueil qui ne compte que 
3 lettres est à ses yeui, comme à ceux de M. Gureton , le plus 
ancien et le plus précieux; le texte en serait pur et sans addi- 
tions, et l'on n'y trouverait pas de traces de ces épîtres évi- 
demment apocryplies qui mettent en suspicion la valeur 
critique de larecension la plus développée. Celle-ci, qui com- 
prend jusqu'à 43 épitres, a, en tout cas, la première pour 
fondement; mais elle a les caractères d'un remaniement qui 
se serait fait avec le secours du texte grec. 

Si M. Lipsius a tort, il faut convenir qu'il s'est donné des 
peines infinies pour s'approprier la ttièse de M. Cureton , 
pour l'étendre encore et pour la démontrer avec un grand luxe 
de preuves. Il a fait d'abord une histoire des essais antérieurs 
au sien, et, pour invoquer plus aisément les pièces du débat, 
il a donné en regard le texte syriaque et le texte grec des 3 
épitres dont il consent à faire honneur à S. Ignace d'Antioche. 
Il â examiné en premier lieu les témoignages des Pères et des 
anciens écrivains relativement aux épîtres ignatiennes, et re- 
cueilli tout ce qu'on peut découvrir dans les sources, sur l'exi- 
stence et la propagation de différentes recensions du texte. Il 
a ensuite recherché l'âge des manuscrits de la recension sy- 
riaque la plus courte, pour le mettre en rapport avec l'épo^ 
que probable de la version syriaque des 13 épitres.. qui se rap- 
proche beaucoup du texte grec reçu. Dans une d"* partie , il a 
comparé directement le texte syriaque qu'il a pris pour type» 
avec tous les autres textes syriaques, grecs, latins, qu'il par- 
tage en deux familles, et il a signalé les avantages que pré- 
sente l'antique version arménienne pour la correction par- 
tielle des épîtres de la rédaction la plus étendue et même 
pour l'intelligence des 3 pièces qui sont le point de départ de 
sa critique. On ne saurait exiger plus de soin que n'en a mis 
M. R. Lipsius à noter les leçons et les variantes des épîtres 
ignatiennes en toute langue, à montrer l'âge et la provenance 
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de leurs manuscrits^ ainsi qu'à discuter la valeur des passages 
syriaques qui présentent soit de Tobscurité^ soit de notables 
différences avec les autres textes. 

On n'exigera de nous rien de plus dans cette revue des li- 
vres : notre dessein était de rapporter succinctement la mé- 
thode et Tesprit du travail du D' R. Lipsius qui renferme tant 
de faits et d'observations dans ses 200 pages d'impression 
compacte. Mais nous ne pouvons nous empêcher de conjectu- 
rer que des inductions fort différentes de celles qui ont 
autorisé sa conclusion générale , ressortiraient d'un exa- 
men aussi complet et aussi détaillé de toute la collection 
des épîtres ignatiennes^ dans le cas où cet examen fût fait^ 
sans système préconçu^ en dehors d'un parti pris de jus- 
tifier l'hypothèse de Gureton. Il reste à voir, en tout état de 
choses, si l'exégèse de M. Lipsius est aussi solide au point de 
vue de l'histoire du dogme qu'à celui de la pure philologie. 
Il est^ d'autre part^ digne d'attention que le critique allemand 
ait fait si bon marché des 7 épitres désignées par Eusèbe et 
tenues en si haute estime-depuis 200 ans par l'Europe chré- 
tienne. Serait-il improbable que l'on vint quelque jour oppo- 
ser à son opinion une explicn lion tout à fait contraire au rap- 
port des deux rédactions des épîtres *; que l'on renouvelât^ 
par exemple^ la conjecture de ceux qui ont vu tout d'abord 
dans les 3 épitres plus courtes^ un abrégé fait à dessein des 
épîtres originales, et que l'on prouvât la priorité de celles-ci. 
Nousvoudrionsqu'un savant catholique^ versé dansl'étudedes 
Pères et bon juge des difficultés philologiques de la question, 
se mit à analyser à son tour in extenso les documents qui ont 
servi de fondement aux conjectures des savants protestants 
que nous venons de citer. Peut-être ^^lans la voie qu'ont ou* 
verte naguère dom Pitra en France, MM. Hefele et Denzinger 
en Allemagne, parviendrait-on à rétablir l'autorité de la tra- 
dition dans une juste mesure, à relever les ruines qu'on 
s'est efforcé d'amonceler autour du nom de S. Ignace d'An- 

1 On yient de nous signaler une Dissertation en hoUandai», ayant para un 
peu avant éelle du I)' Lipsius; elle a pour auteur M. F.-J. Junius, et elle est 
intitulée : De Vorigine et de la valeur des différentes eoVections et recensions 
des lettres d^ Ignace, Recherche historique et critique (Tiel» 1859, 300 pages 
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floche, et à prévenir les nouvelles témérités d'un scepticisme 
qui irait jusqu'à nier les voyages de Tévêque captif d'Antioche 
en Italie, l'existence de ses lettres aux fidèles des diverses 
Eglises, et, pour dernière conséquence, son martyre à Rome^ 
Ces assertions ne sont pas, après toul, plus hardies que celles 
du D' Baur, qui, au début de la controverse, a protesté vive- 
ment contre Cureton et Bunsen, en rejetant l'authenticité 
même des 3 épitres que ces savants ont prises sous leur pa- 
tronage. 

A la suite des fragments des Pères du 2« siècle, compris 
dans le Spicilegium de M. Cureton, de son édition des Lettres 
festales de 8. Athanase, et de l'édition de la Tkéophanie d*Eu- 
sèbe, due aux dernières éludes du D' Lee, de Cambridge, on 
citerait comme une des plus belles conquêtes dans cette 
branche de philologie orientale, la version syriaque du Com- 
mentaire de S. Cyrille d'Alexandrie sur l'Evangile de S. Luc ^. 
Marchant sur les traces de ses deux compatriotes que nous 
venons dénommer, M. Robert Payne Smith, sous-bibliothé- 
caire à la Bodiéïenne (de l'université d'Oxford), a préparé de 
longue main, d'après les manuscrits du Musée britannique ^. 
une édition de cet important commentaire, incomplet dans 
les Œuvres grecques de S. Cyrille. On en avait tiré des frag- 
ments, non sans valeur, de la série des Catenœ (ou chaînes); 
mais ce n'était point assez pour juger une telle œuvre dans 
son ensemble, et puis l'on n'avait pas une certitude complète 
sur l'origine de la plupart des extraits. 

Dans ses plus anciennes collections, le cardinal Maï avait 
donné; mais sans traduction, de longs passages du Commen- 
taire sur S. Luc; en 1844 et 4845, il avait inséré tout ce qui 
lui était connu du même Commentaire, aux tomes ti et m de 

' M. Lipsius Ini-méme s'est cru obligé de réfuter dans une note (p. 7 et 9), 
UB certain D' Volkmar, qui n'a pas craint de porter une telle atteinte à Tliis- 
tojre. 

' S. Gyrilli Alexandrise archiepiscopi : Commentarii in Lucœ Evangelium 
^se iupersuntf syrlacè e manuscriptis apnd Muséum Britannicum. — Edidit 
Robcrtus Payne Smith. London, Parker, 1859. 1 vol. royal in-4 (22 sh.). 

' Le Codex est partagé en deux tomes, sous les n<^ 14551 et 14552 du cata- 
logue général des ms. -~ Le t. i*' renferme les Homélies 29 à 80 ; le t. ii, les 
Bomélies, 80 à 153. 
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sa Nova Patrum Bibliolheca, où il a fait entrer d'autres ou- 
vrages de S. Cyrille, auparavant réputés perdus. Quoiqu'il 
forme dans ce recueil, avec la traduction, à peu de chose 
près, un gros volume in-4% le Commentaire sur l'Evangile de 
S. Luc n'y est point complet. La version syriaque va suppléer 
presque partout aux lacunes du grec S de sorte qu'en mettant 
les deux textes en rapport l'un avec l'autre, on va posséder 
presque entier un admirable Commentaire, qui est si souvent 
cité par les Pores, et qui est une mine vraiment précieuse 
pour la théologie et l'exégèse. 

Suivant M. Payne Smith, le texte grec du cardinal Mai ren- 
fermerait plusieurs passages qui n'appartiennent ni au Com- 
mentaire sur S. Luc, ni à un autre ouvrage de S. Cyrille ; il 
en est qu'on attribuerait à Théophylacte et à d'autres auteurs 
(les livres de Julien, le livre contre les Anthropomorphites). 
L'éditeur anglais se félicite d'avoir reconnu ces éléments 
étrangers au texte original ; mais il aurait bien fait d'indiquer 
les endroits où il a pu retrancher, ou les passages qu'il croit 
provenir d'une autre main que celle de l'archevêque d'A- 
lexandrie. Après cela, il faut dire qu'il a mis le soin le plus 
minutieux à la reproduction exacte du texte qui est imprimé 
avec une netteté remarquable, en caractères estrangelo d'un 
beau dessin. 

M. Payne Smith n'a pas négligé de placer dans la courte 
préface de son édition une liste de variantes et quelques re- 
marques philologiques. Mais il est à regretter qu'il n'ait joint 
à son texte ni version, ni notes perpétuelles, et qu'il n'ait pas 
régulièrement noté les sections du texte syriaque, qui corres- 
pondent à des parties authentiques du texte grec. Familiarisé, 
comme il paraît l'être, avec le sujet, il eût épargné à d'autres 
savants, sans trop de peine pour lui-même, le travail néces- 
saire à cette concordance; car elle ne pourra manquer à une 
future édition du Commentaire sur S. Luc dans les Œuvres 
complètes de S. Cyrille, et, si M. l'abbé Migne veut le com- 

^ L'ancien manuscrit ent défectueux dans ses premiers feuillets, au point que 
les 28 premiers chapitres ou homélies > manquent ; d'autres manuscrits n'ont 
fourni à l'éditeur que des débriii de ces mêmes chapitres : ainsi s'explique au 
commencement de l'édition une lacune qui comprend les deux premitîrs cha- 
pitres de S. Luc, presque entiei-s. 
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prendre^ comme oo n'en peut douter^ dans sa grande Patro- 
logie orientale, il lui sera difficile de s« dispenser de raccom- 
pagner d'une version latine, fidèle et correcte. 

C'est encore des nouvelles collections de manuscrits syria- 
ques que la main de leurs premiers explorateurs a fait sortir 
des documents fort curieux, appartenant à la classe des livres 
généralement réputés apocryphes, mais qui se sont propagés 
dès les premiers siècles dans la langue de plusieurs peuples 
chrétiens. De ce nombre sont ces six livres des Constitutions 
apostoliqyss^ dont M. le D' P. de Lagarde imprimait, il y a cinq 
ans, la version sjriaque, sous le titre de : DidasccUie des Apô- 
tres *. De ce nombre sont aussi les pièces inédites, réunies 
par le même savant dans le cours de ses études sur les sources 
de la littérature syriaque, et tirées principalement d'un des 
plus précieux manuscrits du fonds St.-Germain, à la Biblio- 
thèque impériale de Paris; il a intitulé ce second recueil : 
Reliquiœ juris ecclesinstici aniiquissimœ ^ et a fait paraître, 
vers le même temps, une édition grecque de la plupart des 
pièces que contient le volume syriaque. Ce qui distingue ce 
volume parmi les productions récentes de la typographie 
orientale, c'est l'usage des caractères syriaques estrangeîo de 
moyenne grandeur, gravés à Vienne parles soins de M. Auer, 
directeur de Timprimerie impériale, et mis pour la première 
fois, en Allemagne, au service de la science. M. Teubner s'est 
adressé à l'établissement de Vienne pour l'impression même 
des textes dont M. de Lagarde est le premier éditeur. 

Voici le contenu des Reliquiœ que nous analysons avant 
d'autres recueils, en raison de l'ancienneté des documents 
ecclésiastiques dont ils attestent la transmission du monde 
grec aux Eglises chrétiennes de TAsie : 1° le livre premier de 
Clément, appelé Testament de Notre Seigneur Jésus -Christ 
(pp. 1-45); c'est un ouvrage apocryphe, plein du récit des mer- 
veilles qui concernent la fin du monde; 2" le deuxième et le 
troisième livres de Clément (pp. 45-23); 3° le sixième livre de 

• Didascàlia Apogtolorum (syriacè). Leipsig, T.iubner, 1856, in-8, pp. \ii-l21. 

^ SyricLcè. 1856. Formis typographe! Cssarei Vlndobonensis. B.-G.Tenbnenis 
Tenaindat. Lipsis. 1 vol. gr. in-8 (pp. viii eM44, texte syriaque). Prix: 4 tha- 
lers (15 fr.}. Reliquiœ^ etc., grœeè. Lipsite, Teubner, 1856 (p. 144, in-8). 
Prix : 1 th. 20 gr. (6 fr. 25). 
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Clément; V un extrait de renseignement d'André et des Apô- 
tres * (pp. 32-4A) ; 5" le huitième livre de Clément, contenant 
les canons apostoliques (pp. 44-t>2); 6» le concile de 87évè- 
ques^ tenu à Carthage, en Afrique^ sous S. Cyprien, évêque et 
martyr^ et des Lettres de ce saint à Quintus et à Pbilus^ 
(pp. 62-99); T'aies Résolutions canoniques de Pierre, évéque 
d'Alexandrie ^ (pp. 99*117), et 8* les Résolutions canoniques de 
Jacques d'Edesse (pp. il 7-1 44), dont il sera question de nouveau 
dans un chapitre suivant. 

Deux ans après, M. P. de Lagarde a tenu les promesses qu'il 
avait faites au public à diverses reprises, en imprimant une 
série â'Analecta en syriaque *, extraits de sept manuscrits an- 
ciens du British Muséum, dont il donne une courte descrip- 
tion et relève sommairement les variantes dans une préface 
de quelques pages. Nous réservons à un autre endroit de cette 
notice la citation des fragments d'auteurs profanes traduits en 
syriaque, que l'auteur a placés à la fin du même volume ? ils 
viendront en témoignage dans un tableau de Tbistoire des 
écoles de la Syrie. Nous allons parler tout d'abord des pièces 
les plus importantes qui appartiennent à l'antiquité ecclésias^- 
tique, et concernent même quelques auteurs considérables 
d'entre les Pères. 

Ce sont : V trois épîtres attribuées à S. Sixte, évêque de 
Rome, et intitulées : « Paroles choisies de Mar Xystos, évêque 
» de Rome, d Dans sa Bibliothèque orientale^, i. S. Assémani fait 
mention de ces trois épîtres, mais il croit que ce Sixte est un 

' Tous ces écrits se trouvent en partie, dans le 6* livre âe» Constitutions apos- 
toliques, et dans VEpitomë canonum apnstolorum d'Ebed-Jesu, publié par le 
card. Mai [Script, vet. nova coll., t. x). Les additions à la rédaction connue 
paraissent de peu d'importance. 

^ Voir les OEuvres de S. Gyprlen au t. ni de la Patrologie latine de Migne. 

3 Voir le texte grec dans la Patrologie grecque de Migne, tome xvui, col. 467 
et suiv. 

* P. Lngardii, Analecta syriaca, 1858. Lipsiœ formis suis excudebat B.-G. 
Teubnerus. ^Exemplaria facta cw.) l vol. in-8, pp. xx-208. Prix : 6 thalers 20 
(environ 25 fr.) — Appendix arabica ad Ana^cta syriaca, Lipsis, ib*, 
pp. iv-28. 

^ Tome I, p. 429 et pp. 559 - 5fiO. ^ Assémani dit de ces Selecti sermones i 
• Très autrm sunt, iique valdè proUxi, et in compluria Apophthegmata, seu 
» brevissima capitula divisi.» 
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évêque du 5* siècle. Le D' Lagarde (p. xix), en fait le person- 
nage cité par Origène» un disciple de Tapôtre Se Jacques^ et le 
place au commencement du 2* siècle. Le texte qu'il donne 
(p. 31) est plus complet que l'extrait de Rufin^ anciennement 
publié ^ 

2* L'ouvrage douteux intitulé : ^ xaxà [Aspoç 7ci(rrt;, attribué 
à S. Grégoire le Thaumaturge (p. 31-42); version syriaque d'un 
texte grec, qu'on trouve dans les œuvres de ce saint (Patrol. 
grecque de Migne^ t. x^ p. i 103), et qui fait aussi partie d^une 
des collections du cardinal Mai ^. A la suite de cet ouvrage 
viennent plusieurs traités de S. Grégoire (p. 42-67), Tun à Phi- 
lagrius sur le Consubstantiel (en syriaque : « Fils de TEssence»), 
un autre à Théopompe sur la non-passibilité et la passibilité 
de Dieu ; enfin trois autres sur la résurrection, sur la foi, sur 
l'incarnation, lesquels ne se trouvent pas dans l'édition grec- 
que de Migne. ^ 

3» Divers écrits de Julius Romanus ou S. Jutes, évêque de 
Rome (p. 67-79) : ses épîlres à l'évéque Denys et à Prosdocius; 
un extrait de son traité sur l'Incarnation ; sa cinquième lettre 
sur l'union de la divinité et de l'humanité dans le Christ. Le 
texte grec de ces mêmes écrits se trouve dans le Cours com- 
plet de Patrdogie Mine de Migne (t. viii, col. 926-39); mais 
ils y sont rangés parmi les écrits d'une authenticité dou- 
teuse. 

4» Des extraits des ouvrages de S. Hippolyte, Hippolylus ro- 
manus, dont M. Lagarde a aussi donné une édition grecque 
complète^ (p. 79-91). Ce sont d'abord des extraits de son corn* 
mentaire sur Daniel, dont d'autres passages ont élé imprimés 
par le cardinal Mai, puis la préface inédite de son commen- 
taire sur les Psaumes; et enfin des fragments de son commen- 
taire sur le Cantique des Cantiques, de ses traités sur la Ré- 
surrection, sur la Pàque et sur blzécbiel. 

5° Extraits des livres de Diodore de Tarse. 

>Conf. Enchiridion Sixti 11 (sed I est), éd. U. G. Siber. Leii«âig, 1725. 
^Script, vet. nova eolleetio^ t. vu, p. 170-176. 

^ Hippolyti Romani, quœ feruntur omnia grœcèy 18S8, in-8. Voir la Pa(ro2o- 
gie îaline de Migne, t. x, col. 201-921. 
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6" Extraits des traités de Théodore de lVlo[)sueste, et d'abord 
de son traité de l'Incarnation, en 15 livres, dont il existe des 
fragments * . 

7*» Questions religieuses discutées par Georges, dit é^êque des 
Gentilsou des Arabes, que M. de Lagarde donne comme Técri- 
\ain le plus spirituel de la littérature syriaque (p. 109-134). 
On rencontre dans ces pages inédites les questions et matières 
suivantes : la fm du monde ; la vie de S. Grégoire, qui instrui- 
sit les Arméniens ; le mélange de Teau et du vin dans le calice; 
la personne de Siméon qui reçut dans ses bras le Christ pré- 
senté au temple; l'usage de se découvrir pour prier devant l'au- 
tel et offrir de l'encens ; pratiques concernant les enfants nou- 
vellement baptisés. Georges des Gentils fut consacré évêque 
des nations arabes l'an des Grecs 998, l'an du Seigneur 686 ^. 
D'après son témoignage rapporté [)ar Denys Bar Salibi, il est 
constant que S. Mathieu, dans la généalogie du Sauveur, avait 
inséré trois noms hébraïques que le traducteur grec aurait 
omis faute d'en pouvoir transcrire les lettres gutturales, et que 
les autres traducteurs qui l'ont copié auraient ensuite égale- 
ment passés sous silence. C'est ce qui ressort de l'antique re- 
cension syriaque de S. Mathieu 3, où on lit les noms des trois 
rois, Ahazia, Joasch et Amazia, successeurs de David, c'est-à- 
dire, Ochosias, Joas et Amasias, cités au !•' livre des Chroni- 
ques ou Paralipomènes (ch. m, v. 11-12); de bonne heure, le 
fait a paru digne de remarque, comme l'atteste un traité de 
Jacques dit le Persan, qui porte la date de l'an 342 et dont il 
existe deux exemplaires en langue syriaque parmi les anciens 
manuscrits de Londres acquis en Egypte. 

Enfin, nous ferons mention d'un autre titre que M. P. de 
Lagarde s'est acquis tout récemment à la reconnaissance des 
savants : son édition longtemps promise du traité de Titus de 
Bostra contre les Manichéens. Il a donné en syriaque, d'après 

*. Conf. O.-F. Fritzsche, Theodori de incamatione Filii Dei librorum t^ 
fragmenta. Turici, 1847. 

2 Assemanij Bihliotheca orient. P. ii, p. 335. 

* Remains, préface de M. Cureton, p. vii-x et xcn. — Conf. Assemani, tbid,, 
p. II, p. 160. 
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un manuscrit de Tan 412, le texte des quatre, livres de cet ou- 
vrage*; et publié presque en même temps ce qui s'est con- 
servé du texte grec de ce même ouvrage d'après un manuscrit 
de Hambourg 2. Titus, évêque de Bostra, a fleuri du temps de 
Julien, et il est mort vers 371, sous le règne de Valens. De 
tous ses écrits, le plus célèbre est le traité en question cité par 
S. Jérôme, dans ses Scriptores ecclesiastid (ch. 102), et par 
Ebed-Jesu dans son catalogue des auteurs syriens : « Titus^ dit 
» ce dernier ^, a engagé une controverse contre cet agressif 
T> Manès; » ce qui fait sans doute allusion à la fameuse con- 
troverse de l'hérésiarque avec l'évêque Archélaus. 

Après avoir énuméré un si grand nombre de documents iné- 
dits imprimés en caractères syriaques, il n'est pas déplacé de 
faire ici une remarque sur le procédé regrettable de la plupart 
des éditeurs. Hommes dévoués à la science, ils se sont soumis à 
un rude labeur pour établir le texte avec la correction que 
comporte l'état des manuscrits; mais ils ont adressé ce texte 
fort naïvement, pour ne pas dire fort cavalièrement, au cercle 
restreint de leurs lecteurs» comme s'ils avaient oublié ce qu'ils 
ont dû faire eux-mêmes d'efforts pour en saisir le sens et la 
valeur intrinsèque. Ils leur imposent donc un travail à peu 
près aussi ardu que le leur, pour parvenir à l'intelligence des 
textes et pour en tirer de sérieuses applications au profit du 
dogme, de l'histoire, des lettres et des sciences. Ce n'était point 
ainsi que les érudits renommés des trois derniers siècles en- 
tendaient leur responsabilité personnelle et comprenaient les 
égards auxquels ils étaient tenus envers le public : ils présen- 
taient à leurs risques et périls une traduction littérale, sinon 
élégante et savante, des Anecdota qu'ils avaient l'honneur de 
publier les premiers; ainsi facilitaient-ils beaucoup la tâche 
des critiques appelés à juger après eux, et préoccupés à bon 

' Titi Bostreni, confrd Manichasos, libri quatuor syriacè. Berolini, 1859. 1 vol. 
gr. in-8, p. 185 (au prix net de 5 th. 20 gr. ou 22 fr. 25). 

2 Titi Bostreni, quœ ex opère contra Hanxchœos edito in codice Hamburgensi 
aervata sunl graecè e recognltione P.-A. de Lagarde. Berlin, W. Hertz, 1859. 
128 p. in-8. 

' Biblioiheea orientalis, t. in, part, i, p. 41. 
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droit du fond des choses, surtout des difûcultés sérieuses et 
des questions controversées. L'opinion a bien chau;^^é, puis- 
que les savants éditeurs des textes syriaques ont^ pres({ue tous, 
dédaigné d'y joindre soit une version latine, soit des notes un 
peu explicites. Il n'en est pas moins vrai qu'au prix d'une 
faible portion de leur temps et aussi d'un certain sacrifice de 
leur amour- propre, ces mêmes hommes eussent accru de 
beaucoup l'intérêt qu'il convient d'attacher aux progrès inces- 
sants de la littérature orientale, et en particulier des études 
syriaques, et qu'ils eussent doublé de cette façon la valeur de 
leur travail. 

Félix NÈVE. 
(La mite au prochain cahier.) 
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Id verum quod prius (Tertoll.). 
4* ARTICLE ^ 
4* 0O«ree de ridolàlrle i l'abus dn «ymbolUaie. 

Il est un symbole que nous remarquons à la fois sur les 
mohuments^de Ninive, de Babylone et de TEgypie, et ce sym- 
bole nous offre, dans un des traits dont il est formé, des rap- 
ports frappants avec un des emblèmes le plus fréquemment 
employé dans nos Livres saints : ce symbole est le Disqtte ailé. 
C'est peut-être, surtout dans l'origine et quand il n'est pas 
trop surchargé de détails, une des figures graphiques les plus 
heureuses et les plus anciennes par lesquelles on cherche à 
donner une idée de la Divinité. Sur les marbres ninivites, ce 
Bisque occupe d'ordinaire le haut des tableaux; au-dessous est 
Yarbre de vie. De chaque côté, deux personnages humains 
semblent adresser leurs hommages à ce Disque. Voici une de 
ces figures ^ : 




Dans d'autres représentations, on voit derrière chacun de 
ces personnages une figure humaine ornée de deux ailes et de 
six cornes, et la mission de ces êtres mystérieux semble être 

• Voir le 3« art. au n» de décembre dernier, t. xx, p. 424 (4« série). 

^ Voir une explication de cette ûgure et d'un dii^que ailé, donnée par M. de 
Paravey, dans les Annales, t. viii, p. 70 et 65 (4* série). 

V* SÉRIE. TOME !• — N*» 3; 1860. (60^ vol. de la coll.) 13 
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de protéger les premiers et de les aider. D'une main, ils tien- 
nent une sorte de panier à anse; de l'aulre, une figure ovoïde, 
fruil de l'arbre de vie, qu'ils élèvent en offrande vers le Disque 
central. Paiiois nnèfne> He offrent une branche mitiëre de cat 
arbre, avec les feuilles et les fruits. 

Dans celte scène symbolique, souvent répétée avec quelques 
variantes de détails, il est évident que le point central, l'objet 
principal et le terme auquel aboutissent l'adoration et les 
hommages, c'est le Disque, objet actuel de notre étude. Ce 
Disque a des ailes et des cornes>4Lussi bien chez les Egyptiens 
que cbez leai Ninivites, et chez ces derniers il renfermé le 
plus souvent une figure mystérieuse dont la partie supérieure 
est de l'homme et l'inférieure de la colombe. Cette figure tient 
à la main ime couronne, ou bien avec l'arc et les flècbes elle 
aide les combattants, ou bien encore elle semble protéger, 
bénir, ou parler. Parfois le Disqtie est seul, orné des cornes, 
des ailes et de la queue de l'oiseau, et c'est ainsi qu'il se pré- 
sente sur la petite pyramide ou obélisque qui fait partie des 
antiquités de Ninive, transportées à Londres, au British Mu- 
seuna *• 

Ce cercle, ordinairement plein en Egypte et vide chez les 
Perses et les Assyriens, indique, au jugement de M. LajardS 
le temps sans bornes, Zarvànaakarana, c'est-à-dire Vétemiti, 
« Les Perses, comme les Assyriens, ne paraissent pas avoir eu 
» une autre manière de représenter leur Dieu suprême. » Le 
Cercle plein de l'Egypte, peint en rouge et envoyant des rayons 
de lumière, en même temps qu'il est orné de cornes, d'ailes, 

* C'est sur ces monuments eux-mêmes que nous avons étudié ce symbole, à 
Londres et à Paris. On peut aussi consuiter sur cet intéressant sujet l'ou- 
vrage de M. Liyard sur les Monum, de Ninive, 1849. ~ Persépolis, par sir R. 
Ker Porter, vol. i, pi 48 ; Bdbylone, par le même, vol. ii, pi. 30; vol. i, pi. 17; 
et les MonumenU de Ninive, par M. Botta.— Ce n'est pas seulement sur les grands 
monuments que se trouve ce disque. Je dois à i'obligeance de M. Vaux. Esq., da 
British Muséum, d'avoir observé ce même symbole sur une médailU grecque 
de Tiribaaus, satrape de Lydie (400-384), sur laquelle il y a précisément ce 
même cercle avec cornes et appendice inférieur, ainsi que la figure humaine 
citée plus haut. M.\aux m'a aussi communiqué un cylindre en cornaline, fai- 
sant partie des objets rapportés de Ninive par M. Lajard, et sur lequel se trouve 
également le disque^ ainsi qu'une fi/;ure qui m'a paru être pai.thée. 

2 Lettre à M. Nicolas, par M. le B. Ligard, ilnn. de phiL, t. iv, p. 121 (4* série). 
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de deux serpents^ de deux palmes et de deux croix^ c'est^ nous 
dit ChampoUipn^ Thôlh trinnégiste, ou le premier Hermès. 
Hais Tbôth n'est qu'ui) nom, une personnification, une idée 
supérieure à ce monde et que Ton a voulu rendre sensible. 
TWfft, en langue égyptienne ©lOOVT, ^iguitLe statueyidole, 
muUure et aussi colonne. G'est^ ainsi que Ta fort bien expliqué 
Jablonski^ , une Bimple allégorie désii^nant l'ensemble des 
connaissances venues des décotivertes des prêtres, découlant 
surtout d'une tradition primitive et divine, et inscrites sur des 
colonnes, ou par colonnes, sur des stèles, des murailles, des 
livres même et monuments divers. Aussi Thôlh ou Tkoyth^ 
comme récrivent souvent les Grecs et, après eux, plusieurs 
Pères de l'Eglise, est-Il un personnage divin, trois fois très- 
grand, source de science. C'est à lui que Ton doit l'invention 
des lettres, de presque toutes les sciences. C'est lui qui préside 
aux collèges et aux réunions savantes des prêtres, des lettrés, 
c'est de son nom que sont appelés tous les livres les plus an^ 
ciens ^. Qui ne voit là immédiati^nent une allégorie reposant 
à la fois sur Vidée matérielle de colonne (première forme 
iLHtrmè$y même chez les Grecs), et sur l'idée plus élevée et 
toqte spirituelle de doctrine, d'enseignement venu d'en haut? 
Dooc cette Iwmère supérieuiie (car l'enseignement illumine, 
éclairel'sera symbolisée par le Disque mime du soleil, duquel 
sortira un triple jet de rayons. Des ailés magnifiques diront 
aux yeux l'élévation de cette doctrine provenant de Dieti lui^ 
méuie; des cornes, symbole tout biblique, en marqueront la 
force, l'autorité. Ici donc, comme en tant d'autres points de la 
vie des peuples païens, nous constatons un rapport entre leur 
doctrine et celle des Juifs. Ces rapports, disons-le ici une fois 
pour toutes, ne prouvent pas toujours des emprunts faits aux 
Juifs par les Ghaldééns, les Egyptiens ou autres peuples en 
dehors de l'économie mosaïque; ils prouvent Wen plus sou- 
vent l'existence d'une foi antérieure et identique chez tous les 
membres de la famille humaine, alors que Terreur ne s'était 
point encore glissée chez la plupart des hommes et que la vo- 
cation spéciale que Dieu fit plus tard entendre à Abraham 

* Voifah., JSgypt. Vol. m, pp. lâ&-l»0. 
' Lihri hermetici. 
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pour conserver le dépôt des vérités chez un peuple organisé 
dans ce but. n'avait pas encore sa raison d*être. 

Le symbole de la corne, avons-noUs dit^ est un symbole 
tout biblique. En eifet^ nons le trouvons à tontes les époquns et 
dans tous les livres inspirés^ aussi bien sous la nouvelle loi 
que sous Tancienne. « Et il a élevé la corne du salut dans là 
» maison de David, son serviteur *, » nous dit 8. Luc, en par- 
lant du règne de J.-C. et de la force mystérieuse du fils de 
David. S. Jean^ dans son Apocalypse, nous montré les sept 
cames symboliques de TAgneau divin, c'est à-dire la puissance 
complète du Rédempteur, dans tous les temps de la durée de 
l'Eglise : « Et je vis... TAgneau debout comme immolé, ayant 
» sept cornes ^. » Habacue nous avait désigné, sous le même 
emblème, la victoire du Sauveur des hommes : « Des cornes 
» sont dans ses mains; c'est là que sa force est cachée '.» 
Daniel a employé la même allégorie quand il a esquissé, long- 
temps avant l'événement et d'une main sûre, l'histoire des 
'empires. David a plusieurs fois, dans ses Psaumes, employé 
la même figure. En un mot, c'est un de ces emblèmes que 
l'on rencontre, pour ainsi dire, à chaque pas lorsqu'on par- 
court avec attention nos Livres saints. Quant au sens attaché à 
ce mot, le contexte aussi bien que les explications des com- 
mentateurs, S. MélUon, S. Eucher, Raban Maur, etc. *, indi- 
quent évidemment l'idée de force, de domination, de victoire 
et de règne. C'est primitivement une allégorie empruntée à la 
vie pastorale, allégorie qui se retrouve chez tous les peuples 
anciens. C'est, dans les peintures mythologiques, une sorte 
d'écriture, d'hiéroglyphe, indiquant des degrés de force au- 
dessus des forces ordinaires de la nature, comme les ailes in- 
diquent l'élévation au-dessus des choses d'ici-bas; or, ces ailes 
elles-mêmes sont également une figure biblique. 

Ainsi les cornes, au nombre de deux, de quatre, de six ou 
même davantage, désignent, dans les personnages ou les sym- 

* Et erexit cornu salutis nobis, in domo DaTid pueri sui. Luc, i, 69. 

^ Vidi agnum stantem tanquam occisum, habentem corniui septem* 

Apoc., V, 6. 
' Comua in manibus ejus ; ibi abscondita estfortitudo cyus. Hàbae,, ni, 4. 

* Voir Spicileg. tolesmentey t. m, pp. 22 et suiy. 
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boles de 1* Assyrie et de rEgy|)te, la force surhumaine de Dieu 
on de ses ministres supérieurs. Primitivement^ ce fut là un ca- 
ractère grîipbique, un moyen énergique d'exprimer une pen- 
sée vraie^ et rien de plus. Dans la suite des temps> le sens de 
ce caractère fut oublié^ puis ignoré, comme le sens des autres 
caractères, dont Tensemble compose ces figures spéciales ou 
panthées, par lesquelles on voulut désigner un attribut ou tous 
les attributs de Dieu ; alors, mais alors seulement Tidolâtrie 
vint remplacer un culte plus ou moins bien réglé, et c'est par 
l'ignorance et là superstition que fut introduite dans le monde 
cette monstrueuse et criminelle erreur. 

Les anciens poussaient jusqu'à la manie leur désir de tout 
symboliser, de tout peindre aux yeux, même les idées les plus 
élevées, le plus en dehors des sens. Parfois ils étaient heureux 
dans leurs peintures allégoriques, nous venons de le voir; 
souvent aussi ils n'étaient qu'inconvenants ou ridicules. Voici 
un tableau indien que nous rangerions volontiers dans la pre- 
mière catégorie, bien qu'il laisse à désirer sous quelque ra[>- 
port. Il a été publié dans les Beligiom de l'antiquité, de Greu- 
zer S et reproduit dans la Nouvelle Galerie mythologique de 
Millin, complétée par Mr Guigniaut et publiée chez Firmin 
Didot, eni850 2. 

Sur une mer immense et remplissant tout le cadre de ce 
tableau en largeur et en profondeur, vogue un (Buf gigantesque. 
Sur cet œuf repose un arbre à trois branches, et sur cbacune 
de ces branches est un soleil. Un autre soleil embrasse et unit 
les trois branches de l'arbre et les trois soleils que portent ses 
branches. Sûrement il y a là toute une histoire cosmogonjque 
rappelant le texte de Moïse : « Et resprit divin planait sur les 
» eaux, et Dieu dit : Que la lumière soit, et la lumière fut •^. » 
11 y a là Voeufdu monde (expression fort familière aux anciens), 
que nous retrouvons dans le Chneph égyf>tien produisant un 
œuf par sa bouche, c'est-à-dire Dieu créant le monde par sa 
parole, sous la forme d'un œuf. Il y a ensuite l'incubation di- 
vine, le WX^ (incubans) du texte primitif, figuré par cet 

• Vol. I, p. 157; voir N. MùUer, ii, 44. 
> Ihid. pi. Il, fig. 16. 
^ Genèse, i, 2, Z. 
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arbre à la fois un et trine^ par ce &oleil également un et trine> 
souvenir si expressif d'une notion très-exacte de la divinité. 
Assurément c'est là un beau symbole^ mais qui avait besoin 
d'une exj[)lication^ d'un enseignement, et dont le sens fut f>eut- 
être bien vite oublié. L'homme n'aime pas à s'arrêter long- 
temps sur ces objets dont l'intelligence réclame certains 
efforts; sa paresse et ses autres passions lui font préférer ce 
qui est plus simple^ plus grossier, et c'est alors qu'oubliant 
vite encore le sens même de ces derniers emblèmes, il s*af- 
rête à leur côté matériel, et tombe bientôt dans les dérègle- 
ments des Yoni et des Lingam qui, de toute part, entourent 
le tableau dont nous venons de donner le sens ^ 

« Les anciens dieux suprêmes, a dit avec justesse M. DoUihr 
D ger ^, n'étaient que les diverses personnifications d'une même 
idée divine. » C'est à cause de cela, dit ailleurs le même 
savant professeur ^, qu'on peut observer « le rapport intime 
-» des principales divinités égyptiennes entre elles, et la diffi- 
41 culte ou l'impossibilité de saisir leur individualité, tant dans 
« ridée qui s'y rattache, que dans leur vie et dans leur culte, 
p Osiris (par exemple) n'éHait au fond que la manifestation 
» terrestre de Phtah, qui s'est rapproché de l'homme et s'est 
» soumis à la condition humaine. C'est pourquoi le bœuf Apiê, 
» dans les inscriptions du Sérapéum^ est appelé PtUah revi- 
» vaut ou ressuscité *, tandis que les prêtres assuraient, de 
D leur côté, que Tâme d*Osms (iemeurait dans son corps ^. » 

Tout cela était donc primitivement du symbolisme, de l'al- 
légorie^ des idées plus ou moins complètes sur Dieu et les 
choses de Dieu, voilées sous des formes matérielles plus ou 
moins heureuses et tort variées. Tel est assurément le sens de 

^ C'edt aitlsi qu'au A° 15 de ïa même ptanthe nous trouvons un tableau ana- 
logue à ceiui que nous Ten6ns d^ décrire^ mais dont le feens eât déjà déuatiiité 
et tourné au Panthéisme, à force d*abus de persoroiificalioii, d'atlribula «t de 
confusion entre les idées dé génération pri^rementdite et de création ex nihîlo* 
Il est déplorable de voir combien fut vive la tendance des anciens peuples à 
tomber dans cette conrusion, qui effaça bientôt en eux l'idée exacte qu'ils 
avaient reçue et qu'ils possédaient d'abord de rétre divin. . - 

* Paganisme etjudaUme, tome ii, p. 2.S9. 

* ma. p. 261. 

* Bnigsch, Rel. de vay. 78, cité par M. Dollinger, ihid. p. 262. 

* Plutarque, d' Jm et d'Oiirit, c. 20, 29. 
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ces figures anciennes^ ainsi que nous l'avons plu6 amplement 
expliqué aiUeiu^ S ^^ voici, au moins pour TEgypte, quel 
était l'ensemble de ce credo primitif tout en images. Par l'em- 
blème de Thoth et les symboles qui l'accompagnent^ nous 
montrons notre foi à l'origine céleste de la science. Nous 
croyons que toute lumièi'e, que toute connaissance vient de 
Dieu. Nous regardons la science que nous possédons ici-bas 
comme une communication indirecte et médiate de l'Être 
qui possède toute science et qui s'est révélé à nous par le mi- 
nistère d'yn autre, qu'il a choisi pour nous instruire. Nous 
regardons la science sacrée comme chose de tradition, de 
transmission, et nous aimons à la recevoir avec respect de 
DOS i>ères et de nos devanciers dans la vie. — Par Amoun-Ra 
et ses diverses formes, nous montrons notre foi à un Être 
suprême^ source unique de tout ce qui a vie. Père étemel, 
Seigneur souverain, que nous reconnaissons aussi comme le 
maître du temps, le principe de toutes choses, le créateur, le 
fabricateur, l'ordonnateur des mondes, sous les emblèmes de 
Sivekf de Chneph, de Phtba, de Thoré. — Nous admirons avec 
délices^ nous contemplons avec ravissement les ineffables 
beautés de ce Dieu, sous la forme allégorique de la déesse 
Hathar^ la splendeur et l'éclat du ciel, l'œil brillant de la divi- 
nité. — Sous Temblème de Néith, nous voyons en Dieu, triple 
dans son unité, le père et la mère de tontes choses, le prin- 
cipe complet de tout ce qui est. — Lui seul est vrai, disons- 
nous eu traçant Timage de Th-Méi! — - Oèiris et Isis vous 
montrent que nous croyons à l'assistance providentielle de 
Dieu, à sa vie parmi les hommes, à ses soins assidus et de 
chaque instant pour ses créatures qu'il aime. — Enfin, ks 
autres emblèmes plus restreints vous apprennent que nous 
croyons fermement que Dieu prenxi soin de nous dans toutes 
les ciroonsiances de notre vie, qu'il s'intéresse à tous hos be- 
soins, qu'il n'est sourd à aucuoe de nos prière». 

Les anciens peuples allégorisaient tout, voulaient tout pein- 
dre à l'œil dans leurs monuments et souvent jusque dans les 
mots de leurs langues si pleines de poésie. C'est ainsi que les 

* flttdn sur h ^mud mmumeni funéraire ^yplte» du Munie â* Èoulogne, 
Paris, Leieux, 1850, pamm. 
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42 livres iocris des Egyptiens sont transformés en 42 juges 
assesseurs d'Osiris, devant lesquels doit comparaître Tâme qui 
a quitté ce monde^ idée pleine d'une vive énergie, facilement 
saisissable^ et dont nous voyons un autre exemple^ souvent 
expliqué par les Pères de l'Eglise, dans les 24 weillards de 
l'Apocalypse, les 24 livres de la loi ancienne, assesseurs de 
l'Ancien ^es jours et rendant leurs hommages à TAgneau 
triomphant ^, — au chef de l'Eglise chrétienne debout sur son 
trône et entouré des 4 animaux mystérieux qui, à leur tour, 
symbolisent les 4 Evangiles de la nouvelle loi. On l^voit donc, 
tout cela était parfaitement justifiable et bon à l'origine, tout 
cela était loin, fort loin de l'idolâtrie et de l'erreur. 

L'abus se glissa peu à peu dans les pratiques du culte pri* 
mitif ; la tiédeur et les passions aidant, les idées s'altérèrent, 
se dénaturèrent. On s'arrêta à l'image, on oublia le caractère 
essentiellement relatif de ces emblèmes, et à mesure que di- 
minuait le véritable esprit d'adoration et de ferveur, on vit 
croître l'esprit de superstition, qui vint ajouter à la netteté des 
allégories primitives des circonstances qui en changèrent le 
sens et finirent par tout remplir de trouble et de confusion. 

Cette superstition trouva de bonne heure un aide puissant 
dans l'idée bizarre qui vint aux peuples de l'Egypte, comme à 
ceux de l'Inde et d'autres contrées encore, de symboliser les 
différentes idées de l'enseignement sacré, non pas seulement 
par des images d'animaux, sorte d'écriture pleine d'expres- 
sion et de poésie, mais par les animaux eux-mêmes. î}es 
soins dont on entoura ces symboles vivants au culte de ces 
animaux eux-mêmes, il y avait loin sans doute, mais cette 
distance fut franchie peu à peu et comme par degrés insen- 
sibles; les faits sont là pour prouver cette monstrueuse per- 
version du sens humain abandonné à lui-même, et aujour- 
d'hui encore les infortunés habitants de VInde ne voient-ils 
pas dans leur vache sacrée tout autre chose que ce qu'y virent 
les premiers inventeurs de ce mythe dégénéré? 



* On peut Yoir le déTeloppement que nous avons donné à ce beau passage de 
nos saints Livres et les explications des Pères, dans l'ouvrage cité tout à 
rheure» p. 62 et suiv. 



Digitized by 



Google 



4* BOGRGB : l'abus BD SYMBOLISME. 205 

Ainsi, pour nous borner à YEgypte, voici le sens premier de 
plusieurs des animaux sacrés : 

Un bélier, portant sur la têle le disque du soïeil, symbole de 
Tannée qui commence (aujourd'hui encore un des signes du 
zodiaque^ avec le même sens}^ figurait Amon-Ra, le dieu fort 
ellumineux; c'était d'abord un caractère, un signe d'écriture, 
qui plus lard devint un fétiche, comme aujourd'hui encore, 
à la Chine, des bonzes passent leur vie à sauver de la profana- 
tion des caractères de l'écriture, qu'ils regardent comme 
sacrée. 

Un vautour ou pélican, avec la coiffure symbolique et les 
palmes, désignait Néith, la bonté, la providence divine, allu- 
sion au fait souvent cilé par les anciens el les modernes. 

Un épervier. avec le disque solaire et le serpent, emblème 
des révolutions de cet astre, désignait Phré ou le Soleit, et plus 
anciennement le soleil des esprits. 

Une vcushe avec un disque sur la tête, HcUhor. 

Un disque rouge ailéy duquel sortent des rayons de lumière, 
avec deux croix^ deux palmes et deux serpents, Thoih irismé- 
giste, et primitivement la parole divine, le Verbe illuminateur 
et sauveur du monde. 

Le scarabée à tête de bélier, ornée du disque el de deux ser- 
pents avec deux croix, le iVt7 terrestre, source de la fécondité 
de r£gypte d'ici- bas, et ainsi des autres animaux, emblèmes 
d'abord, devenus ensuite idoles. 

L'abus du symbolisme fut donc une source d'erreur très- 
abondante; les témoignages foisonnent sur ce sujet, et il y 
aurait là matière à un travail spécial et considérable. Bornons- 
nous, pour le moment, à ce que nous venons d'en dire et pas- 
sons à l'examen d'une 5« catégorie de faits dans lesquels nous 
trouverons encore une des causes de ce grand mal de l'ido- 
lâtriedont nous étudions l'origine. Ces faits, qui se produisirent 
assez tard et sur une échelle restreinte, n'eurent point une 
influence bien grande sur La marche de l'esprit humain dans 
les siècles passés; toutefois il n'est pas sans intérêt d'étudier, 
dans la mesure de son importance, cette autre cause d'erreur, 
Yapothéose par affection ou par crainte. 

L'abbé E. Van Drital. 
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DISCUSSION 

ENTRC Mil. LES PROFESSEURS DE L'UNIVERSITÉ CATHOLIQUE OE LOUVAIN. 
ET M. LE CHANOIflE LUPUS, 

AU SUJET DE LA PHILOSOPHIE TRADITIONNELLE, 



Les Annales de Philosophie regardent comme un devoir de 
tenir leurs lecteurs au courant des différentes discussions 
soulevées^ àToccasion de la philosophie traiilionnelle , entre les 
revues et les personnes qui, par leur importance et leur savoir, 
peuvent influer sur la direction des éludes. Parmi ces revues, 
elles comptent à bon droit la Revm catholique^ rédigée parles 
professeurs de Tuniversité de Louvain^etla Civiltà caltolica 
rédigée par les PP. jésuites de Rome, et parmi ces personnes, 
M. le chan. Lupus et le R. P. Perrone. Ces revues et ces per- 
sonnes ont été, nous né dirons pas peu indulgentes, mais sou- 
vent injustes à Tégard des Annales : elles les ont condamnées 
et les condamnent sans citer leurs paroles, sans avoir jamais 
voulu admettre leurs réclamations. 

Les Annales n'en usent pas ainsi: quand elles se sont éloi- 
gnées de ces Revues, elles ont cité leurs paroles, et elles le font 
encore avec plus de plaisir, quand elles ont adopté leurs opi- 
nions. 

C'est ainsi que récemment elles ont cité un article où la 
Civillà caltolica combattait Tontologisme de la Revue del/m- 
uatn *, et un autre, où contre les Rosminiens de Tltalie, elle 
établit solidement les opinions de S. Thomas sur la non-tn- 
néité des premiers principes ^. 

Les Annales ont déclaré adhérer à ces principes de la Civillà, 
Cet état primitif de Tâme humaine, qui a des facultés et non 
des principes ou des idées innés, est une des bases du traditio- 
nalisme des Annales. Elles se félicitent d'être en cela de l'avis 

« Voir Annales, t. xx, p. 262 (4« série). 
' Voir !e dernier cahier, ci-dessus, p. 152. 
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^e la Civiltày et regrettent de ne pds voir la Revue de Louvain 
accepter ces principes. 

Mais il est un aâtre point où cette Revue est attaquée, 
comme étant tradiltMaliste , par plusieurs journaui^ bel- 
ges, par le cban. jttipii^ et par le R. P. Pétrone ; il s'agit de 
renseignement social et esctirieur de la société pour le plein déve- 
loppement de la raison, que la Revue déclare nécessaire, et 
que ses adversaires lui reprochent avec amertume , comme 
étant la base de la prétendue liérésie traditionnelle. C'est la 
discussion que nous voulons aujourd'hui faire connaître à 
nos lecteurs. Etablissons d'abord les faits. 

t. Attaques de M. le ch. Lopns et da P. Perrone contre la Reeue de Louvain, 

M. l'abbé Lnqnàs, cban.-honor. de la cathédrale de Liège, 
inspecteur des études dans les petits séminaires et dans les 
collèges épiscopaux du diocèsie, a publié, en 1858 et i859, 
trois gros volumes ayant pour titre : Le traditionalisme et le 
rationalisme, eocaminés au point de vue de la philosophie et de 
la doctrine catholique^, ouvrage approu?é par Mgr de Mont- 
pellier, son évêque> et l'abbé LedoUx, censeur du diocèse^ 
avec de grands éloges^ et que le Journal historique de Liège et 
la CivUtà caUolica de Rome ont donné comme une excellente 
€t victorieuse réfutation du traditionalisme français et du tra*- 
ditionalisme de la Revm de Louvain. -^ Tout récemment le 
P. Perrone est v^nu conilnner de son autorité les assertions 
et les attaques dirigées contre la Revue de Louvain par une 
lettre très-répandue en Belgique. 

MM. les Professeurs de Vnnivereiti catholique n'ont pas laissé 
ces attaques sans réponse. La polémique a été vive , et elle se 
continue encore. 

Pour mettre nos lecteurs parfaitement au courant de cette 
guerre^Doùs allons extraire des derniers n*" de la Revue : 

l*Une réponse très -claire et très-concluante de M. l'abbé 
Lefébve, professeur de théologie dogmatique, aux assertions 
de M. le chan. Lupus^ qui alléguait quelques textes des sainte 
Pères contre le traditionalisme de la Revue. 

^ Vol. I, p. 3S5 ; toi. Il, p. 60C ; Yol. iii, p. 953. -^ Prit : 38 fr. 
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2' La lettre de M. Perrone à M. Lupus, et la réponse très- 
claire aussi du même professeur. 

Nous acceptons en ceci les principes de la iiévue, et nos lec- 
teurs \erront ainsi comment nous sommes en accord ou ea 
désaccord avec la Revue de Louvain ou la CmUà de Rome. 

Voici l'extrait de rerlicle de la. Revue. 

8. Observations préliminaires. 

«Le point capital de la lettre de M. Lupus concerne la doc- 
trine des Pères sur la connaissance de Dieu. Ici encore nous 
rencontrerons des expressions et des assertions qu'on ne sau- 
rait laisser passer et qu'on ne saurait relever sans donner à 
chaque discussion, grave par son objet, la tournure d'une al- 
tercation; ce dont nous sommes profondément désolé. 

»0n sait que nous admettons Vidée innée de Dieu, idée qui ne 
peut venir des sens, mais qui est gravée dans notre nature par 
la main du Créateur. Les théologiens, aussi bien que les phi- 
losophes, font observer que Vidée de Dieu n'est point une con- 
naissance actuelle, mais* un vague pressentiment de la divinité, 
que chiite idée, comme l'histoire de l'idolâtrie le démontre, a 
souvent été appliquée de la manière la plus fausse et Isr plus 
absurde. C'est ce qui explique que tous les hommes ne con- 
naissent point Dieu, bien que Vidée de Dieu soit commune à tous 
les hommes*. Que faut-il pour que l'idée de Dieu devienne 
une connaissance actuelle? Il faut.que la raison saisisse cette 
idée et en fasse l'objet de sa réflexion. Mais il est évident que, 
pour saisir l'idée réflexe de Dieu, la raison doit être suffisam- 
ment exercée et développée. Or l'expérience prouve que la rai- 
son se développe au moyen de la société et par les secours qui se 
trouvent dans la société. Cet enseignement social appartient à 
l'ordre de la nature établi par la divine Providence. L'intelli- 
gence de l'homme, étant suffisamment développée, porte ses 
regards sur l'idée de Dieu , idée qui sert de base à toutes les 

' Au lieu de cette idée innée de Dieu, qui n'est point actuelle, qui n'est qu'un 
pressentiment, les Annales admettent seulement avec S. Thomas la fa£ulté, la 
prédisposition (hahitus) de connaître Dieu, comme le saint docteur Texplique 
si clairement, dans le.deruter cahier, ci-dessus, p. 1S2. C'est en cela que les 
Annales sont en désaccord avec la Revue, et en accord avec la Civiltd. Mais 
nous reviendrons sur ce point. (A. B.) 
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idées fondamentales de la raison. Selon la pensée de l'A- 
pôtre, Dieu peut être contemplé dans la créaturo. Les prin- 
cipes les plus certains de la raison et tous les êtres de la 
création démontrent Texistence de Dieu. Ainsi, en admettant 
la nécessité de renseignement, nous nous gardons bien d'a- 
moindrir les forces de la raison, de nie^ son énergie et son 
principe interne d'activité; c^r, selon nous, cette raison, 
même après sa chute, conserve assez de force pour connaî-- 
tre et démontrer l'eocistencê de Dieu, sans un secours surnaturel 
et sans s'appuyer sur la révélation. Autant que personne nous 
maintenons la distinction entre la raison et la foi, entre Tor- 
dre naturel et l'ordre surnaturel, distinction nécessaire pour 
éviter les erreurs de Baïus et de Calvin. 

» Telle est Fopinion que M. Lupus a si étrangement déna- 
turée dans son ouvrage. Il ne craint pas d'affirmer que dans 
notre système l'homme sans un secours surnaturel m peut 
avoir av>cune connaissance, ni poser un acte moralement bon^ 
Il dit que dans notre opinion fâme na point en elle, intrinsè- 
quement, le principe de la vie morale , ou ce qui revient au même, 
le principe des actes de la vie morale ^ ; que le principe pexisant 
est passif, quHl reçoit l'idée toute formée..., quil reçoit l'acte %- 
que les facultés sont de vains mots et l'homme un être sans 
nature *. Nous avons montré que c'est là le fruit de sa propre 
imagination , et jusqu'ici l'auteur ne s'est point justifié. 

» C'est avec autant de raison queM. Lupus prétend que notre 
opinion est contraire au sentiment unanime des Pères. Pour 
nous réfuter, il devrait apporter des textes qui établissent que 
Vlwmme isolé, l'homme dé[)Ourvu de toute espèce d'enseigne- 
ment, peut connaître Dieu. Mais tous les textes cités se rappor- 
tent à l'homme vivant en société et instruit au contact de ses 
semblables^ et même plusieurs de ces témoignages ne parlent 
que de la raison du savant et du philosophe. Il y a plus, le pre- 
mier texte parle de la connaissance des anges !ll II n'est pas 
une seule de ces citations qui nous soit contraire. Voilà ce que 

* U traditionalisme, Q\j^., t. ii, p. 1. 

' IMd., t. «, p. 26. 

'/5id.,p. 28. 

' Ihid., t. I, p. 289 et 34& 
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opus avons affirmé et ce que nous allons prpuTjer de manière 
à convaincre les plus incrédules, 

» Au jugement de M. Lupus notre assertion est un traJU tin- 
croi^able hardiesse ou d'éionnanU dislraclion. Il nous porte le 
défi de prouver notre affirmation» et il prend nos lecteurs à 
témoin de^e défi, lirait d'avance que ce défi restera sans ré- 
ponse. S'il se bornait là, aotre en^barras serait grand. Com- 
ment discuter un volume de teittes?Nou9 aurions beau cher- 
cher à donner une analyse fidèle» si nous omettions un texte» 
une ligne, un mot, notre savant contradicteur crierait à Tin- 
exactitude, à la distraction, à Tinfidélité. Mais potir con/ondre 
notre témérité, il veut bien donner lui-même l'analyse des tex- 
tes. Nous l'en remercions; il nous met à même de relôverle 
gant. Nous le relevons. 

4. Discussion d'un texte tiré de S. Trénée. 

« Le premier texte apporté par M. Lupus est tiré de S. Iré- 
née et il est traduit en ces termes : « Tous les hommes con- 
» naissent Dieu, puisque la raison qui est au fond de leur in- 
» telligence, les éveille et leur révèle qu'il y a un seul Dieu, 
» Seigneur de toutes choses ^ » Pour faire soriîr une preuve de 
ces paroles , notre Savant contradicteur doit souteipr que, 
selon S. Irénée , tous les hommes, sans excepter ni les païens 
ni les hommes isolés dépourvus de toute espèce d'enseigne- 
ment, connaissent Dieu, le seul DieU^ Seigneur de toutes choses. 
Or ce sens n'est pas admissible , et ne saurait être attribué à 
S. Irénée; car V c'est une erreur, et 2** S. Irénée n'a rien 
dit de semblable. 

» On sait que de Lamennais, le grand apostat de notre siècle, 
à soutenu que l'idolâtrie n'éisiit point la négation <Pun dogme, 
mais la violation d'un précepte ^; c'est-à-dire que tous les paï(^ 
connaissaient le vrai Dieu, mais refusaient de l'adorer. Pour 
soutenir cette opinion, le trop célèbre écrivain s attachait plus 
â entasser les témoignages qu'à les peser et à pénétrer leur 
véritable sens. Les textes accumulés, tronqués, puisés à des 

* Tamen hoc ipsum omnia cognoscunt,.quando ratio, lueutlbus influa, moveat 
ea, et revelet eis, quoniam est unus Deus, omnium Dominua. (kénée, contre 
les hérésies, 1. ii, c. 6, dans la Pair, grecque, t. tu, p. 724.) 

a Essai sur V indifférence, U m, p. 68. Ed. d'Anvew.. 
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sources fausses ou dauieuses, interprétés par Fesprit de syfr- 
lème et pressurés de mille manières^ rendirent le témoignage 
qu'on voulait extorquer; ils déposèrent que 44ms les hommes 
partout et toujours oni connu Dieu, le sévi Dieu, Seigneur de 
touieê choses. 11 n'est' pas nécessaire de prouver que cette pro- 
position n'est pas l'expression de la vérité. Les Pères, d'accord 
avec S. Paul, ont enseigné que la connaissance d'un seul Dieu 
ne s'est point etUièrement perdue parmi les nations, et plu- 
sieurs d^entre eux, quoi qu'on en dise, ont considéré celte 
connaissance du vrai Dieu parmi les Gentils comme un pro- 
longement de la révéloMon; mais ils n'ont jamais dit que tous 
ks hommes connaissent le seul vrai Dieu, comme de Lamen- 
Bais l'affirmait avec tant d'as»] rance. On ne soupçonnera point 
M. Lupus d'être Lamenniste; mais il aurait bien fait de ne pas 
attribuer à plusieurs passages des Pères un sens qui, s'il était 
vrai, conduirait à une erreur professée dans VEssai sur l'indif- 
férence. 

» â*» M. Lupus a-t-il donné le sens de S. Irénée? v Comment 
» les anges, ou le fabricateur du monde ignoraient- ils le pre- 
» mier Dieu, lorsqu'ils étaient dans ses propres domaines» 
» qu'ils existaient ses créatures, et qu'ils étaient contenus en 
» lui *. » Le savant auteur du TraàitiQnalisme ^ a omis ces 
mots qui précèdent immédiatement sa citation et qui sont in- 
dispensables pour comprendre le passage. Ces mots mon- 
trent que S, Irénée expose et réfute l'opinion des Gnostiques. 
Ces sectaires des premiers siècles soutenaient que les anges et 
même le fabricateur du monde, qui selon eux n'était qu'un 
ange, ne connaissent point le Dieu suprême. Le grand évêque 
de Lyon, en réfutant cette erreur, dît : « Toutes choses (omnia) 
» connaissent cela même (hoc ipsum) lorsque la raison, gravée 
» dans les asprits, les met en mouvement (moveat ea), et leur 
» révèle qu'il y a un seul Dieu, Seigneur de toutes choses, .p 
Telle est la phrase qu'on nous oppose. Nous avouons que ce 
passage est obscur; ce qui n'est pas étonnant, car le texte 

' Quoinodo autem et ignorabant vel angeli aut mundi fabricator primum 
Beiim, quando in ejus propriis essent, et creaturœ eilsterlnt ^us, et coatine- 
i«ntur ab ipso. 

^ Le traditionalùmef t. n, p. I5S, et note 63, p. 445. 
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original est perdu^ et nous n'en possédons qu'une traductioa 
latine fort défectueuse. M. Lupus a trouvé le moyen de rendre 
la pbrase claire; mais il ne tient aucun compte ni delà valeur 
des mots, ni du contexte. Il traduit omnia par tous les hommes: 
ce qui est aussi contraire au contexte qu'à la grammaire; car 
dans ce qui précède et dans ce qui suit il ne s'agit nullement 
des hommes. De plus, le texte latin porte : ratio movet tk, 
et M. Lupus traduit : la raison réveille les hommes. C'est avec 
autant de raison qu'il traduit hoc ipsum par Dieu. Voilà par 
quel procédé on fait dire à S. Irénée : tous les hommes, et par 
conséquent les païens et les sourds-muets non instruits con- 
naissent Dieu, le seul Dieu, Seigneur de toutes choses. On aura 
remarqué que dans sa lettre cette phrase est soulignée, tant 
M. Lupus y attache d'importance! Après avoir porté un défi si 
solennel, débuter par un texte où il est question des anges, 
c'est assurément être fort malheureux. » 

5. Observations de M. Bonnetty. 

Les Annales ont toujours pensé comme la Revue de Louvain, 
sur le degré de connaissance que les païens ont eue de Dieu. 
Elles ont toujours regardé ces connaissances comme des 
traces, des restes incomplets, mutilés, corrompus, maisre- 
connaissables, à l'aide des Livres saints. Elles ont, comme 
elle, soutenu que M. de Lamennais avait exagéré la valeur des 
traditions primitives que les peuples avaient conservées. Voir 
en particulier notre discussion avec le P. Chastel sur ce 
point *. 

Quant au texte de S. Irénée, nous n'avons rien à ajouter aux 
explications de la Revue, tant elles nous paraissent claires. 

6. Discussion d'un texte, tiré de Tertullieu. 
« Le 2« passage qu'on nous oppose est celui où Tertulliea 
dit : a Personne ne nie que Dieu soit le Créateur de l'univers, 
» parce que personne n ignore ce dont la nature l'instruit ^. » 
Le mol personne est souligné pour indiquer que, selon Ter- 
tuUien, il n'est pas un seul homme, pas même un païen, pas 

» Annales, t. v, p. 328 {i* série). 

*Nemo negat, quia nemo ignorât, quod ultra natura suggerit, Deumesse 
universitatis conditorem. {De spectaeuliSy c «, dans Patr, lat,, t. ii, p. 631.) 
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mêine un sourd*muet non instruit, j'allais dire pas un idiot, 
qui ignore et qui nie que Dieu soit le créateur de l'univers. 
Tertuilien a*t-il.pu avancer une telle erreur? Car on ne sau* 
rait le contester^ la vérité ici est qu'avant Jésus-Christ, per- 
sonne parmi les païens, pas même un philosophe, pas même 
un Platon, n'a connu que Dieu est le créateur de runivers. 
Certes, la création est une vérité démontrée par les principes 
les plus évidents de la raison et qu'on ne saurait contester 
sans tomber dans les erreurs les plus absurdes, dans les er- 
reurs de Hegel qui sont la négation même de la raison. Mais 
ce qui prouve que les théories de M. Lupus sont fausses, et 
qu'il ne suffit point qu'une vérité soit naturelle et évidente 
pour être connue sans le secours de tout enseignement, c'est que 
la création, si évidente à la raison, a été ignorée des génies 
les plus sublimes de l'antiquité. Ce fait est certain, et il s'en- 
suit que Tertuilien en disant : personne n ignore que Dieu soit 
le créateur, voulait parler des personnes de son temps, de lui- 
même et de ses lecteurs, tous gens instruits qui n'étaient 
pas restés étrangers à l'influence du christianisme. Cette 
interprétation résulte clairement du contexte, mais elle est 
trop évidente pour insister. Ainsi la deuxième citation res- 
semble à la première, c'est-à-dire qu'elle est complète- 
ment étrangère à notre controverse. Il en est de même de la 

troisième. » 

7. Obserrattons d6 M. Bonnetty. 

Comme le dit la Revu>e, les paroles de Tertuilien sont com- 
plètement étrangères à la controverse des traditionalistes. Au 
contraire, Tertuilien abonderait plutôt dans leur sens quand il 
dit : a La raison, c'est la chose de Dieu. Car Dieu, créateur de 
» toutes choses, a voulu que rien ne Cût traité ou compris sans 
I» la raison. C'est pourquoi ceux qui ignorent Dieu, ignorent 
D aussi sa chose, parce qu'aucun trésor n'est ouvert aux 
» étrangers *. » 

* Qaippe res Dei, Ratio ; quia Deus omnium conditor nUiil non ratione tractari, 
intelligique voluiti Igitur ignorantes quique Deum, rem quoque cyus ignorent 
necesse «st. Quia nullus omnino tliesaurus extraneis patet. (De pœnit.t c. i; Pa- 
troL lat., 1. 1, p. 1 227 ; textfi d^à cité dans les Annales^ t. ii, p. 4S2. Voir aussi 
t. V, p. 317 (V série). 

y* SÉRIE. TOMB I. — N^ 3 ; 1860. (60* vd. de la coll.) il 
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M. Lupuft a^aît dans sa Lettre cité ces paroles de S. Cyprien : 
a Qui est-ce qui rend la faute si grande? C*est que l'on refuse 
jy de recotinatire celui que 1 on ne peut ignorer. » La Re^m de 
Lowoain lui répond : 

8. Discussion d'un texte tiré de S. Gypiien. 

«[ M. Lupus dans son ouvrage (p. iJkl) cite le trotte' 4 de S. Cy- 
prien De idolarum vanitate. Notre édition ne renferme qu'un 
seuZ traité qui porte ce titre. Mais acceptons la citation. Elle ne 
renferme pas un mot qui soit contraire à notre opinion. G'içst 
la pensée de TApôtre qui dit ^ que les Gentils sork^ inexcusa- 
bles de ne pas a\oir adoré le vrai Dieu, puisqu'ils le connais- 
saii^nt et que ses divins attributs sont manifestés à la raison 
p^r l'aspect des créatures. Nous avons montré ailleurs que 
nous ne nions point cette vérité, et que pour noi|s opposer les 
paroles de L'Apôtre, il faudrait prouver qu'elles s'appliquent à 
l'homme privé de toute éducation sociale, à l'homme placé ^Q 
dehors de sa condition naturelle; mais le con teinte .prouve 
qu'il s'agit d'hommes vivant au sein de la société , ayant reçu 
une grande culture intellectuelle et se donnant comme des 
sages. Nous rappellerons ici que M. Lupus n'a pas jugié con- 
venable de dire un seul mot de nos observations sur les textes 
de l'Écriture sainte invoqués dans son ouvrage. Dans cet ou- 
vrage il dit ^ : Fou5 eocpliquez les paroles de Vapôtre saint Paul 
eoca^temmt comme Calvin. Jusqu'ici nous attendons la preuve 
ou la rétractation de cette assertion inqualifiable. Placé dans 
cette alternative, et dans une chose aussi grave, un écrivain 
loyal ne saurait hésiter, il doit prouver son dire ou le ré- 
tracter. » 

9. Observations de M. Bonnetty. 

Voici les paroles de S. Cyprien d'où M. le ch. Lupus tire son 
objection : « Le peuple même en beaucoup de choses confesse 
p naturellement Dieu; lorsque l'esprit et l'âme sont avertis de 
» leur auteur et prince. Nous entendons, en efFet,dire souvent: 
9 ô Dieu, Dieu le voit, je recommande à Dieu, que Dieu vous 
» le rende, ce que Dieu veut, si Dieu le permet. Or, la grandewr 

* Àd Rom, i, 19. 
» T. u, p. 406. 
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» du délit est de ne vo^Mir pas reconnaître celui que vous ne 
» pouvez ignorer ^ » 

Il est bien clair, comme le dit la Retue de Louvain, qu'il 
s'agit là d'hommes \iTant dans la société, et par conséquent 
pourvus de l'éducation et de la révélation sociale. — Ceci n^ 
donc aucun rapport avec la question controversée qui est de 
savoir si rhommes6t«{, privé de tout enseignement social, peut 
coonattre Dieu. 

Quant auK paroles de S. Paul, les Annales ont déjà répondu, 
comme la Resme, par lès considérations suivantes : 

« Oui sans doute, les cieux et la terre sont des livres où 
» sont écrites plusieurs des perfections de Dieu; mais il en est 
» de ces livres comme de tous les autres livres, qui ne disent 
9 absolument rien à ceux qui n'ont pas appris à lire, ou qui 
» ne connaissent pas la langue ^ns laquelle ils sont écrits. 
» Or c'^st la tradition, c'est l'enseignement, qui nous appren* 

» nent et cette langue et à la lire S. Paul lui-même a dit ; 

« Parce que dans la sagesse de Dieu, le monde n'a pas connu 
» Dieu par la sagesse, il a plu à Dieu de sauver les croyants 
» par la folie de la prédication ^. » Croit«on que S. Paul et 
» David, en parlant des ouvrages de Dieu (qui racontent sa 
» gloire), ont voulu exclure cette connaissance de Dieu, ac« 
» quise d'une manière vraiment naturelle, c'est-à-dire par la 
» parole des pères aux enfants, des maltr«s aux disciples? C'est 
• là toute ta question ^. » 

10. Discussion d'un texte de Lactance. 

« Quatrième témoignage. Lactance dit avec beaucoup de 
raison : Celui qui a le sens commun (nemo est qui sapiat), s'il 
se rend compte des choses, comprendra quil ne peut y avoir 
quun seul Dieu, Qui donc oserait nier que celui qui possède la 

* Nam et yulgus in multls Deum naturaliter confitetur» cum mens et anima 
sui auctoris et pHucipis admonetur. Dici fréquenter audimus : o Deus, et Detu 
videt, et Deo eommendo, et Deiu tihi reddat, et quod vult Deus, et si Deus de- 
derit. Atque hsc est summa delicti, noiie agnoscere quem ignorarenon possis. 
(De idiolorum vanUate, n. 9. Patr. lat.j t. iv, p. &17.} 

' Nàm quia in Dei saplentia, non cognovit mundus par sapt^tiam Deum 
(oOx tyvùè b M9H0Ç Stà rfic voflecç rhv Oc^v), placuit Deo per stultitiam prs- 
dlcatlonis salvos facere credentes (/ Cor.^ i, 21). 

* Voir Annales, 1. 1, p. 862, 361 (4* série). 
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sagesse (qtii sapit, selon FexpressioiMe Lactance) et qui se 
rend compte des choses, comprend qu'il y a un seul Dieut 
Hais la question controTcrsée entre nous est de savoir si selon 
Lactance cette mérité si simple et si évidente peut être connue 
de celui dont la raison n'est pas développée et qui n'a reçu 
aucune espèce cTenaet^nemenl. Or Lactance ne dit pas que tous 
Us hommes connaissent qu'il y a un seul Dieu. Il dit tout le 
contraire. M. Lui>us lui-même dans son ouvrage (p. 155) im- 
médiatement avant la phrase citée, place cette autre phrase 
qu'il donne comme appartenant au même texte : « Vient une 
u autre question, dit Lactance, à savoir s'il y a un seul Dieu 
» ou plusieurs Dieux; question fort controversée, et sur la- 
B quelle les hommes, les nations mêmes diffèrefU d^avis ; mais 
» celui qui a le sens coimniin, etc. » Il est vrai que cette citation, 
comme beaucoup d'autres, ne se trouve pas dans Védition des 
Pères que nous possédons; mais enfin ici Valtération n'est que 
matérielle; il est bien certain que des hommes, des nations 
mêmes ont contesté l'unité de Dieu; nouvelle preuve qu'il ne 
suffit pas qu'une vérité soit rationnelle pour être connue de 
tous les hommes. Au jugement de Lactance, comme au nôtre,, 
la raison qui est sage (qui sapiai) et qui se rend compte des 
choses, ne saurait révoquer en doute l'unité de Dieu, Mais 
tous les hommes ne sont pas sages, et avant de se rendre 
compte des choses, ils ont besoin de recevoir des kçons. C'est 
ce que pense Lactance, qui a écrit un livre entier f»our prou- 
ver que les plus savants parmi les Gentils n'ont pas la sagesse, 
ne connaissent pas les vérités de la religion naturelle démon- 
trées par la raison. Il en donne cette cause : a Nec si philoso- 
D.phi doctrina litterarum mirabiles extiterunt, ego etiam illis 
» scientiam veri cognitionemque concesserim, quam nemo 

» cogitando, aut disputando assequi potest Loqui enim bene 

» potuerunt, ut homines eruditi, vere autem loqui, nullomo- 
» do, quia vèritalem non didicerant àb eo qui ejus potens esset 
» (Div. InsU, lib. ui, cl).» Nous ne discutons point cette opi« 
nion, mais nous constatons que le témoignage de Lactance se 
tourne contre celui qui Tinvoqué. » 
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1 1 . 01>6erTation8 de M. Bonnetty . 

Voici le texte entier de Lactance : 

«Commençons donc notre ouvrage par la question 8ui«> 
» yante, qqi sera la seconde^ à savoir : Si le monde est gou- 
» verné par le pouvoir d'un seul Dieu, ou de plusieurs ? Or il 
» n'y a personne, qui soit sage, qui discute en soi la raison^ 
nqui ne comprenne, qu'il n'y en a qu'un seul, qui ait créé 
toutes choses et qui les conserve par la même force par 
9 laquelle il les a créées ^ ib 

On voit encore que ce texte comme celui de S. Cyprien, ne 
touche pas même à la question, et la Rewjie a raison d'ajouter, 
que Lactance favoriserait plutôt l'opinion des traditionalistes, 
dans les paroles qu'elle cite, dont voici la traduction que 
nous donnons un peu plus étendue que ne l'a fait la Revue: 

a Quoiqu'il ait existé des philosophes admirables par leur 
9 science des lettres, cependant je ne leur accorderai pas la 
B science et la connaissance du vrai, connaissance que personne 
« ne peut atteindre par la pensée , ou par la dispute. Je ne veux 
» point ici blâmer l'étude de ceux qui veulent connaître la vé* 
» rite, parce que Dieu a fait la nature de l'homme três-disireuM 
i^d'oMeindre le vrai; mais je veux prouver et convaincre, que 
» cette honnête et louable volonté n'a point été suivie d'effet, 
» parce qu'ils ne savaient ni ce que c'était que le vrai, ni com- 

B ment, ni où, ni par quel esprit il fallait le chercher Car 

» comme toute erreur provient ou d'une fausse religion, ou 
» de la philosophie, pour convaincre l'erreur, il faut renver- 
ï ser l'une et l'autre. Comme les Saintes Lettres nous ont ap- 
n pris, que tes pensées des philosophes sont insensées {Rom. i, 32), 
» il faut le proqver par les raisonnements et par le fait, de 
i9 peur que quelqu'un, influencé parle nom honnête de sagesse, 
» ou trompé par l'éclat d'une vaine éloquence, préfère croire 
» aux enseignements humains plutôt qu'aux enseignements 
» divins. Ceux-ci ont été livrés brièvement et simplement. Car 
» il n'était pas convenable, quand Dieu paftote aux hommes, 

* Sit ergo nostri operls exordium quœstio illa consequens ac secuuâa : utrum 
potestate unius Dei munâus regatur, anne multornm ? Nemo est qui quidem 
sapiat, rationemque secum putet, non unum esse Intelligat, qui et condiderit 
omnia, et eadem, qna condidit yirtute, moderetur. (Lactance» Divinarum insti- 
tianum, 1. 1, c. 8; Patrol, lau, t. ti, p. 122.) 
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» quMl assurât ses paroles par des arguments, comme si Ton ne 
» devait pas y ajouter foi. Mais il a parlé comme devait le faire 
jD le grand juge de toutes choses, qui ne doit pas argumenter, 

i> mais proclamer Nous n*avons donc pas tant à honorer les 

9» philosophes, ou à craindre leur éloquence. Ils ont pu bien 
» parler comme des hommes érudits, mais quant à parler la 
» vérité, ils ne Tout pu en aucune manière, parce qu'ils «To- 
i> vaientpaifU appris la vérité de celui qui en est k possesseur^. » 

Puisque nous avons ouvert Lactance^ citons encore quelques 
extraits de cet a'ufeiir. On verra si M. Lupus, et les adversaires 
des traditionalistes ont raison de l'alléguer comme professaiit 
la doctrine : que tout homme peut connaître Dieu sans le se- 
cours de l'enseignement extérieur. 

a Pour moi, je n'accorde pas même que les philosophes 
x> soient des gens qui étudient la sagesse, parce que Ton ne 
» parvient point à la sagesse par cetU étude. Car si la facolté 
D de trouver te vérité était attachée à cette éUide, et si cette 
» élude était le chemin de la sagesse, celle-ci aurait été trou- 
j» vée quelquefois. Or comme elle na pas été saisie en un si 
» long espace de temps, et par tant d'esprits qui se sont épui- 
» ses à sa recherche, il appert quil n'y à là aucune so/gésse. 

' Nec si philosophi doctrina littcrarum mirabiles eititerunt, ego etiam Ulis 
dcientiam veri cognitionemque concesserim, quani nemo cogitando, aut dis- 
putando <xsseqni potest. Neque ego nunc reprehendo eorum studium, qui vert- 
tateiQ sctpe Yoiuârunt, quia naturam hominis Deus veri adipiseenèi cuplentia^ 
simam fecit : sed id arguo» id revinco, quod bonestam illorum et optimam 
Yoluntatem non sit secutus effectus; quia neque quid esset verum ipsum 
sciebant, iieque quomodo, aut ubi, aut qua mente quœrendum.... Nam eum 
«rror omnis, aut ex religione faïsa oriutur, aut ex sapientia, ba eo convincendo 
necesse est utrumque subvertere. Cum enim sit nobis divinis litterls tradituar, 
eogitationes phUosophorum stultas esse (Rom., i, 22), id ipsum re et argii^ 
mentis doceodum est : Ne quis bonesto sapientlae nomiae inductus, aut inaais 
eloquentiae splendoië deceptus, humanis malit quam divinis credere; qu» 
quidem iradita sunt^ breviter ac nude. Nec enim decebat aliter, ut cum I>eus ad 
hominem loqueretur, argumentis assereret suas voces, tamquam fides ei liolk 
haberetur. Sed ut opportuitest locutus, quasi rerum omnium maximus Judes, 
cujus est non argumentari, sed prouuntiare... Quare non est, quod philosophis 
tantum honoris habeamus, aut eorum eloquentiam pertimescamus. Loqui 
enim bene poluerunt, ut homines eruditi, vere autem loqui, nutlo modo, quia 
veritatem non didiccrant ab eo, qui ejus potens esset. (Lactaiice, Divin, inst., 
1. II, c. 1; Pair, lai., t. vi, p. 349.) 
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» Ils n'étudient donc pas la sagesse^ ceux qui philosophent, 
» seulement ilâ croient Tétudier; parce qu'ils ne savent où se 
» trouve, ni ce que c'est, ce qu'ils cherchent. Soit donc qu'ils 
fi étudientla sagesse ou qu'ils né l'éludient pas, ils ne sont pas 
fi des sages, parce qu'on ne peut jamais trouver ce qui n'est 
» pas cherché du tout. Examinons pourtant celte question 
fi même : Si Ton peut trouver quelque chose par cette étude, 
V où si l'on ne peut rien trouver du tout '. d 

Voici d'autres paroles encore plus expresses, et nous ne 
croyons pas que les traditionalistes soient jamais allés si loiii, 
car il s'exprime ainsi dans le chap. suivant : 

« Ijà philosophie parait consister en deux choses^ science et 
i> opinion, et rien de plus. La science ne peut venir de l'es- 
fi prit, ni être saisie par la pensée, parce que avoir la sdeme 
fi en soi-même, cest le propre, non de l'homme, mais de Dieu. 
fi Or la nature mortelle ne saisit pas d'autre science, que celle 
» qui M vient de Vèxtérieur, c'est pour cela que la divine 
» sagesse a ouvert dans le corps les yeux, les oreilles et les 
» autres sens, afin que la science parvînt dans l'esprit, par ces 
» avenues, etc. ^. » 

Ëst-il quelque chose de plus clair pour soutenir la nécessité 
de renseignement extérieur? Et voilà l'homme que l'on oppose 
aux traditionalistes ? 

13. Discussion d^an texte de S. Hilairte. 

a Cinquième témoignage. Quand on dit : Qui peut regarder 

* £go vero ne studiosos quidem sapientiie philosophes esse conce^serim, quia 
illo studio ad sapieutiam non pervenitur. Nam si facuUas tnveniendœ verUatis 
haie studio subjaceret, et si esset id sludiuni tanquamiter ad sapientiam, ati- 
qnando esset inventa, Gum vero tôt temporibus, tôt ingeniis in ejus inquîsi^ 
tione contiitis non sit comprehensa, apparet nullam esse ihi sapientiam, Noti 
ergo sapientis student, qui philosophantar ; sed ipsi atudere se putant ; quia 
lllad quod quœrunt, ubi, aut qisale sit nesciunt. Sive erj^o sapientiœ stud^t, 
sive non student, sapientes non sunt ; quia nunquam reperiri potest, quod aut 
non xeet6 qtxtùint, aut omnino non qiiœiltur. {Ibid.^ c. 2^ p. a53.) 

' Duabus rébus videtur philosophia constare. scientia^ et opinât tonei use iM 
aiia re. Sd^tia al>> ingenio venire non potest, ncc cogitatidoe comprehefadi ; 
tpiiain seift0 habere propriam seUntiam, mu hofininis, sed Del est Mortafa'a 
aiHem iiatura non capit soientiam «isi qua ventât eaOrinsêetts, Idciireè eniifi 
ocalos, et aores, et ccBferos sensu» pttt«fecit in corpore divina solertia, ut pnt 
eos aditus scientia p€rvenvret ad nimtem. (Ibûi., c. Z ; ihid,, p. ajM.)^ 
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k mande et n'y point apercevoir Dieu *? nous croyons qu'on 
Teut indiquer que l'existence de Dieu se prouve par l'aspect 
de Tunivers. C'est en ce sens que la phrase est employée par 
plusieurs écrivains. Celui qui se rend compte des choses, pour 
parler comme Lactance^ voit le créateur dans la créature; 
mais c'est là le propre d'un homme instruit et réfléchi, et 
l'expérience prouve que beaucoup d'hommes^ et principale- 
ment ceux dont l'intelligence n'a reçu aucune instruction^ 
peuvent contempler le ciel sans y voir Dieu. Nous pouvons 
donc écaiier ce texte comme étant étranger à notre contro*- 

verse. » 

13. Observations de M. Bonnetty. 

Le texte de S. Hilaire, allégué par M. Lupns^ s'applique^ 
comme le dit la Revue^ à un homme instruit et réfléchi , par 
conséquent ayant reçu toutes les révélations de la société au 
milieu de laquelle il vivait. — C'est ce que prouve un autre 
passage du saint docteur sur ces paroles du psaume ixv, v. 10 : 
c Le prophète appelle tous les hommes à contempler les œu- 
» vres de Dieu^ mais non ces œuvres qui sont exposées à la 
» vue de tous, le ciel, l'air, la terre, la mer (car tous voient ces 
9 choses), mais celles qui sont seulement connues par les études 
t des fidèles j par lesquelles il a été pourvu au salut de 
» l'homme, avec grande terreur dé ses admirables vertus, 
B comme la peine infligée à Pharaon, etc. ^.» 

U. Sur un texte de S. Âmbroise» qiU n'est pas de S. Âmbioise. 

« M. Lupus aurait dû rejeter le sixième témoignage; d'a- 
bord parce qu'il est insignifiant, et ensuite parce qu'il prouve 
que les citations ont été entassées sans critique. Non-seule- 
ment le Commentaire cité n'est pas l'œuvre de S. Ambroise, 
mais plusieurs critiques l'attribuent à un pélagien ou à 
un semipélagien. Produire une telle autorité quand il s'a- 

' Quis enim mundum contuens Deum esse non sensiat? (S. Hilaire sur le 
Psaume ui^ 2; Pair. IcU,, t. ix, p. 326}. 

> Prophetica igitur prsedicatio omnes ad Dei opéra contuenda advocavit ; sed 
non ea opéra, qus cunctonim adspectui subjectasunt,cœ]i, aeris, terne ac maris 
(haec enim omnes contuentur) ; sed ea quae fidelium tantum studris comperta 
•nnt, quibusque saluU human» cum ingenti admirabilium virtutum terrore 
eonsQltum est, etc. {In psdl, lxv, ▼. 10; Pair, lat,y t. ix, p. 427.) 
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git de déterminer les forces de notre nature, c'est une mala- 



ï» Nous menons d'examiner avec attention les six premiers 
témoignages qui devaient confondre notre témérité. Cet examen 
nous a révélé des détails qui ne sont pas sans intérêt et qui 
sont même très-curieux. Nous aurions pu nous contenter du 
premier témoignage et dire : Ab uno disçe omnes. Au lieu d'un, 
nous ayons donné six exemples, et ces exemples nous ne les 
HTons pas choisis ; nous avons suivi Tordre de notre contra- 
dicteur; nous avons accepté ce qu'on nous offrait en premier 
lieu, ce qu'on avait de mieux. L'examen des autres témoi- 
gnages ne serait pas moins intéressant. Mais pour nous servir 
des expressions du R. P. Perrone, nos lecteurs sont assez édi- 
fiés sur l'érudition patristique et théologique qui brille du com^ 
mmèemerU à la fin de Vouvrage. La témérité, puisqu'on emploie 
le mot, est assez confondue. Nous serons donc bref sur les té- 
moignages qui suivent. 

15. Discussion d'un texte de S. Jean Ghrysostome. 

j> Citons d'abord la phrase la plus concluante des textes 
extraits de 8. Jean GhrysosCome : 

« Quiconque jette un regard sur le ciel, quel que soit le lieu 
» où il soit né, reçoit de cette seule vue une instruction sufâ- 
» santé, appropriée à son intelligence... La création fait en- 
» tendre un langage facile à comprendre et du Barbare et du 
» Grec, et de tous les.hommes sans exception *. i» 

» Prenez ces paroles à la lettre, vous qui avez tant de zèle 
pour former Tesprit des enfants et pour développer leur in- 
telligence, votre pénible labeur et vos soins sont inutiles; 
abandonnez Tenfant à lui-même, laissez-le courir, en jouant 
il ne manquera pas de jeter un regard sur le ciel et il recevra 
DE CETTE SEULE VUE unc instructiou SUFFISANTE, appropriée à 
son intelligence. Est-il nécessaire d'ouvrir le livre pour mon- 
trer qu'on pt:end ces paroles trop à la lettre? Par celte phrase 
oratoire la Bouche d'or enseigne que tous les hommes peuvent 

* Xœr Sisoimtp oev xtç àtfltrito^^, év^S^i^t eU vhv ovpotvhv àfxxovtoat ^ri^troei 
ilieivytxXixv Anh Hiç Bttaplûti.,,, Srt ffawiv ^ Krco-t; Aflviri X9c( BocpSdipoiç^ uteti 
^tXXrtn, mi tt&viv An^tâç 4v0pciiTOt« eôa-ûvoirfov. {Hom., ix, n. 2, au peuple 
d'Àntioche; Pàirùl: greeque;t 49, p. lOô.) 
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lire dans le livre de la nature, et que sous ce rapport il n'j a 
pas de distinction entre le riche et le pauvre, le Grec elle 
Barbare, le lettré et le non lettré. Mais c'est ce que nous ad- 
mettons ; car le Barbare aussi bien que le Grec, le riche aussi 
bien que le pauvre, le non lettré aussi bien que le savant, vit 
en société, et sa raison se développe au contact de eeUe s(v 
ciété. M. Lupus va nous dire : vous faites violence au texte^ 
remarquez ces mots, j'ai eu soin de les souligner, tous kê 
hommes sans exception. Or vous faites des exceptions; vous 
exceptez le sourd-muet non instruit, et rhonune séquestré dès 
son enfance dans une caverne donnant ouverture vers le ciel. 
Nous demanderons si on ne doit pas excepter les enfants et 
les idiots qui sont bien des hommes? Pourquoi ne pour- 
rait-on pas ajouter à ces exceptions les hommes beaucoup 
moins nombreux, qui n'auraient eqtendu ni une parole, ni 
vu UN SIGNE propre à les instruire et à développer leur intelli- 
gence ? » 

16. ObserTaUons de M. Bonnetty. 

Nos lecteurs adhéreront comme nous aux réflexions de la 
Èevue, En parlant du langage de la création, S. Jean Chryso- 
stome a toujours supposé que ceux qui le comprenaient 
avaient été élevés par la société, et en avaient reçu les ensei- 
gnements que reçoivent tous les hommes. ïl ne parle donc 
pas de ces hommes dont il s'agit ici^ et que l'on suppose n'a- 
voir pas reçu ces enseignements. Tous ces arguments de 
M. Lupus passent donc à côté de la question. 

Ailleurs S. Jean semble même abandonner Tidée A'innéiti 
de la connaissance de Dieu. Car il dit, en parlant des païens : 
« Ne se contentant pas des termes qui leur étaient donnés, 
t ils voulurent inventer, trouver quelque chose de plus ; c'est 
* pourquoi ils perdirent même ce qu'ils savaient. Car ils dési- 
i> raient quelque chose de nouveau. Il en est de même de tou- 
» tes les doctrines grecques. » — Et un peu après : «S'ils n'a- 
9 raient brouillé toutes choses par leurs raisonnements, par 
» leurs syllogismes et leurs sophismes, ils ne seraient pas tom- 
» bés dans de semblables erreurs ^ p 

1 ^HOsAov ydp ri icXiov f upslv, xacè oùx iïvi^xovTp rwv ^oOivr««f Spu»* Sih xmI 
rodfruv è^iirtffoy* KtaavorOfUatç yàp ^vpcy èirt6u/Air«i, Koc2 yàp rotseurct nAvra. ta 
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Et ailleurs encore : 

c Voici donc ce que dit le prophète : a Ses ouvrages sont sî 
» parfaits^ qu'ils donnent aux esprits des hommes, qui y por* 
D tent leur attention et qui sont sages, une connaissance très** 
» puissante, très-claire et très-évidente de Dieu^ » 

Quant à la manière dont les hommes ont connu les premiè* 
res mérités obligatoires à croire et à pratiquer, il parle comme 
les traditionalistes : 

Cl Car Dieu^ créateur du genre huniain, parlait au eommenr 
B cernent aux hommes par lui-même, selon la manière qu'ils 
» pouvaient comprendre. Ainsi il vint à Adam, ainsi il apos- 
t tropba Gain ; ainsi il parla avec Noé ; ainsi il devint Thôte 
td'Abrahatn^» 

17. DUcusslon d'un texte de S. Cyrille. 

« S. Cyrille d'Alexandrie dit : a la connaissance de Dieu eH 
» une science qui s'emeigne d'elle-même, dont Vhomme s'instruit 
» de lui-même. Cette connaissance est chez tous les hommea 
» Teffet d'un enseignement, non d'un autre homme, mais de 
> leur nature ^. » M. Lupus n'admet sans doute pas que S. Cy-- 
rille enseigne cela au sens de Julien et d'autres philosophes 
qui, en soutenant que la connaissance de Dieu est une scieneû 
dont l'homme s'instruit de /uî-mêmb, et que la religion natu^ 
relie étant impliquée dans la connaissance de Dieu et de 
ThoDime, prétendent que la révélation est inutile. Non, certesy 
la connaissance de Dieu, cette science des sciences, n'est pas 
le fruit de la spontanéité absolue de la raison. Les Pères, les 

«xd' carvfQùf^ 9ÙK â» imaiÊoit, Sntf ififatOo», (Sut VÉpiire avx Romains^ homU. 
m, n. 3; Pairoh pr«cgti«, t. 00» p. 414.) 

' "0 roîwv à ïlpofhriiç Xiyti^ roioOro'y imv Sri àHtùn ivrof Ami) ^rtf fiivx^ 
ôs rois itp09ixoo9i xflcc yeuv f^ov^iy AKpt£%9TdTyi¥ xol «'oc^ig kkI rpocvOrdin}» 
TT>v ntpl otoTOu .yvZvtv Iyrt6(v9ci r^ ^tayoc4t rwv Âv^p^ittùv. (Sur le psaume 
<I10, n. 2 ; Pattol. grecque, t. 6&, p. 282.) 

ToTs dv6p«biroi€, «»( A^piiTtoi^ 0beov9tti iwxxhv f<y. OvrO( yàtp npbç roy 'A(U/ft 

'ASpci^. {Uom. 2% n. 2, sur le l*' ch. de la Genèse; Patr. gr., t. 63, p. 27.) 

* àU9^fiÇtfOLi /tiv yàp &f àâiiwtrn Ti XP^/^ ^*^ aÙT^fiecBU àitSptb'noiÇt 
rh lUtKu de^v* {Contre Julien, 1. n; Patrol. grecque, U 76rP. 680.) 
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théologiens et les Souverains Pontifes disent : Deus sine Dto 
non cognoscitur. L'histoire démontre que la connaissance de 
Dieu ne brille que là où ont pénétré les missionnaires de la 
bonne nouvelle. U ne faut donc pas prendre les paroles de 
S. Cyrille trop à la lettre; il ne dit que ce que nous affirmons, 
c'est-à-dire que la raison et tous les êtres de la création pro- 
clament Texistence de Dieu. Ce qui est clair, c'est que l'illustre 
docteur admet l'idée innée de Dieu, que nous défendons aussi, 
et que M. hujfns rejette (t. 11/ p. 54). )> 

18. Observations de H. Bonnetty. 

Les textes que M. Lupus cite contre le traditionalisme de la 
Revue de Louvain sont empruntés par S. Cyrille à Hermà tri»- 
mégiste et à Julien l'apostat. Julien prétendait que Moïse avait 
eu tort de n'avoir parlé que de la création des choses maté- 
rielles. S. Cyrille lui répond avec raison qu'Hermès et lui- 
même reconnaissent que, par la vue de ces choses matériel- 
les, l'homme apprend à connaître Dieu. Hermès en effet dit: 
« Dieu a fait toutes choses^ afin que par ces choses vous le 
» voyiez *. » Mais ce qui prouve que S. Cyrille pas plus 
qu'Hermès n'entendaient exclure l'enseignement social et 
croire que la vue de la création suffit pour révéler Dieu, c'est 
ce que ce dernier a un chap. tout exprès, le vh«» pour prouver 
que le grand mal, parmi les hommes, est leur ignorance de$ 
choses de Dieu. Or, quel remède leur conseille-t-il ? Il leur dit: 
« ConsuJtezun maître, qui, comme par la main , vous ensei- 
B gne la voie qui mène aux portes de l'intelligence 2, 

Au surplujs tous les discours d'Hermès sont donnés comm 
révélés. Voilà comment cet auteur prétend que l'homme n'a 
pas besoin de l'enseignement pour pouvoir connaître Dieu. 

Quant au texte de Julien dont M. Lupus se garde bien de 
parler, peut-on le citer comme prouvant que l'homme peut 
connaître Dieu, avec le seul secours de la nature? Le voici : 
« Mais que cela soit non enseigné, mais par to nature ap<)ar- 



Êymander, c. xi; n. ^2, et S. Cyrilleî contre Julien, 1. n ;Patr. greequeyi. T*, 
p. 580.) ' 

' ZYiTnvotTi x'^P°^^^v f^^ à^fiyitéoutei bft&i M tact tm Vitcâmuc 9ip«(. 
{Ihid., c. VII, n. 2.) 
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D tienne aux bomnries, la première preuve en est le commun 
» désir ou commune aspiration de tous les hommes , en par- 
B ticulier et en public^ par homme ou par nations , vers le di* 
» vin. Car tous^ sans enseignement^ nous croyons quelqm chose 
a de divin; mais parler de cela^ d'une manière exacte^ non- 
» seulement cela n'est pas facile à tous, mais c'est même tout 
B à fait impossible à ceux qui le connaissent. » Eï peu après : 
a Car nous touS; hommes, nous sommes tellement attachés^ 
i^par la nature, au Ciel et aux Dieux qui y sont apparents^ que 
B si quelqu'un prend pour soi un autre Dieu, en sus de ceux- 
» là, il lui assigne le Ciel pour demeure*.» 

Voilà le texte que cite S. Cyrille. Il est tout à fait concluant 
pour prouver que Moïse n'a pas eu tort de parler seulement 
de la création matérielle et non des anges. Mais quel rapport 
cela peut-il avoir avec la question soulevée par la Revue de 
Louvain et par tous les traditionalistes, que l'homme n'ar- 
rive pas à celte connaissance , indépendamment et en dehors de 
f état social qui est Tétat naturel de l'homme? Celui qui émet 
ces assertions était non-seulement un homme socté, mais en- 
core un chrétien , qui rejetait en ce moment l'enseignement 
chrétien et convenait que le plus savant ne peut aller, par sa 
nature (soctée, ne l'oublions pas) au delà du désir, d'une pro- 
pension (-ïrpoôufiLCa) vers le divin (to 6ctov), et ce divin, c'est, en 
définitive le Ciel et les Dieux qui nous y apparaissent. En vé- 
rité est-il quelque chose qui prouve mieux que celui qui re- 
nonce à l'enseignement s'égare? 

Au reste n'allons pas croire que S. Cyrille, comme l'avance 
hardiment M. Lupus, accorde à Julien que tous les hommes 
connaissent Dieu par leur propre nature, car 6 lignes plus bas, 
il dit : tt Mais des hommes, autres que ceux dont nous par- 

* ^Ort ^ oO StTootrhVf AXXoc fûvti rouro roc; dvOpfinoiç i>Tfàpx^it rcx/Aib/»tov 
^fitlv esTeo TtpStTOVf •h xoivq ird^vroiv «vBpdtituiv ISi^ xed SriiioHef, xoc2 xseroè Avâptit 
wd «(hrtj irepl ri ©eîov itpoliMfdot. ^iLitonfttç /»fev yxp d^id'céxrw; Ortâv rt ire» 
Tri7r<tûxa/i«v' litep Ou, rb /tlv àKptîïç^ ours v&rt f^Stov, ours roT; iyvwitÔ9W^ 
tlitûv tU itàivrot Swoivàv, Kac /*«6' itspot nAXtv Taûr^j ^ij rj xotvj itAvm» 
KvBp^notv Iwol^ itpo9f 9-ri xsei àûiXiq^ Hei^yrs; yùp ecvSpoiiicoi, eùpoev^ , xccl roi; h 
otxfT(â foityoïiivoif 6eOZ(y Ourea <f4 n f us-ix»; irpoorT^prib/siOsc, c^s xal c{ ri; cQûm 
inùXocGz itoLp* ocôroù; rby Oe&v, eixqri/xoy adr$ itàwat r^y od^Mo^y ««ivti^iV 
(Und., p. 590.) 



Digitized by 



Google 



» Ions, nmt poirU connu Dieu par les crêctHire$, mats ils étai^mt 
1» tellement abrutis, et avaient perdu tellement tout sens hu- 
» main, qu'ils accordèrent les honneurs divins, non-seulement 
» au ciel, à la terre, à la lune et aux antres astres, mais placè- 
1» rent dans les temples divers simulacres d'animaux, d*oi- 
» seaux, de reptiles, et les nommèrent dieux et sauveurs K 

Voilà le Père que l'on invoque pour soutenir contre les tra- 
ditionalistes que l'homme n'a besoin que de la nature ou de 
la vue de l'univers, sans aucun enseignement extérieur quel- 
conque, pour connaître Dieu ? 

19. Conclusion de la Revue de Louvaln. 

a On sait maintenant ce qu'il faut penser de cette chaîne de 
témoignages dont M. Lupus avait voulu nous serrer et nous gcr 
rotter. 11 n'a pas fallu de grands efforts pour nous dégager de 
son importune et invincible étreinte. Car celte chaîne n'est qu'un 
fantôme qui disparaît dès qu'on le regarde de près. Puisse 
notre savant contradicteur se délivrer de ce fantôme aussi fa- 
cilement que nous! 11 pourra du moins se convaincre que 
nous ne disions pas une chose fausse en affirmant avoir lu 
toutes les citations; ce qui est difficile^ mais pas impossible. 
Quand nous disions que les textes invoqués ne se rapportent 
point à notre controverse, ce n'était pas de notre part tin irait 
^incroyable hardiesse ou d'étonnante distraction ; c'était le ré- 
sultat d'une conviction raisonnée et puisée dans l'examen at- 
tentif des textes. Cependant, quoique vraie, l'assertion, nous 
l'avouons, n'était pas vraisemblable, et nous ne sommes pas 
fâché d'avoir eu l'occasion de la confirmer. Notre coiitradii> 
teur, en portant la main avec trop de précipitation à un écha- 
faudage péniblement construit et qui menaçait roine, n'a fait 
que précipiter sa chute et rendre la ruine irréparable. Nos 
lecteurs ont sous les yeux la preuve qu'aucune des citations ne 
prouve la thèse de notre adversaire. Si les textes produits au 

éii fin /Mvov oùp9ata, xod y^, xal v^Xhvriy >txl ro7$ kripoii r^v ^9Tpw iXkt^xi 
irponcui«7v* dXXi yàp xad è» wxeUç tjàij noXùftopfct *xMpÙ9oci, iyxxp^loct ri 
fMpfàs aôroïtf oûx AirBpfantlocç fiàvov^ AXXà xail Çtiwv, eSIôyeay, xal irnjvôv te, 
xeà ipircrwv* xatl 6coùç aOrx xxl vtiT^pxç àitwtxXtlv {Ibid., p. 581). 
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grand jour de la discussion n'ont aucune valeur^ on conclura 
a fortiori que les téfnoignagïBS laissés dans Nombre sont desti- 
tués de toute force probante. 

B Le langage des théologiens^ des eiégëtes et des apologistes 
est le même que celui des Pères. Ifs disent que l'homme dont 
la raison est suffisamment développée, raiione utens, rationis 
exerdtiopoUenSf ne âaufaii igBorer iiivinciMwient l'existence 
de Dieu. Maïs tâge déraison et Vusa^de la raison ne sont pas 
deux expressions synonymes. On ne réfute point les écrivains 
qui prétendent que k commerce social est indispensable pour 
farvenit àttêsage et au déeeloppemeM de la raison, en se con- 
teotaat de leur opposer Tautorité des théologiens qui ensei*- 
^ent que Tbomme qui a l'usage de la raison, Thomme dont 
la raison est suffisamment exercée, rationis exerdtio pollens, 
peut parvenir à la connaissance de Dieu. Tel est le paralogisme 
que nous avons dévoilé. M. Lu[>us ne répond pas; mais en re- 
vanche il nous prête bénévolement une pensée qui n'est pas la 
notre; il nous fait dire que dans tous ces passages les théolo- 
giens n'ont en vue que les savants, les philosophes grecs et 
les païens. Nous signalons ce subterfuge à ceux qui ne se sen- 
tent pas capables d^avaier d'une seule bouchée les Pyrénées et les 
Alpes. D 

La Revue continue à répondre avec beaucoup de sens et de 
raison à diverses objections de M. Lupus, et lui prouve surtout 
combien il a eu tort de soutenir que le concile d'Amiens est 
opposé aux opinions qu'elle soutient. Mais nous n'avons voulu 
extraire de ce long article que ce qui concerne l'autorité des 
Pères invoquée contre le traditionalisme. L'article suivant va 
nous mettre au courant de la polémique entre le P. Perrone et 
la Revue. 

A. BONNETTY, 
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|l0lému|iie trûitttoimeUr. 
LETTRE DU E. P. PEREONE, 

CONTRE LA PHILOSOPHIE TRADITIONNELLE DE LA REVUE OE LOUVAIN. 
SUIVIE OE SA RÉFIJT ATIOnr, 

PAR l'un des PROFESSEURS DE l'uNIVERSITÈ GATHOUQUB. 



Nous avons vu dans le précédent article avec quelle légèreté 
M. le cban. Lupus a cité divers textes des Pères pour attaquer 
renseignement des professeurs de V Université catholique de 
Louvain. La réponse que nous avons publiée^ ne laisse rien à 
désirer. Cependant* le P. Perrone, si connu par son Cours de 
théologie et par son influence sur l'enseignement qui se donne 
au collège des jésuites à Rome^ a cru devoir donner son en- 
tière approbation aux opinions de M. le chan. Lupus. Sa lettre 
répandue en Belgique y élevait de grandes préventions contre 
renseignement de ï Université de louuam. MM. les professeurs 
ont cru devoir publier sa lettre, qu'ils font suivre d'une ré- 
ponse détaillée. Les Annales de philosophie doivent à leurs lec- 
teursde les tenir au courantdeces débats^qui prouvent le triste 
étal de l'enseignement pbilosophiciue, puisque des personnes 
si influentes sont dans un tel dissentiment sur le point 
le plus important de l'éducation. C'est pour cela qu'elles don- 
nent ici et la lettre du Révér. P. Perrone et la réponse de la 
Revue. 

i . Lettre du P. Perrone à M. le Chanoîue Lupus, à Liège. 

Rome, le 15 septembre 1859. 
Monsieur et honoré Clianoine, 

Je suis en train de terminer la lecture du dernier volume de votre inappré- 
ciable ouvrage sur le Traditionalisme et le Rationalisme. J'eusse voulu Tache- 
ver entièrement, avant de vous communiquer ma manière de voir sur votre 
travail; mais d'un côté, l'importance et la quantité des matières renfermées 
dans le 3" volume, et de l'autre, la multiplicité chaque jour croissante de mes 
occupations, pouvant me forcer malgré moi à retarder de vous faire parvenir, 
avec fexpression de ma reconnaissance pour Tenvol de votre ouvrage^ le faible 
témoignage des sentiments que sa lecture m'a inspirés* je me hâte de vous en- 
voyer ces quelques lignes. 
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Votre travail m'a paru rim des plus beaux et doè pins complets que j'aie 
jamais lus en ce genre. Une logique sévère, une exposition lucide, une intelli- 
gence complète et approfondie de la matiène le distinguent et lui donnent (^ 
mes yeux un mérite tout particulier. 

lie sujet que vous traite»^ le Riuionalùme ei le TradHionaUsme, est développé 
dans toutes ses parties, avec une perspicacité, une habileté, qui ne laissée abso- 
lument rien à désirer : l'exactitude et l'orthodoxie de la doctrine lui donnent 
son relief principal. Vous avez su toucher les points les plus délicats, sans sor- 
tir un instant de la Vjérilé. Tels sont ceux qui conceraeut Tordre naturel et 
l'ordre surnaturel, ce qui en dépiend et s'y trouve uni, en traçant avec précision 
la ligne qui distingue ces deux ordres. 

Le péché originel et sa propagation parmi la descendance d'Adam, ainsi que 
les conséquences qui en découlent, taint pour la vie présente que pour la vie 
futare, sont exposés en maître, et révèlent dans Tauteur, non moins un habile 
philosophe qu'un profond théc^gien. 

La question de ïorigine du langage, question si ardue et si agitée de nos 
jours, me paraît si bien traitée, qu'elle doit satisfaire l'esprit ie plus difficile, 
pourvu qu'il cherche sincèrement la vérité. Vous appuyez cette démonstration 
de la théorie inattaquable de V activité spontanée des facultés de C intelligence 
et de la volonté, propriétés essentielles de l'âme humaine, de façon à couper 
court à j^u^e objection sérieuse, £ufin votre démonstration reçoit une nouvelle 
force des faits empruntés à l'expérience, en ce qui concerne les sour.ls-muets 
et les enfants qui ont été abandonnés et ont grandi en dehors du commerce dei 
hommes, lesquels cependant sont ctpables de moralité et partant capables de 
connaître l'existence d'un législateur suprême ou de Dieu ; de manière qu'on ne 
puisse révoquer ce fait en doute, à moins qu'on ne veuille admettre la doctrine, 
proscrite par l'Eglise, du péché philosoph'ique. «^ 

Vous combattez enfin avec tant de force; avec un tel ensemble de raisons et 
nn tel cortège d'autorités, la base principale d^ Traditionalisme, la nécessité 
absolue ou physique de la révélation des vérités de V ordre naturel, qu'on peut 
affirmer que vous fermez toute issue et tout échappato.ire à quiconque veut 
sincèrement rester attaché aux décisions de l'Eglise, au consentement unanime 
des Pères, et à l'enseignement commun dés Théologiens jusqu'à l'époque 
actuelle. Parmi ces derniers, ceux qui se sont le plus distingués par Ja profon- 
deur de leur savoir et l'orthodoxie de leur doctrine, sont unanimes à proclamer 
la seule nécessité morale de la révélation pour arriver à la connaissance de^ 
vérités de V ordre moral naturel. Suivant les traces de l'Ange de Técole, les 
apol<»gi8te8 de la religion les plus remarquables qui ont combattu les incrédules 
et les Ratiotnalistes^ sont pleinement d'aceoid sur ce point. 

Le traditionalisme est de fraîche date, l'antiquité tout entière ne l'a pas 
connu, ou plutôt elle lui est opposée; le bon sens lui-même le repousse. Ce bon 
sens, c'est-à-dire ce tact fn de la vérité qui est l'apanage spécial de l'esprit ro- 
main, est peut-:étre, d'après ma manière de voir, la cause qui a empêché cette 
nouvelle doctrine de pr^dre racine à Rome, et d'y trouver, autant que je 
sache, un seul partisan. Les quatre proposition* éndeee par la sacrée congré- 

V s^iB. tOMfi I. — N^S; 1860. (60* vo/. de la eolL) 15 



Digitized by 



Google 



230 BÉPONSE DE LA REVUE DE LODYAIN 

gatioD de l'Index, sont d'ailleurs des preuves palpables pour quiconque ne 
cherche point de subterfuge. 

Gomme yous le voyez, Monsieur le Chanoine, par cette appréciation géné- 
rale, je n'ai entendu vous rendre compte que de l'impression que m'a fait 
éprouver la lecture de cet ouvrage remarquable sous tous les rapports, et nul- 
lement en faire une analyse, et moins encore descendre aux détails; ce qui 
dépasserait les limites d'une lettre. 

J'ai admiré l'érudition patristique et théologique qui brille du commence- 
ment à ia fin de votre ouvrage; mais j'ai admiré plus encore l^esprit de modé- 
ration dont vous faites preuve avec tant de raison à l'égard de vos adversaires. 
En effet, ceux que vous combattez sont des hommes Instruits et pieux, qui ont 
emb)*assé le traditionati^me comme la voie la plus propre à leur avis^ pour 
défendre notre sainte religion et combattre avec succès les incrédules et les 
rationalistes; et en cela nous devons louer leur zèle et rendre justice à leur 
pureté d'intention. La discussion de ce point de controverse a exigé de votre 
part de longues études, de profondes recherches, et vous a amené à édaircir 
bien des points, qui jusqu'alors n'avaient pas été mis dans tout leur jour. 
J'espère qu'après ce beau travail, vos adversaires se rangeront à votre avis, 
vous tendront une main amie et uniront leurs efforts aux vôtres pour com- 
battre l'ennemi commun. 

Agréez, en terminant, Monsieur le Chanoine, mes plus sincères félicitations 
et l'expression des sentiments de haute estime avec lesquels j'ai l'honneur 
d'être, 

Votre très -humble serviteur, 
Jean Perrone, 
de la C» de Jésus. 

A Monsieur le Chanoine J. Lupm, à Liège. 

2. Réponse de la Revue de touvain à la lettre du P. Perrone. 

Voici maintenant la réponse de la Mevue de Louvain, et qui 
n*est signée d'aucun nom* 

«Le Journal historique publie dans sa dernière livraison une 
lettre du R. P. Perrone à M. le chanoine Lupus. Selon cette 
lettre^ répandue à profusion^ le Traditionalisme doit être re- 
jeté par quiconque veut sineêrement rester attachiaux décisions 
de r Eglise et suivre sans subterfuge les propositions émises par 
la sacrée Congrégation de PIndex. C'est assez grave pour exi- 
ger quelques observations. En les présentant aux lecteurs de 
la Revue, nous entendons bien ne pas nous écarter du respect 
que nous professons pour le savant et pieux théologien. Nous 
combattrons Taffirmation inexacte et non la personne. Nous 
prendrons le sens qui se présente assez naturelleUtient à l'es- 
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prit et qui sera accepté en Belgique ; si ce n'est pas le sens de 
l'auteur, nous nous ferons un devoir de le déclarer. 

» D'abord nous demandons ce que le R. P. Perrone entend 
par traditionalisme? LaLquesilon ne manque pas d'importance 
car le terme est assez vague et peut servir à exprimer la vérité 
ou Terreur selon la signification qu'on attache au mot. 

» En général on désigne sous le nom de traditionalisme Topi- 
nion de quelques écrivains qui, ne distinguant pas assez la 
raison de la foi, soutiennent que les lumières naturelles de la 
raison sont insuffisantes pour connaître avec certitude aucune 
des grandes vérités de Tordre moral; queThomme ne saurait 
démontrer Texistence de Dieu, la liberté et la spiritualité de 
Tâme, sans s appuyer sur la révélation. Cette opinion, contraire 
a toute la tradition chrétienne, renverse la foi en détruisant la 
raison. Nous Tavons toujours combattue, et, selon Tacception 
la plus ordinaire du mot, nous ne sommes point traditiona- 
list«6 (A). 

» Mais sous le nom de traditionalisme M. le chanoine Lupus a 
voulu réfuter une opinion que nous défendons et qui au fond 
est la doctrine clairement formulée dans le concile d'Amiens. 

»Cette opinion, d'une part, laisse à la raison toute sa force et 
son activité propre; elle enseigne que Thomme dont Vintelli-^ 
gtnee est suffisamment développée, peut, par les lumières de la 
raison et sans s'appuyer sur la révélation, connaître et dé- 
montrer plusieurs vérités métaphysiques et morales, parmi 
lesquelles il faut ranger Texistence de Dieu, Tim mortalité de 
Tâme, la liberté de Thomme et la distinction essentielle du 
bien et du mal. Mais, d'autre part, nous nions la spontanéité 
absolue delà raison, invoquée parles rationalistes pour expli- 
quer Torigine des connaissances religieuses et morales. Nous 
prouvons par l'observation des faits que, si Thomme avait été 
créé dans TAaf de mutisme et d'ignorance complète, comme les 
rationalistes le prétendent , jamais, sans le secours de Dieu, 
il ne serait sorti de cet état d abrutissement.Tout en respectant 
Topinion des auteurs catholiques qui défendent le contraire, 

(A) Nous n'avons pas besoin de dire que les AfmtUes ne sont pas tradltiona* 
listes au sens que Fexpose ici la Revue. Nous pourrons le prouver un. jour 
mais ce n'est pas ici le lieu. (Â. B.) 
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nous souteaons que, selon les lois ordinaires de Tordra actuel 
des choses, la raison, privée de tout enmgnement social, ne 
saurait acquérir un développement suffisant pour connaître 
Dieu el démontrer son existence. 

» Telle est Topinioa que M. Lupus a voulu combattre sous le 
nom de iraditionaiisme ; ce mot doit avoir la même significa- 
tion sous la plume du R. P. Perrone, 

» Dans un article précédent, nous avons montré que les cri- 
tiques, les arguments et les censures deJM. Lupus n'onlauctuie 
valeur, parce qu'il confond deux opinions entièrement oppo* 
sées. Ses lettres qui nous ont été adressées n'ont fait que con^ 
Armer nos observations- Ces observations peuvent s'appUquer 
au savant tbéologien de Rome si, suivant les mômes errements, 
il a voulu frapper d'un seul coup deux opinions radicalement 
distinctes, dont l'une doit être rejetée, tandis que Tautre est 
une Qpinion libre autorisée dans PEglise. 

» On n'accusera pas le R. P. Perrone d'être trop sévère dans 
l'examen des preuves philosophiques de M. Lupu». Il approuve 
tout et sous tous les rapports, sans même ajouter cette réserve 
de la CiviUà : Nom ne dirons pas que toutes ces preuves sùieM 
également heureuses tt que rien à notre manière de voir ne sem- 
ble avoir besoin de quelque correction. L'approbation fait une 
mention spéciale des sourds- muets, comme si l'auleur sur ce 
point n'était pas en désaccord manifeste duvec le témoignage des 
instituteurs des sourds-muets tes plus compétents. 

» Le savant théologien s'applique à couvrir de son autorité 
les endroits de l'ouvrage qui prêtent le plus à la critique. La 
question de l'origine du langage, dit-il, question &i ardue «I m 
agitée de nos jours, me paraît si bien traitée qu^elle doit saiis^ 
faire l'esprit le plus difficile , pourvu qu'U cherche sincèrement la 
vérité. Dans des questions si ardues et si controversées {>armi 
les hommes les plus distingués, nous nous garderions de dîne 
que ceux qui n'admettent pas notre opinion ^s'obsiinent à re- 
pousser la vérité. Ce qui est ici certain, c'est quen fatM'homme 
n'a pas été créé muet et n'a pas dû inventer le langage, eoiDiiie 
certains philosophes le prétendent. A côté de ce point impor- 
tant se trouve une question secondaire, c'est de savoir si 
l'homme créé muet aurait puinventer le langage. Les avis sont 



Digitized by 



Google 



A «IIS urnuB BU p. perbone. K3 

Iparbgés. M. Lupas répond que Vhomme aurait pu inventer te 
langage, et voici sa preuve : rhomme est créé pour la société; 
or la parole est nécessaire pour vivre en société : donc 
rhomme a pu inventer le langage ^ 

» On répand que l'argument serait concluant si Ton admet- 
tait rhypothèse des rationalistes qui soutiennent que l'homme, 
créé ignorant et muet, a dû inventer le langage pour pouvoir 
vivre en société. Mais cette hypothèse est aussi contraire à la 
raison qu'aux livres saints. L'homme a parlé dès l'origine. 
Dans sa réplique, M. Lupus, après quelques considérations 
fort embrouillées, s'attache à prouver que l'homme a la faculté 
de parler. « L'homme parle, dit-il, donc il a la faculté de par- 
» 1er. — Nous l'avons déjà démontré, et c'est une vérité claire 
n comme un axiome, il est contradictoire de dire qu'il y a fa- 
» culte et en même temps incapacité naturelle de faire les 
» actes de cette faculté 2.» c'est clair, fropcfatr même. Je parle, 
donc je peux parler ; or, si je peux parler, c'est qu'il n'y a pas 
en moi incapacité noÉurelle de faire les actes de la faculté de la 
parole; manière philosophique de dire que je ne suis pas in- 
capable de parler ; car si j*étais naturellement incapable de 
parler, je ne parlerais pas. S'ensuit-il que j'aurais pu inventer 
la parole? Voilà la question. De ce que Thomme a la faculté 
de parler, M. Lupus conclut qu'il a pu inventer le langage. La 
eonclusion est tant soit peu trop large. Il est vrai que dans 
ViUU de nature pure (dans le sens des philosophes), l'homme 
créé muet, pour pouvoir parler, aurait dû commencer par 
inventer la parole. Mais la question est précisément de savoir 
à l'homme créé muet aurait pu inventer la parole. L'état de 
nature pure, admis comme possible par les Ihéologiens, n'est 
pas ïétat de nature rêvé par les philosophes. 

» Ceux qui admettent que l'homme n'aurait pu inventer le 
langagey invoifuent l'autorité des faits, cette grande voix de la 
nature. M. Lupus donne une réponse satisfaisante à quelques- 
uns de ces faits, mais il n'aborde pas la discussion des faits 
auxquels on attache le plus de valeur ^. Il indique ensuite 

' Le Traditionalisme, etc., 1. 11, p. 34 et 35. 
' Ibid., p. 36. 
* Voir pp. 87-40. 
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d'une manière assez vague Targumeni auquel ses adversaires 
attachent le plus d'importance, a On me dira^ dit-il, tous les 
D systèmes, même les plus ingénieux, qui ont été imaginés 
» pour expliquer comment l'homme pourra se former un lan* 
» gage, sont remplis d'impossibilités. Il y a contre l'invention 
» du langage des objections insolubles, d Cette preuve, lon- 
guement développée par des hommes de grand nom, forme le 
fond de leur démonstration, M. Lupus se contente de répondre 
qu'on ne peut expliquer clairement comment l'homme peut 
inventer le langage, que c'est un myatère ^* On l'avouera, 
c'est un peu faible. Nous espérons que ceux de nos lecteurs 
qui possèdent l'ouvrage voudront bien s'assurer par eux- 
mêmes de la fidélité de notre analyse; ils verront que c!est à 
peine si l'auteur a voulu effleurer cette question si ardue, qui 
a donné lieu à des travaux importants où les deux opinions 
sont savamment discutées. Il ne faudra pas juger le mérite de 
l'ouvrage par cette question ; car, à vrai dire, c'est une des 
parties les plus faibles. Au reste, c'est une question secon- 
daire, nous y attachons peu d'importance, et nous n'avons pas 
à nous prononcer entre les diverses opinions. Nous avons seu- 
lement voulu montrer que cette question n est pas si bien traitée 
qu'elle doive satisfaire V esprit le plus difficile, pourvu quH cher^ 
che sincèrement la vérité. Nous aurions même gardé le silence* 
si le R. P. Perrone n'avait émis des assertions beaucoup plus 
graves. 

» Mais ce qui nous étonne, c'est de voir un célèbre théolo- 
gien accepter comme preuves tous les témoignages des Pires et 
des théologiens cités dans l'ouvrage de M. Lupus. Ces témoi- 
gnages n'occupent pas moins de 400 |>ages compactes. Peu de 
personnes auront lu cette série interminable de textes ; et la 
démonstration a dû paraître péremptoire à tous ceux qui sans 
lire auront cru que les autorités alléguées appuknt l'opinion 
de l'auteur. Nous avons examiné toutes ces citations avec la 
plus grande attention, soutenue par l'importance du sujet; 
nous avons eu recours au contexte pour les passages qui pou^ 
vaient offrir un double sens. Or nous affirmons de nouveau 
que ces textes ne se rapportent point à notre controverse. La 

» Ibid., p. 40. 
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question débattue est de saToir comment noire intelligence se 
dévdappe, comment Vhommê parvient à Vusage de la raison. 
M. Lupus veut prouver comme tbèse que l'enseignement sodal 
nesl pas indispensable pour parvenir à Vusage et au développe- 
ment de la raison. Or, pour prouver cette thèse^ il entasse tous 
les passages où les Pères et les théologiens disent que l'homme^ 
qui a CiAsage de la raison et dont Vinielligence est suffisamment 
divdoppie, thomme dont f esprit a été cultivé, le philosophe 
grec et le philosophe chrétien^ peut par les lumières de la rai- 
son connaître et démontrer l'existence de Dieu^ la distinction 
du bien et du mal^ etc. Le paralogisme ne saurait être plus 
patent; et nous sommes étonné que le R. P. Perrone n'en ait 
pas fait la remarque. Car dans sa théologie il fait très-bien 
observer que, «quand nous parlons de là faculté qu'a la rai- 
»son de connaître Dieu et de prouver son existence, nous vou- 
B loDs parler de la raison suffisamment exercée et développée, 
» ce qui a lieu au moyen de la société et des secours (|ui se 
D trouvent dans la société, et que ne peut certainement se 
» procurer celui qui est nourri et qui grandit hors du com^ 
» merce des autres hommes ^. y> Nous ne saurions mieux dire 
pour montrer que les témoignages allégués par M. Lupus 
n'ont aucune valeur contre les traditionalistes (puisqu'on em- 
ploie ce mot) qui ne parlent point de l'homme instruit, mais 
de l'homme isolé, de l'homme privé du don de la parole et dé- 
pourvu de toute instruction. On ne saurait réfuter leur opi- 
nion par l'autorité des Pères et des théologiens, parce qu'une 
affirmation quelconque ne suffit pas pour faire dire aux Pères 
et aux théologiens ce qu'ils n'ont pas dit, et le contraire de ce 
que plusieurs ont affirmé^ 

»Le R. P. Perrone, quel que fût son désir d'écarter une opi- 
nion qu'il ne partage pas, n'aurait pas dâ invoquer le témoignage 
unanime des Pères et le sentiment des théologiens; car son asser- 
tfon n'est confirmée par aucun des textes cités dans l'ouvrage 
de M. Lupus. Il a un tort plus grand encore et qu'il est impos- 
sible d'excuser, c'est d'affirmer que ro(>inion atta(|uée par 



* De loc. theol.j part, m, sect, 1, c. J. Les Annales ont le9 premières cité ce 
texte du P. Perrone, t. xii, p. 58 (3« série), et t. ii,p. 68 (V série). 
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M. Lupus est eof^airt aux dieisions de VEglise. Quelles soDt 
ces décisioDs? Nous l'ignorons; et jusqu'à ce qu'on veuitlebieo 
nous les faire connaître^ nous detons nous contenter d'oppo- 
ser une néfiçalion à une simple affirmation. Dans une contro- 
Terse libre avancer une telle assertion, c'est enfreindre les 
prescriptions formelles du Saint-Sîége. 

9 Le R. P. Perrone n'en est pas moins dans le faux, quand il 
dit que les quatre proposilions émise$ par la sacrée Congrégation 
ieV Index sont des preuve» palpables pour quiconque ne cherche 
point de subterfv^ge. Cette proposition a un sens très-clair et 
très-précis qui est bien déterminé parles circonstances; elle 
doit signifier que l'opinion de ceux qui admettent la nécessUi 
de l'enseignement est condamnée par la Congrégation de Hn- 
dex. Rien n'est plus facile à réfuter. Le R. P. Perrone ne sau- 
rait s'appuyer que sur laî* des quatre propositions, qui pour 
le sens est identique à la première des six propositions sous- 
crites par M. Hautain. Elle est ainsi formulée : « Le raisonne- 
9 ment peut prouver avec certitiide l'existence de Dieu, la 
» spiritualité deTâme, la liberté de l'homme. La foi est posté- 
» rieure à la révélation; par conséquent, on ne peut con- 
» venablement l'alléguer pour prouver l'existence de Dieu 
p contre l'athée, la spiritualité et la liberté de Tâme raison- 
» nable contre on partisan du naturalisme et du fatalisme ^» 
La seconde partie de la proposition est manifestement étran- 
gère à notre controverse; et la première partie ne sau- 
rait nous atteindre, ni favoriser nos adversaires; car il est 
évident que la ratiocinatio dont il s'agit ne saurait être attri- 
buée qu'à l'homme dont Vinteltigence est suffisamment dévelop- 
pée et exercée. Nous dirons avec le R. P. Perrone lui-même, et 
en citant le texte dont nous avons déjà donné ha traduction : 
a Cum loquimur de facultate qua iiollet bumana ratio Deutn 
n cognoscendi ejusque existentiam démônstrandi, eam signifl- 
» camus satis exercitam atque evolutàmf quodfitope societatis 

* Rattocinatîo Dei existentfaiB, énims spiritualitem, homlnls Itbertatem» 
cam certitudine probare potest. Fides posterior est reyelatione proindeque ad 
probandam Dei existentiam contra atheuin, ad probandam animas rationalis 
splrittfalitatém ac libertatem contra naturalismi ac fatalismi sectatorem alle- 
gari conveni enter neqult 
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» atque adminiculorum qutJt in soewtaUe reperiuntur, quœque 
» cerle «tbt cùmparare haud pote$t qui eoctra ceterorum hominum 
» amsorUum nuiritur et adolesdi *. » Ces paroles, écrites deut 
ans après que la proposiUon fat formulée contre M. Bautain, 
sont péremptoires pour réfuter rassertion contenue dans to 
lettre du R. P. Perrone. Void un autre argument qui n'est pas 
moins déeisif. 

» La proposition qu'on voudrait nous opposer date de 1840. 
Or, le concile de la province de Reims, tenu à Amiens et ap- 
prouvé parle Saint-Siège en 4853, témoigne le désir de voir 
enseigner dans les séminaires l'opinion que nous avons tou- 
jours défendue dans cette Revue, Oe simple fait est une réponse 
éloquente à l'aceosation qui nous occupe et à bien d'autres. 
Si nos renseignements sont exacts, et ils sont puisés à bonne 
source, le R. P. Perrone aurait été chargé d'examiner les actes 
duconcile d'Amiens, et il aurait voulu y faire introduire quel- 
ques correctifs propres à écarter ce qu'il appelle aujourd'hui 
le tradUionaliswie, bien qu'il l'ait adopté dans son ouvrage 
pour réfuter une objection difficile à résoudre dans un autre 
système. Mais ces observations n'auraient pas été adoptées. 
Nous citerons ici un témoignage qui ne sera pas suspect et qui 
s'accorde avec nos propres renseignements, quoiqu'il soit 
moins explicite : 

«Lecélèbre théologien qui fut chargé à Rome d'examiner les 
» actes du concile â*Àmiens, prévoyant l'abus que certains écri- 
* vains, d'ailleurs bien intentionnés, ne manqueraient pas de 
» faire de quelques termes et de quelques avis en apparence fa- 
» vorables à un nouveau système philosophique, connu sous le 
» nom de traditionalisme, avait proposé, dit-on, d'y ajouter 
» plusieurs correctifs, propres à soutenir, d'une manière plus 
» explicite, les forces réelles de la raison et son essentielle dis- 
3» tinction de la foi* D'un autre côté, un saint et très-vénérable 
» persoimage, justement effk*ayé à la vue des hé^ésies, des im- 
» piétés et des révolutions enfantées parles passions leè plus 
» désordonnées au nom séduisant de la Raison, aurait d'abord 
» eu l'intention d'y insérer quelques mots plus énergiques, pour 
» mieux faire resBortir toute rimpnissance de l'esprit humain 

* De loc. iheol.y t. ii, p. 386. éd. hmn, IS43. 
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i> abandonné à ses propres forces. Mais la Congrégation des 
D cardinaux.... considérant^ après mûr examen, que l'œui^re 
j> du concile y selon la déclaration d'un vénérable Père de cette 
» sainte assemblée, était uit« ceuvre de condHalifm, crutdevoir 
» s'en tenir à la rédaction littérale du concile et l'approuva tel 
D qu'il était et tel que nous l'avons ^ » 

» Ainsi furent écartées les observations du célèbre théologien 
qui était contredit par un saint et très-vénérable personnage, 
dont nous nous garderons de mêler le nom à cette contro- 
verse. Si le Journal historiipAe se trompe, il restera vrai que la 
rédaction qui fut approuvée consacre l'opinion attaquée au- 
jourd'hui avec tant d'ardeur. 

» S'il n'était superflu d'ajouter quoi que ce soit, nous jdyo- 
querions le suffrage d'illustres défenseurs de l'Eglise et Fauto- 
rité de prélats connus par l'éclat du talent et des vertus; nous 
dirions que l'opinion attaquée est enseignée sous les auspices 
desévêques dans un grand nombre de séminaires et autres 
établissements ecclésiastiques; qu'elle est consignée dans des 
livres nombreux publiés en tout lieu, revêtus de Tapproba- 
tion épiscopale, et déclarés irréprochables par la Congrégation 
de l'Index. A coup sûr une telle opinion peut être suivie en 
toute sécurité. Ceux qui l'adoptent, quand même ils se trom- 
peraient, n'auraient pas à rougir de leur erreur. 

» On pourra dire et répéter qu'en admettant Véducation so- 
ciale comme condition indispensable au développement de la 
raison, il est impossible de rester sincèrement attaché aux déd- 
sions de VEglise; qu'il faut avoir recoure au subterfuge pour 
échapper aux décrets de la sacrée Congrégation de l'Index; que 
c'est poser l'antithèse de la doctrine catholique et interpréter 
S. Paul eocactement comme Calvin : ces assertions, quelle que 
soit la plume qui les laisse écha[»per, 'quelle que soit la forme 
qui les revête^ quelle que soit l'intention qui les dicte, ne sau- 
raient rien prouver sinon con^e leur auteur. 11 s'agit d'une 
question de libre controverse; nous Tavons démontré, et nous 
défions nos adversaires de le contester. Or, dans une question 
de libre controverse, quand l'autorité légitime laisse libre 
carrière à la discussion, en approuvant sans dislinction les 

1 Journal historique de M. Kerstra, t. xx, p. 481. * 
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ouvrages où les sentiments opposés sont défendus ; quand les 
auteurs les plus compétents sontdivisés^ il ne faut pas qu'un 
écrivain puisse confondre ses inspirations particulières avec les 
décisions de l'Eglise et les décrets de la Congrégation ^ nul ne 
doit donner ses propres sentiments comme des principes ab- 
solus, nécessaires à la foi. 11 faut que chacun^ en usant de la 
liberté pour défendre son opinion^ respecte le sentiment con- 
traire^ étant disposé à suivre les ordres et même les conseils 
de Tautorité compétente, quand elle jugera convenable de 
parler.Telle est notre règle^ et en cela nous suivons l'esprit et 
la loi de TEglise. Cette loi ne concerne pas seulement les per- 
sonnes; l'opinion elle-même, étant libre, doit être respectée. 
Dans une controverse libre on donne un étrange modèle de 
modération, en disant à son adversaire : «Vous êtes savant et 
» pieux et j'en conviens, votre zèle est louable, mais vous sui- 
» vez une opinion qui doit être abandonnée par quiconque veut 
» rester sincèrement attaché aux décisions de l'Eglise. » C'est 
fournir à d'autres l'occasion d'ajouter : a On ne saurait êlre 
B sincèrement catholique quand on défend une telle opinion.» 

» Ce serait peut-être ici le lieu de dire un mot d'une corres- 
pondance insércîe dans la Feuille du dimanche de Munster. Â 
propos de traditionalisme, l'auteur, mettant en cause l'f/ht- 
versilé de Louvain et ses chefs vénérés, se permet les a^^cusa- 
tiom les plus calomnieuses. Nous n'avons pas à les relever. Si 
le correspondant qui les a glissées dans la feuille allemande 
estd'origine belge, il aura eu ses raisons pour cacher sa main. 
D'autres attaques ne manqueront sans doute pas de surgir. 
Nous les laisserons passer; la question est sufQsamment éclair- 
cie.» 

NOTA. Gomme nous achevions de corriger cet article, nous 
avons reçu communication d'un mémoire adressé par MM. les 
professeurs de l'université de Louvain à la sacrée Congréga- 
tion de rindex, dans lequel ils exposent leurs opinions sur 
les questions traditionalistes controversées. Cet exposé est 
suivi d'une aj^obaiion en forme donnée parla sacrée Congré- 
gation. Nous mettrons ces deux importantes pièces sous les 
yeux de nos lecteurs dans le prochain cahier. A. B. 
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€oxttBpûnian(t. 

A m. Bonnetty^ Directeur des Annales de Philosophie 
chrétienne. 

Saint-GennalB, 6 février 1860. 
Monsieur, 

Vous avez donné un très -bon article sur la semaine, dans 
vos Annales S et très-bien réfuté M. Alfred Maury expliquant 
a M. Biot des choses que ces deux académiciens apprendront 
dans votre article, mais qui induiront en erreur ceux qui lisent 
les Mémoires de V Académie des Sciences. 

Mais vous eussiez donné plus de force à votre article, si 
vous aviez bien voulu observer, que Fauteur de ces koua 
mystérieux, dont vous publiez pour la 1" fois le texte, avec la 
traduction, était le juste Abelj ce pasteur inspiré par Dieu, 
confiant à la mémoire des premiers patriarches, les plus hau- 
tes vérités, et leur enseignant, outre Tusage de la Semaine, les 
vertus de la charité et de l'humilité, vertus, à tort, crues tout à 
fait modernes (Voy. le P. Visdelou). 

Dans vos Annales même, j'ai établi que Fo-hy était Abel, et 
que Chin-nong était Seth; p. 37i, vous citez lopt, auteur peu 
ancien et mêlé de fables, sur ce célèbre Chin-nong, instituant 
la Semaine; mais ne voulant pas, il me semble, adopter mes 
idées, vous négligez de le comparer au patriarche qui rem- 
plaça Abel immolé, au fils (ÏAdam, dont Josèphe, dans ses An- 
tiquités judaïques, parle avec plus de détails que la Bible, et 
auquel il attribue, comme on le dit de Chin-nong, rinvention 
de Vastronomie, comme celle de Tagriculture, qui se règle en 
effet par l'observation des astres. 

Vous pourriez aussi traduire les noms divers donnés à 
cet antique Chin nong, et vous y trouveriez un nom où entre 

la pierre angulaire ^ chy, dont il est question dan& TEvan- 
gile. 

Le nom Seth, ST, indique la stabilité dans toutes les lan- 
gues, et la pierre en est le symbole naturel ; mais vous sem- 

* Cahier de novembre, t. xx, p. 362 (*• 
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blez eacore hésiter à reconnaître que les kings des Chinois 

n'aient pas été faits en Chine, chose que j'affirme par mille 
preuves diverses, preuves qu'on n'ose réfuter, qu'on ne réfu- 
tera jamais. 

Quand les doctes jésuites que vous citez, ont voulu nier 
l'existence des patriarches chinois avant le déluge, et même 
celle des dynasties Hia, Chang et Tcheou, ils ont eu un très- 
graod tort, et vous savez que je ne partage nullement leurs 
idées à cet égard. 

Ils ont agi en Chine, conime le docte Guirin du Rocher, qui 
niait tous les monuments de l'Egypte , et qui, dans le célèbre 
SésoslriSf ou le roi You-ting, de la prétendue dynastie chinoise 
ie^Changs, avait reconnu par 50 similitudes prétendues, le 
patriarche Jacob, de la Bible !!! 

On a réimprimé son livre à l'usage des séminaires; tandis 
qu'à Berlin, en divaguant sur l'Egypte d'une autre manière, 
et en adoptant les listes ridicules de Manéthon, on voit M. le 
chev. Bunsen et son école, donner plus de 20,000 ans de date, 
avant notre ère,au roi Menês^ qui laissa à l'Egypte seslois mo- 
rales, et qui n'est autre que Fo-hy ou Abel. 

Vous ne partagez pas ces fausses idées sur l'Egypte, Mon- 
sieur, mais vous hésitez beaucoup trop sur le lieu où vous 
de^ez placer les dynasties, à tort, appelées chinoises, après le 
déluge. 

Vous avez réfuté M. Alfred Maury; mais vous eussiez aussi, 
dans cette JETù/otre du calendrier qu'a donnée M. Arago, pu ré- 
futer deux graves erreurs qu'il y a consignées, n'ayant pas 
pris la peine de lire mon Essai sur les Lettres de i826 : erreurs 
insérées sans doute dans ses Œuvres complètes. 

Page 356, Annuaire de^ Longt^tide^, an 1851, expliquant la 
formation du calendrier, il dit : ce que de tout temps le nycte- 
)> mère, ou le jour réuni à la nuit, a été divisé en 24 heures,» 
et rien n'est plus faux, car Hérodote dit que les Grecs ont em- 
porté de Babylone les 12 heurr.s, le pôle elle gnomon <. Et ces 
12 heures babyloniennes sont conservées en Chine, dans un 
cycle que vous connaissez et qui a donné les 12 premières 
lettres de l'alphabet grec y compris l'épisemon bau ou fou. 

' furerpe, 1. ii, d. 109. 
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Tons rayez admis autrefois, mais avec M.Pauthier, qui a aussi 
écrit sur les alphabets, sans aucunement me citer^ vous en 
doutez peut-être en ce jour, et cependant mes preuves sont 
malbématiques; eiHérodote ne dit pas que les Grecs ont été en 
Chine chercher leurs 12 heures et leurs 12 premières lettres. 

Plus loin, M. AragOy p, 3S8, dit que les Chinois commen 
cent le jour au coucher du soleil, comme les anciem Juifs, J'i- 
gnore où il a pris celte assertion; mais, p. 362, il reconnaît 
que les Egyptiens, les anciens Romains^ commençaient leurs 
journées à minuit, aussi bien que nous. 

Vous savez que le milieu de la première heure des Chinois, 
rheure ^tse, commence kminuit; or en Egypte, dit M.lrago, 
le jour commençait à minuit également ; s'il eût daigné me 
lire, il y aurait donc vu une preuve de l'influence de l'Egypte 
sur la Chine antique; mais, comme M. Biot, M. A. Maury et 
bien d'auires, n'ayant pas approfondi les livres conservés en 
Chine, il voyait en ce pays toute une civilisation à part, tan- 
dis qu'il n'y existait que des barbares : je l^ai prouvé devant 
l'Académie des Sciences. 

Fixez enfin vos idées à cet égard. Monsieur; vous commen- 
cez à entrer dans les kings; entrez-y d'une manière logique et 
vraie, et croyez-moi votre tout dévoué serviteur, 

Chev. de Paravbt. 
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NOUVELLES ET MÉLANGES. 

AMÉRIQUE. — PANAMA. >- I>écou9ertê de tombeaux indiens renfermant des 
idtdesy sMuêtfes, vttensiks ai or pur. 

Od écrit de New-York, le 3 août 1859, à V Indépendance : 

• Hous ayons, par le Northern Light, de» nouvelles de Yhthme et du Paci- 
fique. Tont Tintérét des lettres et des journaux reçus se concentre sur ces mer- 
veilleux tombeaux indiens {huacas) d'où surgissent des richesses fabuleuses sous 
la forme d'idoles et de fétiches de l'or le plus pur. Que sont, en comparaison, 
ces mines et ces placers tant vantés, d'où Ton n'arrache le métal rebelle qu'au 
prix des plus rudes fatigues? Dans le Chiriqui^ l'on n'a littéralement que la 
peine de se baisser pour le prendre, suivie du plaisir de le peser et de le vendre 
à raison de 100 fr. l'once. 

» Aussi n'ai-je pas besoin d'iyouter que jamais contrée au monde n'a possédé 
autant de fo?so\eurs.G'est ainsi qu'on désigne pittoresquement cette nouvelle 
catégorie de chercheurs d'or, qui s'abattent comme des nuées de sauterelles sur 
ce Père-Lachàise des anciens Caciques. 

» C'est, une fois encore, au hasard qu'est due cette découverte digne de celles 
d'Aladin. Un ouragan avait déraciné un arbre trois ou quatre fois séculaire. Un 
passant s'approche du tombeau ainsi rouvert, et un monceau d'or éblouit ses re- 
gards. 11 y puise avidement, et en peu de temps, il en a 250 livres en sa posses- 
sion. Un honnête Yankee se trouvait par là, d'aventure, — où n'en trouve-t-on 
pas.'— et, profitant de l'ignorance du paysan néo-grenadin, il lui achète le tout 
à raison de quatre piastres l'once (20 fr.). 

» La nouvelle de cette découverte se répandit avec une rapidité qui tient du 
prodige. Il accourut de tous les points des passagers; et, si je ne craignais 
d'être accusé d'hyperbole, je vous dirais à quel chiffre incroyable l'on évalue le 
produit des fouilles déjà opérées. La plus modeste de ces estimations ne va pas 
à moins de dix millions de francs. Or, si l'on n'a encore exploré que la cen- 
tième partie de ces tombeaux aurifères, ainsi qu'on l'afilrme, je vous laisse à 
penser la moisson qui va se faire. Des steamers sont déjà en partance de toutes 
sortes de ports, pour cet Eldorado tout confectionné, et les annonces qu'ils pu- 
blient dans les journaux font venir l'or à la bouche. 

» Voici ce qu'écrit un témoin oculaire qui n'a aucun intérêt à exagérer les 
faits: 

» J'ai vu an moins cent livres pesant de ces objets précieux ; il y en a de 

> très-curieux, représentant soit des idoles^ soit des animaux, tels que tortues^ 

> crocodiles y etc. Toutes les lettres qu'on reçoit des Chiriqui s'accordent à dire 
» que le nombre de ces tombeaux est mcalculable. Il y a maintenant deux mille 

> indigènes à l'œuvre dans toute la province. Ils ramassent, en moyenne, 

> soixante-quinze livres chacun. Un d'eux a trouvé une espèce de chapeau on 
» de couronne d'ui^fini admirable et qui ne pèse pas moins de vingt livres. Inu- 

> tile d'iyouter que les travaux d'agriculture sont entièrement abandonnés. Si 

> les steamers n'apportent pas des provisions en quantité suffisante, plus d'un 
» de ces millionnaires an petit pied ponrra bien mourir sur son trésor. » 
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« Ce qu'il y a de plus joli dans l'affaire, c'est qu'il existe dans le Maryland 
une compagnie américaine, dûment constituée depuis quelque temps déjà, pour 
mettre en exploitation les terres du district de Chiriqui, dont elle est proprié- 
taire, et où, précisément, l'or se récolte aujourd'hui au boisseau. Et les pauvres 
actionnaires de crier au voleur, prétendant que, s'ils possèdent le sol, ils possè- 
dent aussi le sous-sol. C'est là une question légale dont se préoccupent infini- 
ment peu messieurs les- fossoyeurs. ■ 

— Une autre lettre datée du 10 août donne encore les détails suivants : 

« II vient d'arriver ici un voyageur qui nous a parié de vive voix de la ri- 
chesse des tombeaux indiens à ChiHqui, ce que nous savions déjà par diverses 
lettres que nous avions reçues. Ce voyageur nous a montré 20 à 35 livres pesant 
de statuettes indiennes tirées de ces tombeaux. Voilà qui devait exciter bien vite 
l'avidité de notre population, si facilement inflammable quand il s'agit du blond 
métal. Les Indiens ont fait découvrir eux-mêmes cette source de richesse, plus 
facile à exploiter que celle des placers. Chaque tombeau renferme de l'or en plus 
on moins grande quantité, et comme le pays est couvert de tombeaux, c'est une 
récolte sûre que l'on va recueillir. 

» Les statuettes d'or se trouvent un peu plus profondément enfouies que les 
poteries; mais comme ces dernières sont à quelques pieds seulement du niveau 
du sol, les foui] les ne sont jamais poussées fort avant. On ne trouve pas à^és^e- 
ments dans les tombeaux, mais seulement quelques traces de chevelures. J'ai 
acheté de très-curieuses poteries et de non moins intéressantes statuettes d'or. 
Je crois cependant que les aborigènes estimaient ie cuivre beaucoup plus que l'or 
même, et j'en trouve une preuve dans le soin particulier apporté dans le travail 
de ces b^oux de cuivre recueillis dans les tombeaux. Quelques figurines offrent 
un caractère chinois absolument irrécusable. Un Indien, qui a vendu six livres 
deiigurines en or, dit qu'il y a dans l'intérieur du pays une sierra de los murtos 
où l'or abonde autant que le rocher. C'est le lieu où les rois indiens se faisaient 
tous enterrer. Pour un potd'étain, un Indien m'a promis de me montrer un lieu 
où l'or est aussi comipun que le caillou. ; 

» Un Indien s'est offert à me conduire, en quatre jours, dans une ville en 
ruines où les maisons en pierre ont leurs crampons en or, et où dans les tom- 
beaiix sont des vases d'or plus gros que la tête; mais j'attribue Fenthousiasme de 
mon homme à quelques verres de brandy que je lui ai fait boire. La grande 
quantité d'or qui arrive de l'intérieur me prouve cependant qu'on l'y recueille 
en abondance. 

» La température est merveilleuse. A la vérité, les nuits sont froides, et une 
paire de couvertures n'est pas à mépriser; mais il n'y a ni moustiques ni ver- 
mine, et l'on jouit pour se baigner d'une plage excellente. Les naturels sont doux; 
ils sont très-honnêtes, et l'on ne se sert point du couteau ni du pistolet. 

» Nous avons vu des spécimen de poterie et de figurines Indiennes qui sont 
^ès-remarquables. Il y a quelques villes indiennes, du Chiriqui, où l'on fera, 
sans doute, des découvertes d'or. Quant à présent, dans les placers, le travail 
est rendu impossible par les pluies torrentielles qui tombent sans disconti- 
nuer. • 



Versaillsi. — Iqi^t. BEAU jeaae, ros d« POraagem, 36. 
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ANNALES 

BE PHIIiOSOPHIB CHRÉTIEIVIVE. 

ïluméro 4. — Sluril 1860. 
|l^Uologte et ^tatotre. 
L'ÉGLISE D'ORIENT ET SON HISTOIRE 

IFAPRÉS liCS nONlJllIEIirTS SYRIAQUES 

NOUYELLEMENT DÉCOUVERTS. 



2« ARTICLE ^ 

111. — Histoire des Églises de Syrie et d'autres Églises orientales : Dogmes 
sacrements, liturgie, discipline et canons.— La sainte Eucharistie, croyances 
et pratique». — Travaux du P. Zingerlé et de MM. J.-l», Land et Th. Lamy. 

On a remarqué depuis longtemps que la science histo- 
rique et les études ecclésiastiques n'avaient point profité à un 
degré suffisant des sources de la littérature chrétienne en 
Orient, mises au jour par l'école romaine des Assémani, et 
Toici que des trésors inédits qui le disputent aux collections 
du Vatican sont mis à contribution avec ardeur et persévé- 
raDce par des nations du nord. Il est donc à souhaiter que la 
publication des textes soit accompagnée de recherches qui 
portent la lumière dans celte histoire de TAsie chrétienne, si 
mal connue jusqu'ici; on ne saurait assez encourager ceux qui 
s'imposent la tâche fort ingrate de fouiller à cet effet dans des 
textes encore manuscrits ou des textes imprimés dont la pu- 
reté laisse encore beaucoup à désirer. L'avancement de cette 
partie de Thi^' ire serait assuré par la composition de mono- 
graphies du genre de celles que nous allons faire connaître 
dans le présent chapitre. 

C'est des sources mêmes de l'hagiographie orientale 
en syriaque que le savant bénédictin du Tyrol, le P. Pius Zin- 
gerlé, a tiré les matériaux d'un écrit généralement estime 

* Voir le 1*' arUcle au n* précédent, ci-dessus, p. 165. 

r SÉRIE. TOME I. — N* i; 1860. (60* vol. de la colL) i6 
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sur la vie et Vinfluence de saint Siméon Stylite *. On a pu dire 
que récrivain allemand aurait fait chose utile en dissertant 
quelque [>ea sur l'aulodtédescsoiirces elles-mêmes relativement 
aux faits merveilleux ()e la vie du saint, et qu'il aurait gagné 
à faire valoir, en faveur du thaumaturge, le témoignage de 
Théodore! qui avait des relations avec Nestorius dont S. Si- 
méon combattait les^octriaos. Mai)» Oia reconnaît dans ladite 
biographie 1» main exercée de4'^rientaliste qui s'est fait tra- 
ducteur des ceyvresde S. Ëphrem en langue aUemaode, et on 
a admiré la fidélité du tableau qu'il a su tracer d'une époque 
célè^ce du clir^tiaaisRie en Astie, la première naorli^ «ta 
5» siècle. Etienne JEvode Asséuiaai avait compris la vie de 
S. Siméon, écrite par Cosme, son disciple, dans le grand 
recueil àa^ Acta Marlyrum orienialium , publié après les pre- 
miers volumes de l'œuvre des BoUaudistes; mais cette vie n'a 
point été consultée par la plupart des hagiographes, et elle n'a 
point été traduite par M. Tabbé Lagrange dans son riecueil 
populaire tiré de la version latine d'Assémani ^. 

Une seconde monographie fort instructive, écrite e^ aile 
oiand .par M.J.-P.-N. Land, candidat en ^liéologie de L'Uni- 
versité de Leyde, concerne le grand travail d'bistoice ec- 
clésiastique de Jean d'Ëpbëse^ dont la ^'partie a été publiée 
eu lettres syriaques du genre e$lrangelOy par M. W. Cureton, 
à Oxford, l'an i853^ En attendant la traduction anglaise 
promise par l'habile éditeur^ il faut savoir gré à M. Land d'à*- 
voir mis en relief l'utilité de ce monument dans un beau mé- 
moire d'histoire littéraire*. 

Jean d'Ephèse est le même personnage que celui qui est 
aussi appelé J<îan d'Asie dans les sources, d'après la dénonri- 
nation de diocèse d'Asie donnée au territoire sur lequel s'é- 
tendait la juridiction des évéques d'Ephèse. Natif d'Ainid, en 
Mésopotamie, il a écrit en syriaque, dans la seconde moitié 

< EnaUemand. — Insprock, 1856, 1 vol. gr. in-i2 (pp. \ii-3l9). 

^ Les Actes des Martyrs d'Orient, etc. Parla, Belin, 1852, in-12, 2« édit., 185&* 

* The third part of the ecclesiastical history of John Bishop of Ephesus, 
Oxford, at the University press, 1853, 1 vol. royal 4», pp. xm-418. — Voir les 
Annales, t. viii, p. 240-243 et t. ix, p. 85-86 (4* Férié). 

* Jean, Mque d'Ephèse, le premier historien de VEglise chez lês Syriens, 
Études préliminaires (en aUem.). Ley^en, BrUl, 1856, pp. 12 et 200, ln-8. 
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du 6* siècle, son vaste ouvrage qui^ dans les .deux pretnièrj^s 
parties S exposait les événements depuis Jules-César jusqu'il 
Justin le Jeune, «t qui, dans la troisièifie, notraçait d'une 
manière plus développée l'histoire contemporaine {tendant nu 
laps de quatorze années (571-585). Jean d^Ephèse parle, dans 
xette section, d'une foule de faits entièrement ignorés jusr- 
qu'ici en Europe; monopbysite avioué, il a pu se ra^aalcer 
partial en ce qui coQcerne les affaires de l'Eglise de Oomtanti* 
nopl^; mais d'autre part, il fut à mâme de relater avei: dé.* 
tâils UH€ suite d^événemeats dont il a été témoin ocuiaire et 
mêfiie auxquels il a pris part en persKmoe. 

M. Land s'est attaché à faire bien coâinaitre le rôle et le ea- 
i^ctère de Jean, évêque d'Ephèse, et ensuite à définir l'esipurit 
de sa coinpositix>n. lia tiré de son livre Tbistonre inl^rieure 
du parti mooophysite, et lui a emprunté de curieuses données 
sur les efforts des synodes pour établir l'unité dans l'Eglise 
orientale. Il l'a également interrogé avec fruit sur les li-»- 
{Qites du monde chrétien au midi de T Arabie et de l'Egypte; 
«t il a même éclairei, à l'aide d'une carte, les extraits de sa re* 
iâtion sur les commencements des Eglises de Nubie et d^Abys- 
sinie. Enfin il a restitué en un court tableau la chronologie 
des faits principaux rapportés par l'historien. 

Sasis parler des jugements assez sévères que porte le pshilo* 
logue hollandais sur plusieurs branches de la littéraire sy- 
riaque et particulièrement sur la poésie, on remarquera dans 
son mémoire une étude jqui, à propos de Jean d'Ëpbèse, s'é- 
tend aux trois chronologistes d'entre les écrivains syriens 
jacobites ou monophysites. Il a cherché à caractériser la ma<- 
Bière et les mérites de Denys de Telmabar, de Michaël ou Mi»- 
chel dit le Syrien, et enfin du célèbre polygraphe et théolo^ 
gien Grégoire Aboulfarage, dit aussi BarHébrœus. Le premier, 
qui fut patriarche jacobite au commencement du iV siècle, a 
compris dans sa Chronique l'histoire universelle depuis la 
création juisqu'a Van 775 de l'ère chrétienne K l^e second avait 

' J. Âsfiémani les a décrites sommairement dans sa Bibliotheca Orientalit 
(t Ji, ^p. s^QO et 313, 329). 

^ Le 1^ livre, le seal qu'ait publié M. TuUbecg (Upsal, ISôO, in-S"»), s*anrôt« 
à Constantin, et il est fondé principale ineot sur les écrits d'Ëusèèe. « 
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également entrepris la rédaction d'une histoire universelle, 
qui renferme de curieux détails sur le règne de plusieurs em- 
pereurs de Byzance, et qui s'est conservée -dans une version 
arménienne ^ Enfin on a^ dans la Chronique de Bar Hébrœus^ 
dont la partie générale est publiée depuis longtemps, l'abrégé 
des faits consignés par un grand nombre d'historiens et d'an- 
nalistes orientaux qui l'ont précédé. La science historique a 
donc quelque profit à attendre encore des historiens de la Syrie 
de même que de ceux de l'Arménie : malgré la sécheresse de 
leur narration, ils auront certainement leur tour parmi les 
travaux des philologues aujourd'hui concentrés sur les gran- 
des productions de la Uttérature sacrée. 

Mais voici un travail qui joint à des pièces inédites un ex- 
posé d'histoire dogmatique^ et qui suppose chez son auteur le 
savoir du théologien uni à l'habileté pratique du philologue; 
c'est la dissertation de M. Tabbé Thomas-Joseph Lamy^, gradué 
en théologie de l'université de Louvain^ et aujourd'hui pro- 
fesseur agrégé à la Faculté de théologie de cette université . 
pour les langues orientales et l'introduction à l'Ecriture 
Sainte. 11 l'a composée dans le courant de l'année dernière, 
avant de recevoir le diplôme de docteur en théologie^ et ainsi 
justifie-t-il aujourd'hui devant le public les connaissances 
spéciales qui lui ont valu ces marques de haute distinction. 

La première partie de la dissertation de M. Lamy traite de 
l'histoire d'un dogme fondamental du christianisme, des 
croyances et des usages des Syriens touchant le [dus auguste 
des sacrements, la sainte Eucharistie. L'importance des re- 
cherches de l'auteur sur ce point n'échappera à aucun esprit 
attentif : de toutes parts, on demande raison à l'Eglise tou- 
chant l'origine et l'antiquité de ses dogmes, de ses institutions, 

^ M. Dulaurier en a donné un Extrait considérable en 1848, dans le Journal 
Cisiatique. 

> Disserlatio de Syrorum pde et disciplina in re eucharistica ; accedunt ?€- 
teris Ecclesiœ Syriacse monumenta duo : Joannis Telensis resolutiones cane- 
nicas syriacè nunc primum éditât latine redditsej Jacobi Edesseni reiolutio- 
nés canonicœ syriacè cum versione latina nunc primum elaborata. Adduntor 
adnotationes variœ, theologieee, historicœ, archeologioœ, aliœ^ ad utrumque 
illud monumentum elucidandum composits.— -Loyanii, excudebant Vanlinthoat 
et socèi. Ànno MDGGCLix. l vol. in-S'^Cpp. xvi-273}. 
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desa discipline, et les plus grands efforts de Tincrédulité se 
portent sur les époques reculées où la rareté des témoignages 
autorise les hypothèses les plus téméraires. Quand on s'est 
mis à répéter gratuitement que la divinité du Christ n'aurait 
été érigée en dogme qu'à partir du concile de Nicée, il a bien 
fallu interroger les Pères des trois premiers siècles à l'effet de 
reconnaître la confession non interrompue de cette vérité 
parmi les chrétiens depuis S. Paul jusqu'à S. Athanase *. Et 
de même , quand on a voulu donner des lois essentielles de 
l'Eglise comme des innovations introduites longtemps après 
les temps apostoliques, c'est avec une merveilleuse ardeur que 
les croyants ont invoqué la tradition des Eglises d'institution 
primitive, dans lesquelles les plus anciens usages ont survécu, 
malgré leurs vicissitudes, de siècle en siècle. La foi et la disci- 
pline des Eglises de Syrie sont, à ce point de vue, du plus 
haut intérêt ; et, si l'apologétique chrétienne s'est tournée 
quelquefois de ce côté avec intelligence, il est vrai de dire 
qu'on est encore sur la route des plus utiles découvertes, 
pnisque la littérature syriaque n'a pas encore été complète- 
ment explorée. Au siècle passé, un savant qui fit fleurir à Pa- 
doue la culture des langues orientales, Antoine Zanolini, rap- 
procha les rites des Orientaux de ceux des Latins dans le sacre- 
ment de l'Eucharistie^ : aujourd'hui M. l'abbé Lamy s'est ap- 
pliqué au même sujet et a remonté jusqu'aux sources pour 
faire connaître exactement quelle est la doctrine de l'Eglise 
syrienne par rapport à l'Eucharistie, et quels étaient ses usa- 
ges dans l'administration de ce sacrement. 

L'exposé du symbole de foi des Syriens est tiré par M. Lamy 
de plusieurs classes de monuments dontla langue estlesyria- 

' Qa'oD me permette de faire mention d'un travail sérieux qui touche à cette 
grande question de la polémique religieuse contemporaine, la dissertation de 
M. Fabbé Fr.- J. Jadot, aujourd'hui professeur de dogme au séminaire de Na-. 
mur : Patrum arUenicaenorum de Verbi consuhstantialitate doctrina ; disserta- 
tion publiée à Louvain en juillet 1857 (p. 150, in-8*), pour le grade de docteur 
en théologie. 

* Disputatio de Eucharistiâe sacramerUo cum Christianorum Orientaîium 
ritibus in eo conficiendo et administrando, Padovae, 1765, in-8». — Né à Pa- 
doue en 1693, A. Zanolini y est mort en 1762; il enseigna au séminaire de sa 
^iUe natale, et se servit pour ses nombreux travaux des presses de cet établis- 
sement. 
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q«ie littéral^ cultivé ehez eux sans interruption comme idiome 
Kiurgique. C'est d'abord la version du Nouveau-Testament dite 
Peschitîw, dont nous avons montré plus haut la constanie auto- 
rité établie dès les premiers siècles et perpétuée mêtne dan^ les 
branches hétérodoxes de TEglise syrienne. Les passages de celte 
version quFconcernent Tinstitiition d« TËuchari^tie sont aussi 
explicites que les mêmes passages dans le texte grec, c'est-à- 
dire, qu'ils établissent d'une manière irréfragable lar présence 
récite et la transsubstantiation. Comme c'était justice, M* Lamy 
a fait ressortir en cet endroit les arguments tirés naguère de 
la langue syriaque par le docte cardinal Wisemati, dans sîes 
Hotœ syriacœ, pour répondre à une interprétation iosidiiîuse 
des textes particuliers dans le sens dé figure ou de repré^Uta^ 
tion, et il a prévenu toute nouvelle objection de ce genre eu 
produisant Faviis d'auteurs syriens. 

Les diverses liturgies admises chez les Syriens ont en- 
suite fourni des formuler très-clairefi en témoignage de leur 
créance' à la présewce réelle; quoiqu'elles portent lenom de cé- 
lèbres *»cteurS'grecs>eU€s»onl joui d'une autorisé univefselle 
dans leurs ï?glîses. A ^appur de sa thèse, M. Lamy » discuté 
les passages choisis empruntés à Touvrage bien connu de Re* 
Baudot sur tes Liturgies oiientdSes et au tome V du Cottec^titur^ 
giûus de Joseph AFoys Assémani. Il a feit. suivre ces» textes^ 
décisifi&de déctairaiioiis qu'il a relevées dans les AetesdêsMar*' 
tjffs de rorient; mises dans la bouche de martyrs, d»3' et 
do ir siècles ,. au monleiit de leur supplice , elles attestent 
la foi à l'Eucharistie et l'usage de la communion sùm les 
deux, espèces. 

L'auteur en est venu ensuite aux témoignag^es don^ignés 
clans les traités des Père&et des écrivains ecclésiastiques de 
l^Orient. Il a produit toui^ d'abord ceux des Pères orthodoxie, 
parmi lesquels il comprend Tes Pères grecs dont certains li- 
vres n'existent pïus qu'en syriaque. Ainsi S. Alhanase, dans 
ses Lettres paschales S a-t-il exhorté les fidèles à célèbre*' 
la nouvelle Pfique dans laquelle le Verbe <kï Père comma- 

* La venSon syriaque en* a été doimée aprè^coritection par le oard; Mai» 
avec une traduction latine,, au tome Tt de la Ntva Psfiftam BibUO'r 

iheca. 
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nique sa chair et son sang. Viennent ensuite S. Jacques 
de Nisibe et S. Ëphrem^ S. Maruthas et S. Isaac le Grand, 
S, Jacques de Saroug et S. Jean Maro, patriarche d'Antioebe' 
au &' siècle. Ce dernier a n>is la plus grande rigueur de doc- 
trine dariB l'explication des rites et des raisons mystiques de 
la liturgie du saint sacrifice placée sous le nonfi de Tapôtre 
S. Jacques. 

Passant aux écrits des hérétiques de la Syrie qiii, coTïime 
on sait, ont professé fermement la vérité sut les points 
dte doctrine que n'atteignait pas leur ei*reur fondamentale, 
M. Lamy les a consultés avec sagacité relativement à la» 
croyance traditionnelle de leur nation. Les Monophysites ad- 
nlettënt potir la plupart la présence réelle du Christ dans- 
i'Ëucharïstie, et leurs écrivains, tels que XenaîasouPhiloxène, 
évêque de Maboug, vont même jusqu'à combattre d'autWs 
sectaires qui la mettaient en doute. Cependant, s'ils comptent 
parmi eux des interprètes et des défenseurs de la vraie doc- 
trine, dont M. Lamy n^a cru devoir citer que les principaux, 
s'il en est même, comme Jean de Dara au 8* siècle, qui dé-* 
fiftisseni assez clairement la transsubstantiation, des t-héolb^- 
giens célèbres de leur communion, Denys Bar Salibi etBàr 
Hébraeus, eoi^cilient la présence réelle avec une sorte dlm- 
j^nalion. Sans doute les Nestoriens entendent mal, en consé-' 
queoce de leur erreur sur leswdeux natures dans le Christ , te' 
mystère eucharistique qu'ils célèbrent avec une apparente fi-' 
délité à la tradition ; mais ils enseignent en général (|ue Jésus- 
Christ est réellement présent dans le sacrement; Un de leurs^ 
écrivains du 9* siècle, Elias, métropolitain de Damas, a con- 
staté, dans un- tf*aifcé sur l'accord de la fol, que les Neslbrierts, 
de mêhie que les tfutres membres de TEglise syrienne, olïi 
conservé la même observance des fêtes et la célébration dé 
l'ËuehsIristie dans laquelle ils reconnaissent le corps et le 
sang du^ Christ. 

Il éftf été facile à M.- Lamy de prodi!iirë uii^bii^il plus graind 
nombre de témoignages d'auteurs syriens en faveur du dogitie 
de l'Eucharistie, tel que l'enseigne TEglise universelle; mais 
il s'est attaché aux définitions qui en comprennent les ^appli- 
cations et tes riles^ou qui mettent en relief les opinions' erro- 
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nées émises par des hérétiques à son sujet. Il aurait pu en ou- 
tre commenter des expressions d'uu usage fréquent dans les 
liturgies, dans les canons et daas d'autres écrits des Orien- 
taux et qui étaient expliquées à coup sûr dans un sens catho- 
lique : par exemple, a manger le pain du ciel, manger le paia 
» de vie, recevoir et garder les Saints Mystères*, manger la 
» Perle précieuse, recevoir le Charbon vivant, etc. » Mais il a 
de préférence relevé la valeur de ces locutions dans les noies 
des parties de sa dissertation où il s'occupe de l'interprétation 
des textes-^. Dans la première partie, c'est le dogme dont il a 
fait surtout l'histoii*, afin d'établir Taccord de l'Eglise sy- 
rienne avec TEglise grecque et l'Eglise latine sur ce point ca- 
pital, et de montrer que les sectaires modernes auraient en 
vain recours aux usages ou aux livres des-anciennes Eglises 
d'Orient pour justifier leurs doctrines négatives. 

La discipline et les rites des Syriens touchant TEucharistie 
sont, à peu de chose près, l'objet exclusit de deux écrits orien- 
taux portant le même titre de Résolutions canoniques , aux- 
quels M. Lamy a donné place dans la deuxième section de son 
travail. Le premier porte le nom de Jean de Téla (Joannes 
Telensis), qui vivait au commencement du 6« siècle , et qui oc- 
cupa le siège épiscopal de Téla, eu Mésopotamie; le second, 
celui de Jacques, évêque d'Edesse (Jacobus Edessenus), quia 
dû écrire vers la fin du 7* siècle. Le premier était entière- 
ment inédit; le docteur de Louvain Ta copié dans un des plus 
précieux manuscrits syriaques de l'ancien fonds St-Germain 
(n'* 38), à la Bibliothèque impériale de Paris. Le second avait 
été tiré naguère du même manuscrit et publié en syriaque 
seulement par le D'de Lagarde, en 4856 3. M. Lamy ne s'est 
pas contenté de revoir avec soin le texte de cette pièce ; il y a 
joint, comme à la première, une traduction latine qui suit le 
texte à la lettre, mais qui est d'une élégante clarté. On ne sau- 
rait assez encourager ce dévouement à la science, grâce au- 
quel l'éditeur d'un monument inédit en donne lui-même la 

< On trouve aussi dans la même acception le simple mot de Saint (Sanctum. 
— Koudseho). Voir pp. 66-67. 

» Voir pp. 19-21, p. 59, p. 67, p. 176. 

* Reliquiœ juris eccles, antiq., Lipsi», p. J17. — Voir ci-dessus, p. 192. 
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clef à d'autres lecteurs que les philologues expérimentés, et 
propose le sens plausible qu'il y découvre à la première vue. 
Ce serait fort mal avisé que de payer ce labeur ingrat et diffi- 
cile d'une première traduction par des observations dures ou 
simplement pointilleuses sur des méprises pour ainsi dire 
inévitables , surtout, quand la langue originale, — et c'est le 
cas pour le syriaque, comme nous le dirons ci-après, — n'a 
point de lexique d'une élendue suffisante et d'une autorité 
bien établie. C'est donc une œuvre méritoire que la version 
latine^ont M. Lamy a partout accompagné le texte des Anec- 
dota : il a consigné çà et là quelques remarques sur les mots 
d'un usage rare ou d'une signification incertaine , et renvoyé 
dans un index philologique à ces annotations éparses. Il est 
bien permis après cela de regretter que le manque d'espace 
n'ait pas permis au vigilant éditeur de présenter son inter- 
prétation d'une foule de passages parmi les citations qu'il a 
tirées des collections des Assémani, en syriaque et en latin : 
mais pour rectifier les défauts des versions romaines, il eût été 
forcé, comme il le déclare dans sa préface, de se livrer à des 
discussions grammaticales qui eussent occupé beaucoup de 
place, et qui eussent retardé l'achèvement de sa dissertation ^ 
Les deux traités mis au jour par M. Th. Lamy se composent 
de réponses faites par l'ayteur à un prêtre qui est censé son 
interlocuteur. Jean deTéla répond à 48 questions qui lui sont 
posées par un prêtre du nom de Sergius; Jacques d'Edesse 
donne une solution à 71 questions que lui adresse un prêtre 
dn nom d'Adée. Ces Résolutions ne concernent f>as seulement 
la croyance à la présence réelle, le fond même du dogme de 
TEucharistie , mais encore les pratiques admises, de temps 
immémorial en Syrie, relativement à la matière, la confec- 
tion, la distribution de ce sacrement, ainsi que les disposi- 
tions requises des personnes qui le reçoivent; en outre, ils 
renferment des détails précis sur les vases sacrés, les autels 
et le plan des églises. 

^ Privé du secours de compositeurs exercés dans la typographie orientale» 
l'éditeur a mis en œuvre avec tout le soin possible, les deux corps de carac- 
tères syriaques, acquis à Leipsig par son collègue M. le professeur Beelen; 
il est parvenu ainsi à Timpression fort nette, quoique compacte, des textes. 
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Les auteurs de ces traités son! au nombre des écrivains sy- 
riëtils cfui orif appartenu k la secte dfes Eutyelïîéhs ou Mohb^ 
physites, de bonne heure puissante dans leur Eglise, et repré- 
^ntée par beaucoup de noms dans leur littérature. M. Lamj^ 
n'd paâ été arrêté par leur qualité notoire d'évêques lïéréti^ 
qnes; car H s'est assuré que Ton retrouve dans leurs écrits, 
ébmme dans ceux de la pltjj^art des sectaires cfes Eglises orient 
taies, un respect scrupuleux de la tradition sur la plupart des 
points essentiels de la foi et dé la discipline ert dehors d\3 do- 
gme qui fut l'objet de leur erreur solennellement condafilnéé. 

Or, Jean de Téla et Jacques d'Edesse rendent témoignage âd 
maintien des ritesantiques et orthodoxes relatifs à FEiicharislië 
parmi les Jacobites de Syrie au 6^ et au 7* siècles. De grands 
exemples ont d'ailleurs autorrsé M. Lamy à produire ce té- 
moignage arraché à des bouches hérétiques; pour ne parkï 
que des modernes, il a pu s'en référer à celui du cardinal 
Maï qui a compris dans ses Anecdùta les livres de la contro- 
verse chrétienne hétérodoxe. Cependant il a demandé à m 
beau passage de Théodoret la plus claire apologie dfe celte 
critique autorisée qui tire parti pour la défense de k vérité 
dti bien mêlé au mal dans' n^W fôiile d'ouvrages^ t d Imitez les 
» abeilles, dit Théodoret à Polymorphe S et parcourant des 
» ailes de l'esprit les prés verdoyantsr des Saintes Ecritures, et 
» les parterres fleuris des Pères tant admirés^ distiliez-nbus eti 
» vous-même le miel sacré de la foi. Que si vous rencontrez 
çà et là quelque plante insalubre et âmère.:., mais où vous 
1^ puissiisz recueillir quelque chose pour la confection* diimiel, 
» ne vous faites point scrupule de prendre le bon en laissant 
)► le mauvais/Car les abeiltes vont, elles aussi, se poser soâ- 
>r vent sur des plantes malsaines dont elles preiinent lie meil- 
» fëur suc, tout en rejetant lé poison. C'est là, ce que nous 
>r vous exhortons à faire, suivant la loi de la charité f » 

Un commentaire sur les sujets intéressants et neufs qu'il a 
relevés dans les deux traités disciplinaires,a donriéà M. Lamy 
l'occasion de mettre en relief le caractère vénérable des 
cifôyances et des pratiques dont ilb attestent la perpétuité en 

* DicUogus IIF, opéra, 1. 1?, p. tes^ Pariali*, 1642; dansla Patr. grecque éa 
Migne, t.ê3,p. 318. 
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Ôrienl; c'est ici où il a niofttré sa connawsance familière de 
k la«giïie et des soarces syrîaijUifes, et enrichi de faite parlicti- 
Bers rhfstoire et les aritîquitég ecclésiastiques. Ses recherches^ 
en ce setïs, ne se sowl point bornées à ta matière prtnciï)alë^ 
des Risùtutixms eùMniqUêé, c'ést-àntlre, le sacrement dé VEt^ 
i^taristie et la manière de Tadministrer; elles ont \)otié sût 
des points de doctrine^ de litargie et de discipline don^t il est 
(joestion incidemment dans ces mêmes traités. On consultera 
à cet égard, avec le plus grand fruit, les 41 chapitres de l'ap- 
pendice^ qui sont comnrïe autant de mémoire» ou de noticeà 
dî'uû intérêt varié. De ce nombre, on remarquera âssiiréîttent 
les chapitres qui concernent la communion en général, la 
communion des malades, le jeûne exigé avant la communion, . 
la ptfrelé corporelle requise chez ceux qu>i doivent la rece- 
voir, rws»ge de conserver les espèces etrcharîsliques et Palms 
qui a résulté de cet usage, la préparation du pain Consacré qui 
diffère chez les orthodoxes et les hérétiques, enfin la coutume 
commune aux i>ns et àtRt autï^s de mêler Teau avec le vrn 
dans le calice pour le sacrifice de te Meise. On trouvera égaïe- 
wient beaucoup de renseignements spéciaux et en général peu» 
<î5nnus dans d'autres chapitres. Sur les sacremenis de confir- 
mation, de péhitence* et d'estrême-onction, don* 1« pratique 
est dewieiJirée chez la pluf)ârt des Syriens fidèle à celle des siJt 
premiers siècles de l'Eglise ; M. Lamy a fait en sorte de confiN 
ffler et de compléter à ce sujet les données jadis recueillies par 
Renaudot, dans son livre de la Perpétuité de la Foi. Nous si-' 
gnalerons encore quelques autres notices sur la hiérarchie, 
sur la cotidnite et les mœurs des membres du ctergé> sur leur 
déposition, sur les diaconesses et leur office en dehors du mi-> 
nistèrc de l^autel, sur le séparation des fidèles d'avec les Juifs 
et lefif païens, sur Kusage'da jeânfe chë2 les Syriens pendant le 
Carême et à d'autres époqt»efe de l'année, spécialertterit pon- 
dant la Grande Semaine. L'auteur est eutré sur toutes ces 
choses dans de beaucoup de détails, de manière à éclairer les 

> L'attteur, qui » traité de là confession des Syrien ésm son chapitre xL^ 
avKit ébicidé dans iine> noté (pp. iOé-iab), la vlilèur du- ùioi thaibûuth&f pris 
dans le sens de retour, de repentir, de cliaugement, et appliqué au sacrement 
même de pénitence. 
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personnes qui voudraient mettre en parallèle les pratiques et 
les traditions des Eglises d'Orient avec celles des Eglises grec- 
ques et latines. Il n'a pas négligé non plus d'indiquer certaines 
superstitions d'origine païenne qui se sont perpétuées, malgré 
les condamnations des conciles et la vigilance des évêques, 
dans quelques populations chrétiennes de la Syrie ; telles sont 
des pratiques de magie , d'astrologie et d'incantation, dési- 
gnées dans plusieurs canons qu'il cite expressément. Ces faits 
ne sont point particuliers à la Syrie, mais se sont révélés par- 
tout où l'idolâtrie avait précédé la vraie foi ; seulement le 
paganisme s'est maintenu dans quelques contrées orientales 
de ce pays, sous le règne des princes chrétiens et ensuite jus- 
que sous la domination musulmane. 

Une note spéciale (xxxviu) concerne les planchettes qui ont 
tenu lieu de nos cloches chez les Orientaux pour annoncer aux 
fidèles l'heure des offices en les divers moments du jour. On 
y lit les témoignages des auteurs syriens qui ont fait remonter 
jusqu'à Noé l'usage de ces signaux suivant la tradition de leur 
pays. Mais il ressort d'un passage des Résolutions de Jacques 
d'Edesse (p. 450-151) que les Jacobites blâmaient la coutume 
de consacrer ou de bénir avec l'eau baptismale le bois de ces 
cloches d'une autre espèce, qu'on appellerait fort inexacte- 
ment en latin tintinnabula. Le syriaque en a fourni le nom à 
l'arabe qui a dérivé, du moi nokouscho^ , le substantif nd*ous 
(pluriel newâkîs) y constamment usilé dans les historiens mu- 
sulmans. M. Reinaud en a relevé l'emploi dans une très- 
ancienne relation, la Chaîne des Chroniques^^, et feu M. Etienne 
Quatremère, dans un morceau remarquable de critique, a fait 
une digression toute spéciale pour éclaircir la destination de 
l'objet nommé nâkous par les Arabes •^. Or, ce n'est aucune- 
ment Tobjet dit crécelle chez les Occidentaux, mais une plan- 
che de bois dur, suspendue à des cordes, le plus souvent à la 
porte des églises et chapelles, et sur laquelle le prêtre frappait 

* Dérivé de la racine n-kasekt « frapper, faire résonner. » 

^ Relation des voyages faits dans Vlnde et à la Chine dans le 9* siècle de 

Vère chrétienne, Paris, 1845 (2 tomes in-18), t. !•', traduction, p. 2, t. ii, p. 6, 

note 4. 
^ Journal des Savants^ septembre 1846, pp. 516-17. 



Digitized by 



Google 



d'après les monuments syriaques. 257 

avec un maillet de bois : il en résullait un son sec et bruyant 
qui était entendu à grande distance *. On a pu dire des Tarta- 
res, devenus chrétiens drj la Haute Asie, qui avaient adopté la 
même pratique :« PercMfmn^ tabulas^. Quoique les Arabes 
aient trouvé 1 usage des cloches et sonnettes de métal répandu 
dans beaucoup de pays de TAsie, ils Tout interdit partout aux 
chrétiens^ et aujourd'hui encore dans les États musulmans, 
on a maintenu cette ancienne défense : il n'y a eu d'exception 
jusqu'à ces derniers temps que pour les montagnes du Liban 
où la population est uniquement composée de chrétiens dits 
Maronites. 

Après avoir rendu compte des curieuses recherches que 
M. Lamy a exposées à la suite du texte et de la traduction de 
documents inédits, nous osons émettre le vœu qu'il puisse 
réaliser sans obstacle les projets qu'il a formés pour prendre 
sa bonne part de travail dans la publication des monu- 
ments syriaques^, et pour qu'il lui soit donné d'explorer 
dans Tavenir les plus riches dépôts de manuscrits. M. Lamy 
porte un nom auquel plusieurs hommes ont fait jadis 
honneur dans les sciences théologiques : il n'en sera point 
indigne, s'il poursuit avec la même ardeur la tâche qu'il a as- 
sumée de donner à l'étude approfondie des Ecritures le se- 
cours de la philologie orientale , et de vulgariser les œuvres 
d'une littérature chrétienne, toute imprégnée de Tesprit des 
temps apostoliques. Puisse-t-il, dans Taccomplissemenl de 
cette tâche, avoir de nombreux disciples et imitateurs! Les 
théologiens catholiques de tout pays ont, certes, le devoir 
-d'assister eux-mêmes au dépouillement de tant de sources an- 
tiques, qui sont bien souvent mêlées à des documents apocry- 
phes, et dont la science hérétique et incrédule serait tentée 
d'abuser, si elle n'avait point de contradicteurs. 

* Presque d'une lieue. Voir Vansleb, Histoire de V Église d'Alexandrie, 
^ap. XI, des cloches. 

2 Mosjieim, Bistoria Tartarorum ecdèsiasticay appendix, p. 50. 

^ Dans sa description détaillée des documents que renferme le manuscrit sy- 
riaque, n« 38 de la Bibliothèque impériale (Prœfatio, pp. xii xv), M. Lamy a 
promis d'éditer 27 canoas publiés par les évéques à Séleucie sous Tautorité de 
S. Maruthas. 
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IV. — De la culture des sciences et des leitrefi en Syrie; des influenees gréer 
ques et orientales dans les écoles syriennes. — Littérature des Mendaïtes ou 
Sablesîs. — Recherches de MM. Renan, P. de Lagarde, Chwolsohnet H. Pe- 
termann. 

()n avait naguère recherché ^es traces certaines de la civi- 
lisation et de la science grecqiies dans quelques parties de la 
Syrie et de la Mésopotamie , plus ouvertes que les pays de 
montagnes à la propagande des idées et des n>.œurs étrangè- 
res. Ainsi M. Tabbé Lavigerie, dans un essai historique sur 
Yécole chrétienne d'Edesse (1850), avait-il exposé Tétat des étur 
des dans cette partie de TOrient avant le règne dfi» grandes 
bérésies qui la désolèrent ; il avait dépeint cette époque si 
glorieuse pour renseignement chrétien, qui répond à Ja car- 
rière de S. Epbrem, le diacre d'Ed^se,et de ses premiers 
disciples, sans cacher la part qu'eurent les aystèmesde philo- 
sophie grecque à la formation des sectes religieuses. Ainsi en- 
core M. Ernest Renan avait il, dans uae thèse latiae swr la 
philosophie péripaléUcienne chez Im Su^iens (1852), montré la 
prédomiaencede TAristotéUsme dans leurs écoles à Texclusion 
pour ainsi dire de toute autre doctrine, et avait-il losué plus 
d'une fois le rôle glorieux qui a échu à leurs docteurs, Nes- 
loriens pour la plupart, d'avoir initié le^s Arabes à la philoso- 
phie et auxmencesde l'antiquité. 

Mais voici que Térudition se met à compulser les sources 
pour avoir en main les preuves de cette culture grecque re- 
prise -avec intelligence en Orient .et transmise aux Musttlmans 
qui ne firent rien d'esse» tiel pour la féconder. La collection 
du Musée Britannique que nous avons tant àki fois citée, a déjà 
tou^rni de curieux spécimens d'ouvrages de littérature grec- 
que traduits en syriaque pour l'usage des écoles orientales. 
Dès 1852, M. E> Renan eut la chance d'y retrouver des traduo- 
lions d'auteurs profanes dont il imprima quelques extraits à 
son retour en France ^ Ayant donné à ses recherches la même 
direction, M. le D' P. de Lagarde a tiré du dépôt de Londres 
d'autres échantillons de ces versions d'ouvrages grecs qui ont 
enrichi, dans les premiers siècles, la littérature syriaque , de 
jxième que la littérature arménienne à partir du ]5«siècle. Il les 

• Journal asiatique, t. xix, avril 1852, iv* série. 
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a insérés, raalheureusemeat sans un mot de notice littéraire, 
dans son recueil d'Analecta syriacay mentionné ci-dessus, , à la 
suite deè fragments d'auteurs ecclésiastiques ^ Ce sont ; d'a- 
bord, la Lettre d'Arislpte à Alexandre $ur le monde, wpl xodfÂou, 
traduite du grec en syriaque par Sergius ou Sargis, prêtre de 
la viUede Resaïn; puis un dialogus sur rame sous Je titre de 
Socrate ou Heriàstrapho^, les Conseils d^Isocrate à Démonique; 
deux traités de Plutarque, Tun, inconnu -peut-être, sur Texer- 
dce de Tâme, ou sur la vertu praU(|ue (eji syriaque cU-du- 
mcho), Taulre sur les jpoyens de réprimer la colère, srepi, 
iopY^iffiaç; des sentences ou maximes du philosophe Pylha- 
gm'e;ua morceau mis sous le non^ de piocUos ou Diodes « le 
sage (kakimo)) » touchant la fondation de Rome^; enfin, un 
abrégé de la vie d'Alexandre le Grand ^, Ce sont là aulan-t 
de pièces, d'une valeur fort différente, d'après lesquelles 
OB a lieu d'augurer que les Orientaux o.nt traduit sans grand 
disceruemeot des œuvres grecques de divers âges, comme 
il en est advenu presque toujours quand une nation a fait 
passer dans sa langue les œuvres d'une littérature étraugère. 
Outre les pièces imprimées dans ses Analecta, M. P. de La- 
garde a aussi relevé dans les manuscrits de Londres la version 
syriaque de deux traités de Jhemistius sur la vertu et sur 
l'amour, qu'il n'a pas encore copiés. Ainsi a-t-il donné aux 
savants l'espoir de découvrir successivement plusieurs séries 
d'anciens écrits, les uns ccmservés, les autres perdus en grec, 
dans ces débris des vieilles bibliothèques monastiques de la 
Syrie et de l'Egypte, ainsi que de corriger quelques passages 
défectueux des textes grecs à l'aide d'une collation des ver- 
sions syriaques que l'on présume avoir été tftvai.llées avec soin. 

^ Leipsig, 1858, in-8'^ pp. 158-208,— Véditeura jeté quelques noies touchant 
ces écrits fragmentaires à la fm de son Mémoire sur la yersion des Geoponica 
(p. 20-21), dont if est question ci-aprés. 

^ B'après un passage de Plutarque {Romulus^ chap. 3-8), M. de Lagarde pensa 
ïelrouver le nom d'un écrivain grec, Dioclès de Péparèthe, qui avait accueilli 
beaucoup de fables, ii;îi«»/txrw<îéffra.ra. Il renvoie aux Fiagiucnta liùtoricorutti 
grœcorum (Ed. C. Mùller), t. ui, p. H-ld. 

' Ce dpit être une partie de V Histoire apocryphe d'Alexandre, réputé âls de 
Neçtanebus, travail du faux Gallisthène/publié de nos jours en grec et en latin. 
V. le tome x des Annales^ décembre 1854, pp. 433-34. 
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Quelques manuscrits de certains auteurs , tels que Plutarque, 
Socrale, Thémislius, etc., seront restés pendant une longue 
suite de siècles dans les monastères de TOrient, confondus 
avec les copies des livres théologiques et liturgiques; seule- 
ment il n'en fut pas de même des écrits de la philosophie aris- 
totélique, qui furent communiqués dans leur version syriaque 
aux Arabes quand ceux-ci eurent des Syriens pour instituteurs, 
mais qui ne furent plus conservés dans la suite des temps, dès 
qu'on en eut fait sous les Abassides une traduction arabe. Il 
est bien vrai que TEurope a appris à connaître une partie delà 
Logique d'Arislole dans cette seconde traduction; mais il est 
permis de croire que leur version syriaque faite directement 
sur le grec présentait bien plus de garanties d'exactitude et de 
fidélité. 

La rencontre qu'il a faite d'une ancienne version des Teià- 
-irovixà a donné au D' de Lagarde l'occasion de comparer au 
texte grec la rédaction syriaque d'un traité aussi spécial, rem- 
pli de termes techniques et de noms propres de végétaux et 
d'animaux. 

Le recueil grec en vingt livres, qui compte trois éditions ^ 
est un extrait anonyme de plusieurs anciens ouvrages d'agri- 
culture; le manuscrit syriaque du 9*^ siècle en comprend trois 
livres, du iV au iA\ Dans sa notice spéciale^, M. de Lagarde 
a donné le sommaire des chapitres de chacunde ces livres, qui 
concernent les céréales, la \igne, les arbres et les troupeaux, 
mais qui offrent une disposition différente de celle de l'origi- 
nal. Il a relevé un certain nombre de noms syriaques des ani- 
maux et des plantas qui sont mentionnés dans ce traité d'a- 
griculture, et comme ils sont pour la plupart les équivalents 
des termes grecs dans une langue sémitique, il est à souhai- 
ter que le même philologue achève quelquejour le dépouille- 
ment de cette version des Geoponica et enrichisse ainsi la lexico- 
graphie syriaque d'un nombre considérable de mots indigènes. 

On ne tardera pas à reconnaître s'il existe quelque rapport 
entre cet ancien traité d'agriculture et le livre traduit en arabe 

» Geoponicon Ubri xx, 1539. — 1704. — Ed. Nie. Niclas. Lîpsiae, 1781. 
^ De Geoponicon versione syriaca, Berlin 1865, pp. 36, in-4". (Programme 
des exercices de l*École de la Cité Louise à Berlin, septembre 1855.) 
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au 3* siècle de l'hégire sous le titre d'Agriculture Ncàtathénneé 
Ce livre dont feu M. Quatremène a montré l'impodaitce dans 
un mémoire resté célèbre , et dont M. Chwolsobn a fait usage 
-dans son grand ouvrage sar les Sabiens^ serait d'origine baby^ 
l(mienne et composé en fmrtie d'extraits d'écrivains babylo- 
niens réputés antérieurs de plusieurs siècles à Tère chrétienne. 
Le savant russe qui se propose d'éditer oe monamont tout à 
fati précieux pour niistoire et la religion de l'ancienne Baby- 
lonie, est portée malgré les objections de M. Ëwald^ de l'école de 
Tabiogue^ à le faire remonter bien au delà du 6* siècle avant 
J.-C. Mais voici qifô M. Renan^ anticipant sur les conclusions 
définitives de ce critique, place la dernière rédaction de VAgri^ 
cuUure Nabathêenne dans les premiers siècles de notre ère S 
alors que les patriarches bibliques devinrent populaires dans 
tout rOrient, et de cette manière explique-t-il le rôle, d'ail- 
leurs non conforme à la Bible, qu'on y a donné aux plus an« 
cicns patriarehes, Adam, S^h, Noé, Abraham. 

Il y a peu de mois que M. Chwokohn est revenu à la défense 
de ses premières idées dans un écrit sur les restes de l'an- 
cienne littérature babylonienne, et déjà M. Frédéric de Rou- 
gemont a fait paraître dans tesAtmalesun examen détaillé des 
assertions du livre des Nabatbéens à l'aide desquelles cet au- 
leur a voulu reconstruire l'histoire antique de Babylone sans 
tenir compte de Moïse et de Bérose, sans discuter leurs titres ^. 

Ainsi sommes-nons amenés à dire un nMt des recherches 
plus sûres et plus heureuses du D' Joseph Chwolsobn sur les 
Sabiens et le sabisme, qui ont répondu à Taltente du monde 
savant justement excitée pendant i^luisieurs années 3. Il est 
maintenant avéré que les Sabiens dont parle le Coran sont lefs 
Jdendaîtes, secte et peuplade Nabathéenne, qui a conservé sa 
nationaHté à travers ks bouleversements amenés dans l'Asie 

< Mëmtn/te sur Sanchomathorty au lome xxrti, !f partie, des Mémoires de 
VÂoad. des Inscr. et Bellem- Lettres, pu a 80. 

> 44ima^i jwvier 1860, v* série, tome p% ci-deseus.p. 7-41. 

3 Die SsaJbier und der Ssabismus, Saint-Pétersbourg, 1856, 2 volumes m-8*. 
. — Une analyse en a été faite à Tavaiice en françala pa^ M. Ku&ik, dans la bf 11- 
Tiaison (1852) des Mélanges asiatiqius, tirés du Bulletin historico^philalog^- 
qiie de rÂoadéEQie des Science^ de Saint-Pétefsbourg (tome i*'}.--On en ti'ouve 
aussi un long extrait dans le t. ii du Dict. des Apocryphes de M. Migflet, p. 8 1 &-S4!0. 
v^ SÉRIE. TOME I. — N** 4 ; 186Ô. (60« vol. de la coll.) i l 
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occidentale par les conquêtes de Tlslam. Il n'est pas même 
bien prouvé qu'une population païenne de la haute Mésopo- 
tamie^ ayant pour centre la ville de Harran (l'ancienne 
Carrhœ), prit au 3« siècle de l'hégire la dénomination de Sa- 
biens afin d'avoir droit à la tolérance des khalifes pour les 
sectaires de ce nom. C'est dans ces conditions qu'ont subsisté, 
au milieu des pays de religion musulmane, des écoles païennes 
qui eurent leur activité propre dans les lettres et conservèrent 
leur indépendance jusque vers la fin du moyen âge. Ces écoles 
se rattachent à Thistoire de la littérature syriaque par les 
idées et la langue des nations qui les ont fondées ^ D'an- 
ciennes relations avec les écoles grecques de la Syrie favori- 
sèrent la formation d'une religion mixte oii des superstitions 
locales et le culte des astres étaient amalgamés avec les doc- 
trines du panthéisme philosophique. Dans l'école de Harran, 
se sont continués, jusqu'au 13* siècle, suivant l'expression de 
M. Renan ^, — « le paganisme hellénique et une sorte de néo 
x> platonisme alexandrin, mêlé de gnosticisme. » Le récent 
historien des Sabiens, M. Ghwolsohn, s'est moins étendu sur 
les Meridaïtes ou Sabiens originaux que sur les Harraniens, 
dont il a énuméré les hommes célèbres et les productions lit- 
téraires, ainsi que commenté les croyances à l'aide des chro- 
niqueurs arabes. Dans ses études analytiques, qu'il justifie par 
les témoignages originaux énumérés au tome n de l'ouvrage, 
il a fourni des données tout à fait neuves à Thistoire du Gnosti- 
cisme et du Manichéisme, et restitué un épisode peu connu 
de l'histoire intellectuelle de l'Orient. Que n'a-t-il usé de la 
même critique, dans le triage des documeuts arabes d'où il a 
fait sortir son tableau des antiquités babyloniennes ! 

Tout n'est pas dit encore sur les Mendaïtes ou vrais Sabiens, 
appelés aussi Mendaï Yahj/ay a disciples de Jean, » (faussement 
en Europe, chrétiens de Saint-Jean), qui se sont perpétués 
jusqu'à nos jours aux embouchures du Tigre et de l'Eu- 
phrate, dans la contrée de Wasith et de Bassora. On doit à 

1 Voir les ehap. 2 et 3 da liyre m de VHistoire des langues sémitiques, par 
M. E. Renan. 

* Mémoire cité, p. 3?9. — Voir le Rapport de M. Mohi à la Société asiati([ae 
(1858), au tome xviii des Annales, pp. 224-227. 
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Norberg la connaissance des principaux livres de cette secte , 
remplis de fables extravagantes, et fort opposés à ^esprit du 
chrisUanisme qu'elle prétend avoir reçu directement de Jean 
le Précurseur, mis par elle au-dessus du Messie et déclaré 
Sauveur *; l'on y a reconnu à côté d'éléments indigènes des 
emprunts faits aux croyances des Perses et des Juifs. L'i- 
diome des Mendaîtes serait assimilé à un clialdéen corrompu, 
n'ayant qu'une afflnilé déjà éloignée avec le syriaque; mais, 
si Ton chercherait en vain des œuvres remarquables dans une 
telle langue, on ne peut refuser quelque attention au mélange 
d'anciennes croyances et superstitions qui ont trouvé place 
dans leurs livres. Aussi attend-on avec impatience la publia 
cation des documents que le professeur H. Petermann de Ber- 
lin a pu recueillir à Basra, pendant un long voyage scienti- 
fique en Orient^. Etant entré en relations avec le grand-prêtre 
des Mendaîtes^ et ayant étudié le dialecte particulier qu'ils ont 
conservé, il s'est assuré que la rédaction de leurs livres actuels 
ne remonte pas au delà de deux cents ans, en raison des 
efforts faits sans cesse par les Musulmans pour détruire leur 
littérature. Parmi leurs écrits nationaux partagés en six re- 
cueils principaux» il a consulté de préférence le premier de 
tous, dit « le grand Livre , » Sidra rabbah , qui porte aussi le 
titre de Livre d'Adam, et qui fut autrefois publié et traduit 
d'une manière imparfaite par le suédois Norberg, d'après 
d'anciens manuscrits de Paris et de Copenhague qui ont con- 
servé toute leur valeur \ Il a aussi rapporté de l'Orient, pour 
la bibliothèque de Berlin, la copie du cinquième recueil, qui 
est uo ouvrage astronomique [Livre du Zodiaque), mais qui 
renferme une foule de renseignements curieux sur la mytho- 
logique de la secte. Déjà le ly Petermann lui-même a fait part 
à l'Académie de Berlin de ses études personnelles sur le con- 

* De celte prétention serait provenu le nom même de Sahiens (arabe, Za- 
hilouna, ex-xàbioun, syriaque, xabighin), iittér. Baptistœ (Voir le Lexicon «y- 
riacon de Gastelli, éd. Michaelîs, pp. 749-750;, ceux qui se plongent dans l'eau 
lustrale, qui se purifient en se baignant. 

3 Deux articles sur les Mendaites ont été insérés par ce savant dans la Revue 
de Schneider pour la Science chrétienne, en 1854 et 1856. 

* Codex Nasaraeus, Liber Adami appellatus, syriacè transcriptus, etc. Lun-* 
àsB Gothorum, 1821 (5 parties in-4*). 
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tçnu de ces textes et a pris ainsi 4es engagemei^t^ deyaDl k 
public sataot 

Il n'est pa9 douteux qu'on ne recueille daa$ le dépouiUeuioot 
de sources aussi téaél)reuse9 quelques données sur respritdei 
anciens cultes de la Bab^lonie el de la Clialdée^ sur le caf<i/Q«* 
1ère du polythéisme dans l'Asie occidentale^ et sur la fusion 
d'idées l^étérogènes avec un fond de religion indigène : C6 
projet d'e)^{^lorer à fond des lïTres altérés et apocryphes du 
genre de ceux des ]|4endaiites s'accorde de tout point avec les 
{patientes investigations qui sont consacrées à réeiairciase* 
oient du ptus petit £ait déçoi^vert dans le domaine des anli** 
quites séiiUUqiies» 

V. — De la langue syriacïiie et de son histoire. — Dca (ftudes les plus récentei 
de grammaire, de ayntaxe et de lexicographie sur cette langue.— Travaux 
de fM, Bmmt Reosn^ liarris G»vper, Fréd, Ubleaiann^ Georges Bemsteio et 
p. Zin^rlé. 

La branebe des idiomes araméem, auxefueis appartient It 
«yriaque, a pris une importance toute nouvelle dans la lin" 
gui6tique» depuis. qu*oii a appliqué les procédés de Fexégèse 
fibiielagique à une suite de textes de différents âges : elle a 
reçu beaucoup de lumière tout d'abord des études analytiques 
que les Furst et tes Delitxch ont faites sur leur grammaire; et 
leur i9ocabulaire> ensuite de Tétude comparative des langues 
dites sénaitîques en général, et de rhistoire approfondie des 
autres rameaux de la couche. Dans \e m'^ livre de son Histoire 
gémirale des lanques ^mitiqms S M. Ernest Renan a ré- 
igijuiié «t 'Condensé des notions historiques fort précises sur la 
seconde période du développent»! de ces langties, qu'il ap- 
pelle £ période araméenn«. d Se tenant ptus fidèlement au% 
laits, marchant d'un pas mieux assuré sur le terrain de Téru- 
-cbtion historique, il lui a été donné de se garder,- dans cette 
partie de ses œuvres, de ces conclusions idéales^, mais aibilrai- 
res et injusiiliables, auxquelles il a cru attacher, par le pres- 
tige de la forme, Tautorité d'axiomes sciei>tifiques, et contre 
lesquelles la voix d'hommes judicieux a fennement protesté à 
diverses reprises. 

< La première édition a paru en 1865 ; ^ «econde, avee <melf|ueft cbange- 
ineats, en 1858 (1 volume grand in-8*). 
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Il est trois époques où raraméen a jouî d'une culture re- 
marquable. Il s'est développé d'ancienne date sous t'influëncè 
fle Fbébreo, et il a consetTé des traces d'ancienneté Jusqu'à la 
fin de soti développement. C'est sous la dénomination de chal- 
dèen qu'il serait alore le mieux désigné, en tant quil fut le 
Y^ârtage des populations juives. Mais il ne faut pas ï'entêndre 
seulement du chaldéen biblique « qui représente plutôt là 
t> langue de la Syrie que celle de Babylone, t> mâîs encore dû 
chaldéen 4crit et parlé postérieurement à la destruction de 
Jérusaleiï>, alors que la Babvlonie servît de refuge et de centre 
au Judaïsme. Dans cette seconde phase le chaldéen revenait 
à un mélange de dialectes usités parmi les Juifs à différentes 
époques de leur histoire : c*est dans cette langue que furent 
rédigés lesThalmuds de Jérusalem et de Babyïone, l*un au 4% 
fautre au Î5^ siècle, et elle a servi également à ^élaboration 
des Thargums qui n'a pas duré moins qu'un millier d*au- 
»ées. 

Sous le nom d'Aramaïsme païen, M. Renan comprend là 
langue et la littérature d'une ancienne population de la Méso- 
potamie et de rirak, du peuple dit des Nabathéens, et il leur 
rattache ces Mendaîles ou Nazaréens dont l'idiome chaldéen 
corrompu s*est perpétué dans des livres étranges recherchés 
et commentés à titre de sources dliistoire religieuse ainsi que 
de documents linguistiques. On suppose que leS païens de Haf- 
ran avaient maintenu la pureté du ctialdéen primitif dans 
leurs écrits, que Grégoire Bar Hebraeus consultait encore au 
1^ siècle, mais qui ont été exposés à une destruction presque 
complète quand les Mongols eurent anéanti leur secte. Nous 
avons dit au chapitre précédent dans quel dessein On a dirigé 
àë patientes recherches sur les annales et les monuments si 
obscurs de ces Sémites païens. 

L'aramaîsme chrétien, suivant ^expression du nouvel histo- 
rien des langues sémitiques, est représenté parle syriaque, 
qai, de langue cultivée des écoles de Ntaibe et d'Edesse, est 
devenu la langue sacrée dès chrétientés et des écoles de toute 
la Syrie. La ïillérâlure de cette langue fut déjà florissante au 
4* siècle, surtout en Mésopotamie^ et elle s'enricbit dès lors 
d'élémenls scientifiques étrangers, que lui fournirent d'une 
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part les études grecques, de l'autre les écoles païennes des 
contrées voisines. 

C'est de cette autre branciiede rAramaïsme que nous allons 
nous occuper dans la suite de ce chapitre^ à propos des ou- 
vrages scientifiques qui attestent de notables progrès dans 
Fétude du syriaque et de sa littérature. Il s'agit d'une langue 
qui a fleuri dans l'Asie occidentale avant la domination de 
rislam^ et dont la littérature a rayonné au dehors après avoir 
brillé dans les lieux de son berceau. Gomme l'a dit M. Renan^ 
le syriaque fut l'instrument de la prédication chrétienne du 
3* au 9* siècle de notre ère : il resta la langue ecclésiastique du 
haut Orient^ et il est certain qu'il doit son rang distingué dans 
rhistoire à son union intime avec le christianisme. 

Un des signes certains de l'extension qu'a prise ^ dans les 
derniers temps, la culture de la langue syriaque, c'est l'appa- 
rition de livres plus parfaits qui la rendent accessible à un plus 
grand nombre de travailleurs. La grammaire de Hoffmann ea 
trois livres (1827, in-^i»), conserve, il est vrai, l'avantage d'être 
écrite en latin, et de donner de nombreux exemples à l'appui 
(Je chaque règle; mais des nécessités pratiques ont fait sentir 
en Angleterre et. en Allemagne l'utilité d'un véritable rudi- 
ment. C'est ce qu'a tenté, dans le premier de ces pays, 
M. Harris Gowper en publiant des principes de grammaire 
syriaque, où il n'a fait qu'abréger le livre du savant D' Hoff- 
mann ^ C'est ce qu'a réalisé avec plus de succès un habile 
philologue de Berlin, M. Frédéric Uhlemann, dans un ouvrage 
allemand qui est la seconde édition du traité élémentaire qu'il 
avait publié en 1829^ : son travail est devenu maintenant si 
complet et si bien approprié à l'enseignement que l'auteur 
s'est réservé le droit d'en faire une traduction totale ou par- 
tielle soit en anglais , soit en français ^. Docteur en théologie 
et en philosophie, professeur de théologie protestante à l'Uni- 

1 The pHneiples of syriac grammar^ translated and abridged from the vorfc 
of D. Hoffinann. London, 1858, pp. xtI'184, 1 volume in-8*, 

^ Grammatik der Syrischen Sprache mit votlstandigen Paradigmen Chret- 
iômathie und Worterbuch, Berlin, Jonas, i857, 1 vol. gr. in-8» (pp. xxiv-276. 
— Glossaire^ pp. lxiv, et texte de la Chrestomathie, pp. 63). 

3 On à fait plusieurs traductions anglaises de la première édition»' 



Digitized by 



Google 



D'APBAS les HOIfCHBNTS STRIÀQCBS* Wt 

Tersité Frédéric-Guillaitixie, M. Tlhlemann a compris dans ses 
leçons depuis trente ans plusieurs branches de la philologie 
sémitique, et il a mis à profit les découvertes qui ont assuré 
ravancement de la grammaire syriaque. 

La partie proprement grammaticale du rudiment de M. Uhte^ 
mann se distingue par la netteté de Texposition : après avoir 
soigneusement élagué des détails qui n'importent point aux 
commençants, ce savant a concentré toute son attention sur les 
lois de chaque partie du discours; il a présenté sous forme de 
tableaux analytiques les affixes et les désinences qui en distin* 
guent la flexion, et donné seulement à la suite de ces tableaux 
des paradigmes complets des noms et des verbes. S'il n'a pas 
multiplié les exemples, il les a bien choisis^ et il a toujours pris 
soin de les traduire. La syntaxe a été traitée à nouveaux frais 
par M. Uhlemann ; il ne s'est pas contenté de s'approprier les 
remiarques recueillies par le philologue suédois Agrell, dans 
une série d'opuscules estimés; il a dépouillé lui-même, pour 
enrichir cette seconde partie de son œuvre, la collection en« 
tière des écrits classiques de S. Ëpbrem et les Actes des Martyrs 
d'Orient, rapportés à S. Maruthas. On y trouve par exemple 
de courtes et judicieuses remarques sur l'emploi pléonastique 
des pronoms* sur la construction des verbes avec différents 
cas ou avec diverses prépositions, sur l'usage des cas absolus 
et sur la valeur des particules. Enfin l'auteur a donné pour 
complément à la Grammaire un exposé sommaire de la mé^ 
trique des Syriens. Le même volume renferme en outre un 
choix de textes dont un glossaire facilite la lecture et l'explica- 
tion grammaticale : ce sont la vie de S. Ephrem le Syrien, les 
chapitres de la Genèse sur la bénédiction et la mort de Jacob, 
les hymnes de S. Ephrem sur le Paradis, et l'histoire de la 
jeunesse de S. Siméon Stylite, extraite des Actes des Mar- 
tyrs. 

De soii côté, le P. Pius Zingerlé a poursuivi ses études sur la 
versification syriaque,, insérées à diverses reprises dans les re- 
cueils spéciaux d'érudition orientale de l'AUem^gile^ Il a donné 
en divers lieux, d'après les éditions romaines du bréviaire des 
Maronites, le texte revu de plusieurs chants de S. Jacques de 
Saroug, écrivain du 6* siècle, qui est le plus célèbre des poëtes 
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orthodoxes de la Syrie après S. Ephrem , et l'a acconipagaé 
d'uoe traduction «n vers allemands ^ 

C'est en vain que d'autres orientalistes^-»^ et de ce nombre 
M. Land dans son écrit sur Jean d'Ëphèse (pp. i 7-1 8), — s'ins- 
crivent es tàux contre tout éloge de la poésie syriaque, et trai- 
tent av€C pitié qukxmque cbercbe quelque valecir esthétique 
dans les poëines des a moines syriens^ » ec^nme ils appellent 
S. Bphrem et sea tmitateunu Assurément^ ceux qui^ à Texem" 
pie du hénédictfD de Méran, ont restitué les règles de la ver-» 
siâcatioi!» en syriaque^ ont non-seuIen>ent combattu d'autorité 
un préjugé qui semblait enraciné, mais encore mis en relief le 
vrai caractère de cette poésie religieuse et populaire qui a 
germé sur le soi d'Asie comnsie expression et comme défense 
de la foi cbrétieniia U ne s'agit aucunement de eomparer les 
formes et les mesures de la poésie des Syriaas anx formes et 
aux combinaisons d'une métrique plus savante daiis des 
idiomes anciens et modernes d'un fond infiniment plus 
riche quie e^ui des laïques araméennes. Mai«. on rapproche* 
rait sans crainte les cantiques et lea élégies^ interprétés en 
Europe par les Zingerlé et les Burgess, de ces chants et hymnes 
latins» œuvres simples et sévères de l'esprit chrétien en Occi^ 
dent^ qui ont conservé à travers les siècles une vérité d^accent 
et une force de sentiment auxqudies le goût des modernes, 
Wen que plus aiguisé que ctAui de nos ancêtres^ ne peut s'em^ 
pécher de rendre hommage. 

L'étude du syriaque ne peut plm gagner en importance^ 
comme ou Ta prouvé depuis lonsgtemps, que^ par le secours 
d'un nouveau ^ vaste dictiormairé comprenant tout ce qui est 
connu jusqu'à ce jour des racines etde;^ mot» de cette langue. 
€'est à uo des Vétérans de la philologie allemande^ M. 6eoi> 
ges^Henri Becnstein ^ professeur à Breslau^ qu'a échu fhon^ 
ncur de réaliser ce vœu^ et de donner un spécimen du graad 
travail auquel il s'est livré pendant une grande partie de sa 
carrière. €e mAttre- infatigable^ dont l'Université de Bresdau 
célébrait^ le iâiaiivier ll^Sd , le jubilé de 30 aum'^es de docto- 
rat^ a publié^ il y a 3 ans^ le premier fascicule d'un lexique sy« 

^ Xeitsehrift der deutschen Motgenlandischen Gesellschaft, t. lai, Jd5S, 
I^p. f 15 sq., t. xm, 1S59, pp. i4-&8. 
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riaqueel latin, qai doit être eonsidérable ^ Disons d'atM>rd 
qu'il faut savoir gré à M. Bernstein d'avoir tenu compte des 
intérêts en plus grand nombre des hommes instrtùts de tonte 
oation qui s'occupent des tangues savantes : en adoptant le 
latin dans la rédaction de son grand dictionnaire^ il a usé en^ 
vers les pbilologws étrangers d'une délicatesse dont ses com- 
patriotes ont aujourd'hui trop peu de souci^ lorsqu'ils rédigent 
uniqnenaent en allemand des ouvrages d'un intérêt universel^ 
tels que des lexiques e( des vocabulaires servant à rintelli* 
geace de langues et de littératures antiques. Si l'urbanité se 
perdait partout ailleurs^. il serait beau cerlainemeni qu'il se 
eonservit parmi les savants un mutuel respect des habitudes 
et des droits d'autrui. M. Bernstein a connu le temps où , en 
Allemagne même, l'élégance latine servait admirablement 
ces pelalionsdu nMmde de la science et d«s lettres. 

L'exéention typographique du nouveau dictionnaire syria- 
que est d'un effet agréable. L'impression en est ftilte^sous les 
^ux du respectable auteur^ dans l'^blissement de l'impri» 
ffleur de la ville et de l'université de Breslau : elle est pour- 
suivie à l'aide d'un double coq>s de caractères syriaques^ 
grands et moyens, gravés tout exprès aux frais du gouverne* 
ment prussien % sous le ministère de M. de Raumer. 

La livraison publiée lait bien inaugurer de l'exactitude mi- 
nutieuse avec laquelle M. Bernstein a recueilli tous les élé- 
ments d'un leiique complet : on y trouve toujours la mention 
de l'autorité d après laquelle chaque mot est inter|)réié ; on y 
rencontre aussi grand nombre de noms propres accompagnés 
d'uue courte notice historique ou géographique^ de sorte que 
ie travail est éminemment utile à lalecture des sources de tout 
genre.C'estlapremière fois que les racines verbalesdu syriaque 
sont analysées d'une manière si complète^ et leurs principales 
sigmfications dans toutes les formes de la conjugaison éluci- 
dées par des exemples. On est frappé^ à l'inspection de ce spé-r 

' Lexieon îinguœ tyriacœ. Faseic. I, Ber(>lin^ apud Ferdlnandum Doem- 
mleruin, 1857. iS feuilles in-folio (i44 colonnes). — Prix de la livraison: 
1^ franes. 

' Ces earactères sont analogues à ceux dont s'est servies ïa maison Teubner 
pour rimpression d« la version syriaque de KËvangile de saint Jean, éditée par 
M. Bernstein (Leipsig, 1853). 
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cimen, du grand nombre de mots grecs et même latins 
empruntés par les Syriens et transcrits avec une assez grande 
diversité d'orthograpbe dans leur langue : c'est une preuve 
irrécusable de l'influence directe des productions grecques 
sur la culture des sciences dans les écoles syriennes. 

M. Bernstein a joint aux anciens matériaux de son travail 
lexicx)graphique une moisson abondante de noms et de fflots^ 
recueillie dans les sources de la littérature syriaque mises au 
jour depuis dix ans. Il a pu consulter les annotations faites 
naguère en Allemagne par Lorsbach et par Arnoldi au lexique 
de Gastell^ réimprimé par Micfaaelis. D'après des raanuscrils 
consultés en Angleterre et en Italie, il a aussi mis à contribu- 
tion les travaux des deux principaux lexicographes indigènes, 
une copie complète du dictionnaire syriaque-arabe de Bar-. 
Bahlul et des extraits du dictionnaire de Bar Ali. Mais^ si ri- 
ches que soient les matériaux recueillis par M. Bernstein, il 
est bien permis de croire qu'il ne dédaignera pas de comparer 
à son travail, avant d'en poursuivre l'achèvement, les no- 
tices rédigées par feu Etienne Quatremère pour servir de fon- 
dement à un dictionnaire syriaque non moins vaste. Les ma- 
nuscrits de l'académicien français étant tombés avec sa bi- 
bliothèque dans la possession du gouvernement bavarois, il 
est devenu facile à l'éditeur de Breslau de s'assurer jusqu'à 
quel point son savant émule avait poussé ses recherches. 
Quoi qu'il en soit, nous ferons remarquer encore une fois, 
comme nous l'avons déjà fait dans ce recueil, que M. E. Qua- 
tremère, d'un caractère indépendant et fier, n'a point trouvé 
d'appui pour faire imprimer à Paris un de ses travaux auquel 
il attachait le plus de prix et dont il désirait assurer à la 
France tout Thonneur. Ce que son patriotisme avait voulu 
prévenir s'est bien vite réalisé après sa mort. Puissent les au- 
tres portions de son héritage littéraire ne pas tomber quelque 
jour entre des mains moins dignes que celles de M. Berns- 
tein ^ I Puissent-elles échapper à la suffisance ou à la cupi- 

* Depuis la rédaction de cette notice, la science a perdu M. G. H. Bernslein, 
mort près de Breslau, le 2 avril 1860, à l'âge de 72 ans. Il y a lieu d'espérer que 
des philologues formés à son école, parmi lesquels l'un de ses fils, poursuivront 
la publication de son grand Lexicon. 
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dite qai voudraient se parer^ ^ans peine et sans travail y des 
dépouilles du grand érudit ! 

Combien il est à regretter que de jeunes hommes, sortis du 
clergé ou de l'élite des écoles y n'aient pas répondu en grand 
nombre à l'appel que leur a fait le respectable M. Qualremère, 
à l'effet de cultiver avec ardeur les sciences bibliques^ de 
s'appliquer aux lettres syriaques dans le champ si vaste des 
éludes sémitiques? Il n'est que trop vrai, les leçons de langue 
hébraïque et chaldaïque qu'il a données au Collège de France 
pendant un quart de siècle, n'ont pas été recueillies par une 
phalange de travailleurs capables de tenir tête aux présomp- 
tions et aux témérités qui se sont introduites dans sa patrie 
sous le manteau de la science germanique. Les prévisions 
dont s'affligeait le consciencieux professeur se sontaccomplies 
à peu près à la lettre, puisque ses conseils répétés si souvent 
d'un Ion grave et convaincu n'ont pas été malheureusement 
entendus et compris par ceux qui ont mission de diriger et 
de soutenir la jeunesse dans la voie des sciences sacrées ou 
du haut enseignement scientifique. La triste expérience des 
dernières années n'a point laissé 'de doute sur l'opportunité 
de si sages avis : qu'on ne tarde donc pas à les mettre à pro- 
fit pour fournir des lumières à la saine critique, des armes 
auî défenseurs de la vérité historique et des idées religieuses* 

VI. — Du sort de la langue et des lettres syriaques dans les contrées de la Sy« 
rie ancienne. — - Prédominance actueUe de Tarabe comme instrument de la 
propagande chrétienne en Orient. 

Les aperçus historiques et littéraires que nous venons de tra- 
cer prouvent suffisamment, nous paraît-il, que les études sy- 
riaques comptent aujourd'hui parmi les études orientales qui 
s'enrichissent sans cesse de nouvelles découvertes et qui soUi* 
citent l'attention soutenue d'un |>ublic d'élite en Europe et 
jusqu'en Amérique. Mais il est de fait que la langue syriaque^ 
reconnue idiome historique, régulier et savant, ne s'est pas 
conservée dans laboucbe d'un peuple indépendant de l'Asie 
occidentale , et n'est pas dans des conditions favorables pour 
reprendre Tie comme organe littéraire et social d'un groupe 
important de populations. Il n'existe même pas d'écoles 
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saranles qui se donnent la tâche de maintenir nne con- 
naissance raisonnée de la langue littérale dans quelques 
centres, au degré où des écoles arméniennes, telles que, les 
instituts de Venise, devienne et de Moscou, entretiennent les 
traditions de la langue et du goût chez les Arnïédiens instruits 
dispersés dans les grands empires de Turquie, de Russie et de 
Perse ; il est certain que des écrits variés et de nombreitses 
"publications périodiques ont beaucoup élevé le niveau de 
^intelligence, dans les classes de cette nation qui sont inl* 
liées au mouvement général des idées, et qu'ils les ont dis- 
posées à seconder un Jour l'action de la ciTÎlisation chrétienne 
dans le monde musulman. 

Dans la partie occidentale de la Syrie, c'est dans le Liban, 
surtout, qu'il faut chercher un dernier asile du syriaque, 
parmi les Maronites qui en occupent les montagnes de temps 
immémorial. Malgré le malheur d'une longue oppression qui 
n'a point cessé sans laisser des traces dans la rivalité des 
chefs et des bmilles, les Maronites ont le privilège d'avoir con- 
servé rinlelligence de la langue antique de TEglise patriar- 
cale d'Antioche ; au milieu des persécutions et de périls de 
toute espèce. Ils ont continué des relations nouées il y a 
tOO ans avec Rome et avec la France *; ils ont fait usage de 
livres imprimés à la Propagande et olTrant la Messe et les 
Offices en langue syriaque (sauf l'Evangile et quelques orai- 
sons en tangue arabe) Ils ont aujourd'hui 4 Collèges où les 
jeunes gens reçoivent une instruction variée et où l'enseigne- 
ment scientifique est partagé entre les deux langues arabe et 
syriaque. Leur nationalité a aussi un point d'appui dans la 
ville de Beyrouth eu Tinfluence européenne seconde les 
elforts des races chrétiennes du Levant. La mission catholi- 
que, dirigiée en celle ville par des Jésuites, n'est pas étrangère 
à des traTHQiE composés dans Tun et l'autre des idiomes indi* 
gènes. C'est aussi à Beyrouth qu'un jeune Maronite , d'un es- 
prit fort distingué, Kalil-^Qendi Alkhori , a entrepris, eo 
1858, la publication d'un journal oriental intitalé : Hadicat 

* Voir la notice publiée à Cambrai, en 1852» in-i2, sous ce titre : Les Uarq- 
fiites daptès les manuscrits du H. P. Axar (prêtre du Liban, vicaire-gâiéral 
'41^ Saïda, déiëgué du patriarche d*Antioche). 
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al Ackhbar (Jardin des Nouyeautés) : il s'y est {)roposé dd 
faire connaître le monde occidental aux Orientaux, et eo 
même temps la Syrie et les contrées du Levant aux Européens. 
Une espèce d'académie qui s'est fora>ée dans la menue vill^ 
d'une libre association de jeunes gens a fondé un recueil ré- 
digé tout entier en arabe, sous le nom d'Acte$ de la Société de 
Syrie, Elle a trouvé de l'appui chez plusieurs voyageurs et 
touristes étrangers, surtout anglais et américains, qui font un 
assez long séjour dans l'Asie intérieure pour en étudier à te 
fois les mœurs et les langues. 

A l'autre extrémité de la Syrie, dans la Mésopotamie, la Perse 
et le Kurdistan , il s'est conservé un idiome araméen qui est* 
une transformation de l'ancien syriaque et qui, recueilli 
parmi les débris des anciens Nesloriens, est cultivé par quel- 
ques écrivains indigènes et étrangers. Ce sont, surtout, les mts- 
sioQnaires américains , dont la principale station est établie à 
Urmia ou Orumia , près du lac ainsi appelé , qui ont tenté de 
donner une nouvelle vie à cette langue néo-syriaque et d'en 
écrire la grammaire : comme nous l'avons exposé naguère % 
ils ont mis au jour un très-grand nombre de livres en cette 
langue adressés aux chrétiens syro-chaldéens des bords de 
l'Ëuphrate. Leur propagande littéraire a continué dans ces 
dernières années par l'impression de livres qui ont presque 
tous un intérêt religieux. Il suffira d'en citer quelques-uns 
pour faire suite à nos précédentes notices : le Nouveau- TeslOr 
mmi en néo-syriaque d'après le Peschitho (1854, gr. in-4,% 
Vhisloire de l'Eglise chrétienne , la chronologie et la géogra,- 
phie de la Bible, un traité dit Repos des Saints, traduit 
de l'anglais de Richard Baxter , des narrations bibliques 
en prose et en vers, et enfin un écrit de la mission sur le 
commencement et Tavancement de la crainte de Dieu dans 
l'âme (1857, in- 4"). 

Malgré ces circonstances qui ont favorisé la transmission du 
plus ancien idiome national dans deux parties éloignées de la 
Syrie, c'est l'arabe, il faut bien le dire, qui l'emporte presque 

' Annales, tome ix, 1854, et tome xiii, 1856. — La grammaire du Rév. Stod- 
dard en Anglais, Imprimée à New-Yôric, a été mise en vente à Londres en 
1855. 
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partout sur le syriaque ; il s'est introduit dans les habitudes de 
la Yie prîTée ^ et il sert exclusivement dans les actes de la vie 
civile. Les chrétiens indigènes, Maronites, Jaeobites ou Nesto- 
riens, Grecs unis ou Grecs schismatiques, paient tribu à l'em- 
pire d'une langue dont la politique a imposé Tusage à leurs 
ancêtres^ et qu'ils apprennent, dès Tenfance, à manier a^ec 
élégance et souplesse. 

Il n'y en a pas de meilleure preuve que ces travaux savants 
et ces œuvres vraiment littéraires, qui ont assuré la célébrité 
de plusieurs chrétiens de Syrie, dont la plupart sont catholi- 
ques ou bien grecs du rite uni. La curieuse notice de M. Rei- 
naud, de l'Institut, sur l'état de la littérature arabe chez les po- 
pidations chrétiennes de la Syrie \ a fait connaître le mérite 
particulier de ces écrivains qui se sont emparés en maîtres 
d'une langue qui est partout ailleurs sur son déclin : ils ont 
profité de l'avantage de parler chaque jour Tidiome dans le- 
quel ils composent, à l'imitation des anciens modèles. Fans 
Al-Schidiac, Nassif Mallouf et le scheick Rochaïd, de la famille 
des Dahdah, ont justifié d'une connaissance étonnante de là 
grammaire et de la lexicographie arabes. D'autres se sont 
essayés dans des compositions d'une grande popularité 
et dans desgenres de poésies très- variés* Ainsi Nasifl,de la 
famille des Yazigî, a suivi les traces du fameux narrateur 
Hariri, auteur des Makamas ou Séances, tout en restant fi- 
dèle à l'esprit chrétien, dans un recueil de 60 aventures inti- 
tulé : La Réunion des deux Mers, où la critique grammaticale, 
quoique subtile et minutieuse, se mêle, non sans agrément, à 
la peinture satirique des usages et des mœurs. De son côté; 
Khalil Al-Khori a publié des pièces de vers fort estimées sur 
divers sujets, œuvres de sa jeunesse, auxquels il a donné le ti- 
tre de Fleurs des collines. C'est assez dire que la culture deTa- 
rabe n'est pas restreinte en Syrie à une lecture laborieuse des 
monuments célèbres de cette langue, mais qu'elle est assez fa- 
milière et assez profonde pour autoriser la production d'é- 
crits originaux. On attribue une éloquence remarquable en 
arabe aux prélats indigènes qui ont visité l'Europe catholique 
en faveur des écoles et des hôpitaux qui manquent jusqu'ici 

* Journal asiatique^ v* série, tome ix^ juin 1857. 
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à leurs diocèses, et d'autre part on vante l'habileté acquise en 
arabe par les missiosnaires et les vicaires apostoliques d'ori- 
gine européenne, qui ont évangélisé de nos jours la Syrie et la 
Palestine. 

Il semble donc, si l'on tient compte des faits accomplis, 
que la civilisation chrétienne, à mesure qu^elle étend sou ac- 
tion, aiira pour organe principal, dans les pays du Levant, 
Tidiome des Sémites du désert, importé par la conquête et 
maintenu par la politique. Peut-être est-il entré dans les vues 
delà Providence de faire servir à la propagation des idées re- 
b'gieuses, à la culture des arts utiles, à l'union des peuples de 
rOrient avec ceux de l'Occident, cette même langue qui a 
servi autrefois à la diffusion de l'islamisme et à la consolida- 
tion des états musulmans en Asie et en Afrique. Peut-être cette 
langue qui a ^té portée à une si haute perifection et qui a été 
implantée bien au delà des limites de l'ancien monde, est-elle 
destinée à répandre la vie intellectuelle chez ces races mêlées, 
chez ces tribus indomptables que le despotisme a retenues dans 
l'ignorance et la superstition. Les Eglises de la Syrie reste- 
ront partagées dans leur liturgie entre le syriaque et l'arabe. 
Mais, si la seconde de ces langues s'étend toujours comme vé- 
hicule des idées chrétiennes, la première a tout le prix d'une 
langue dont la tradition doit être conservée et dont il est 
juste de recueillir pieusement les débris. Les Syriens y trou- 
vent un gage de leur nationalité, et l'Europe y tient comme à 
une suite de monuniients qu'il importe de restituer à l'his- 
toire. 

Félix NÈVE. 
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|ltHlo0O1)l|if tni)rtti0imtUe. 

EXPOSÉ DE LA PHILOSOPHIE TBAPiTiONNELLE 

TEUE qu'eus est £N6£iaMÉB 
PAR LES PROFESSEURS DE t'UNlVERSlTÉ GÀTBOUQUE DE mi^Wf 

DE LA J9AGRÉB GONGR^ÉGATlOIf DE li^lNOBX. 



Les Annales ont déjà fait connaître une explication donnée 
par le concile de Périgueux, à la 3* pro|X)sition, offerte à si- 
gner à M. Bonnetly et conçue en ces termes : l'usage de la rai- 
son précède la foi. Le concile Ta expliquée ainsi ; nia raison ha- 
» biluelle, c'est-à-dire la nature raisonnable elle-même^ précède 
» la foi habituelle *. » — Rome a approuvé celte explication. 
En ce moment, elle vient de donner son approbation à un 
exposé complet de philosophie traditionnelle^ et nous devons 
mettre cet exposé sous les yeux de nos lecteurs. Voici Tocca- 
sjon et les raisons de cet exposé : 

l.«£tat de la question. — Rainons du recours des profeaseurs da i'UniversiU 
catholique de Louvain au Saint-Siège. 

Nos lecteurs ont vu, dans le cahier précédent *^, Id polémi- 
que si vive élevée entre les professeurs de TUniversilé, et M. le 
chanoine Lupus. Celui-ci accusait ses adversaires de professer 
des doctrines qui louchaient à celles de Baïus et de Calvin, 
qui étaient contraires aux à propositions de l'année 1855, et 
par conséquent, d'être rebelles à TÉgiise. Les trois énormes 
volumes où ces accusations étaient formulées, étaient connus 
de tous les professeurs belges; ils étaient protégés et soutenus 
par plusieurs membres de l'épiscopat; enfin, la lettre du 
P. Perrone, reproduite dans notre dernier cahier, et répan- 
due dans toute la Belgique, était venue approuver toutes ces 
attaques, et les aggraver par des attaques nofuvelles. 

La position des professeurs de l'Université n'était plus te- 

• Voir les Annales, t. xviii, p. 407, 4l5 {4« séile). 
' V. ci-dessus, p. 206 et 228. 
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âablé. Eb Tain répondaient -ils à ces attaques, en vain se plai- 
gnaient-ils que Ton dénaturait leur enseignement; leurs ad- 
Tersaires n'en continuaient pas moins à les tenir pour profes- 
ser l'erreur. Cette polémique n'était pas acceptable pour des 
hommes chargéis par état et pa^ devoir d'enseigner la jeunesse. ^ 
L'existence même de VVriiversité catholique pouvait être com- 
promise, et c'est alors quMls ont fait ce que doit faire tout 
prêtre et tout corpS' constitué, qui se croit calomnié dans ses 
doctrines; ils ont eu recours à Rome, en lui adressant un mé- 
moire sur toute cette discussion. 

Ce mémoire renferme deux questions fort distinctes r t° l'ex-. 
position et la réprobation de ce que MM. lès professeurs 
deLouvain appellent le traditionalisme fraiiçais; 2° l'exposi- 
tion et la défense de leur opinion, qu'ils appellent le tradition 
wMsme belge. Nous allons reproduire ici. ce mémoire, auquel 
nous ajouterons quelques observerions sur l'exposé qu'il con- 
tient du traditionalisme français. 

2. Exposé de Tétat-de la question fait par les profesaenzs de V Université catlnh- 
liqw ae Louvain K 

a La Sacrée. Congrégation de l'Index^ consultée par des pro- 
fesseurs de l'Université de Louvain^ touchai^t la controverse 
philosophique $ur les forces naturellei de la raison humaine, 
viept de donner une réponse qui, nous l'espérons, mettra fin 
à la polémique soulevée dàtîs notre pays à l'occasion d'un ou- 
vrage publié par M. le chanoine Lupus, sous ce titre : Le Tra-- 
ditionalism^e et le Rationalisme examinés au point de vue de la 
philosophie et de la doctrine catholique. Nous sommes heureux 
de pouvoir communiquer aux lecteurs de Idi Revu^e catholique 
un document d'une si haute importance, - 

» Q sera bon de résuffter d'abowl» en très-peu de mots, sous 
forme d'introduction, la controverse qui a donné lieu a la sup- 
plique des professeurs de l'Université de Louvain et à la ré^ 
ponse de la Sacrée Congrégation de l'Index. 

» On sait comment il importe en philosophie et dans la 
c,Ojatroverse religieuse de déterminer avec exactitude quelles 
sont les forces naturelles de la raison. L'écrivain catholique, 

I VoirRevue de Louvain d'avril 1860, p. 193. 

V SÉRIE. TOME I. — N* 4 ; 1860. (60« vol. de la coll) 18 
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on traitant cette question^ doit éviter deux erreurs opposées : 
Tune qui prétend que la connaissance des vérités religieuses 
est te produit spontané de la raison ; l'autre qui affirme que dans 
l'état de nature déchue^ les forces de la raison^ en ce qui con- 
cerne Tordre moral et religieux, sont entièrement déiruiles, La 
première^ en niant la révélation, détruit le cbristiantisme; la 
seconde, en renversant la raison^ ébranle la foi^ puisque les 
prœambula fidei, comme s'exprime saint Thomas^ ne sauraient 
être démontrés que par les principes de la raisoii. Celte der- 
nière erreur a été condamnée dans Luther, Calyia ^t Baîus. 
De nos jours, la Sacrée Congrégation de l'Index, pour écarter 
les opinions qui, de près ou de loin, pourraient conduire à 
cette erreur, a formulé quatre propositions souscrites par 
M. Bonnetly avec un empressement digne d'éloge K 

» Entre ces deux erreurs extrêmes également opposées aui 
enseignements de l'église, on rencontre diverses opinions qui 
sont librement discutées dans les écoles. Sans rieu retrancher 
du domaine légitime de la raison et en défendant ses forces 
naturelles contre les attaques des sceptiques, plusieurs apolo- 
gistes de l'Eglise, et parmi eux des prélats connus par l'éclat 
des vertus et de la science, soutiennent que la raison n'est 
jMM douée d'une spaifitanéité absolue, que renseignement est une 
condition indispmsable de son développementy et que par consé- 
quent l'homme, s'il eût été créé muet et dans une ignorance 
complète, comme les rationalistes le prétendent^ n'aurait pu 
sans une intervention de Dieu s'élever à une connaissance 
explicite des vérités de l'ordre moral et religieux, même natu- 
rel. Tçlle est Topinion qui a été expliquée, prouvée et vengée 
d^UB Q^le Remé. 

D Notre sentiment a rencontré des contradicteurs dont nous 
sornmes loin de méconnaître les brillantes qualités. On sait 
qaq M. le chanoine Lupm a composé un ouvrage vetumineux 
dont la raison premièro et le but principal étaient de montrer 
que Topinion défendue par nous est désavouée par les défen- 
seurs des saines doctrines, contraire à l^criture sainte, à la 
tradition, à l'immense majorité de Téoole théologique ; qu'elle 

> Voir ces 4 propositions dafns les Annales, t. xii, p. 331, et la £e(lrè du P. 
Modena, qnl en précise la portée, p. 338. 
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est SUT plusieurs points l'antithèse de la doctrine de TEglise, 
qn'dle ouvre la porte aux erreurs de Luther, Calvin et Bahi», 
etc. 

w IjsB attaques de M. Lupus furent appuyées par leR. P, Per-- 
Tom et par k Jeurnal hisloriqiM ^ Dans une ktire qui a reçu 
une grande publicité en Belgique, te R. P. Perrone faisait en- 
tendre que notre opinion doit être rejetée par ^fuicmqM i>ewi 
rester sincèrement aitaché aux enseignemenis de VEglise^ ou eon- 
seniement unanime des Pères, àVemeignementeimmwndesihié^ 
logiens. Il disait que les quatre pr(^(mtions émises par la Sacrée 
Congrégation de l'Index sont des preuves palptéUs pour quieon^ 
que H0 cherche point de subterfuge K Le Journal historique cher- 
cbait à prouver que nous sommes en désaccord avec les déci- 
sions de TEglise et les propositions de la Sacrée Congrégation. 
M* Lupus, pour iustifier ses attaques, invoquait l'exemple des 
écrivains qui^ avec un zèle louable^ ont montré le danger des 
doctrines de Lamennais^ d'Hermès et de GOniherj avapt que le 
Saint-Sîége eût prononcé son jugement '• 

o Nous avons répondu à ces accusations ^. Mais dans une 
controverse de cette nature^ le raisonnement seul, nous ra- 
yons éprouvé, ne saurait suffire. Pour éviter une division sou- 
verainement regrettable, il fallait couper court à la discus- 
sion et porter la cause devant un trit)unal supérieur chargé de 
veiUef à la conservation des saines d<)ctrines, et dont la com- 
pétenoe di l'autorité sont reconnues par tous les écrivains ca~ 
Iholiques. 

» Ce motif détermina MM« Beden, Lefebve, professeurs à la 
Faculté de Ihéologiâ, Ubaghs éiLaforet, professeurs à la Faculté 
de philosophie et lettres, à soumettre la doctrine enseignée 
dans leurs écrits ^, au jugement de laSaerée Congrégation de 

* Revue fort répandue en Belgique, dirigée par ]|f. Kerstea, et par M. Fabiié 
Gilson, curé de Bouillon, qui attaque depuis longtemps' le traditionalisme de 
la Retne de Louvain et de tons les auteurs français. 

* Voir cette leUre dans les Annales, tt* précédent» cl^essus, p. 33S. 
^ Reme catholiqtte, 1859, p. 74t. 

* Ibid, 1S5d, en diiTérents articles. 

^ Mgr Beelen, dans son Commentaire sur l'Epitre aux Romains, p. 49 et suiv^ 
— M. Lefebve, Coup d*ml sur la théorie rationaliste du progrès m matière de 
religion, p. 33 et suiv. — M. Ubaghs, dans sa Logique et ses autres ouvrages 
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rintlex. Nous publions plus loin leur supplique^ qui renferme 
l-exposition complète de la controverse. 

» Son Eminence le Cardinal-Préfet soumit la question à 
Texamen de quelques doctes et savants théologiens de la Con- 
grégation. Après une mûre délibération^ ces théologiens^ et 
avec eux le Rét. Père Secrétaire, réunis en consultation par le 
€ardinal-Préfet et d'accord avec lui, ont déclaré : 
• 4*»^6 ta doctrine exposée ne renferme absolument rien de c<m- 
traire (nuUatenùs adversari) aux quatre propositions manies 
dé la Sacrée Congrégation de l'Index touchant les forces natu- 
relles de la raison humaine. 

»: Nous inférons en premier lieu de cette décision que les 
assertions si graves émises à ce sujet par le R. P. Perrone et le 
Journal historique n*ont pas le moindre fondement. 

p Ensuite^ considérant que les quatre propositions ont été 
formulées pour sauvegarder les forces de la raison, nous con- 
duons que la doctrine qui s'accorde avec les quatre proposi- 
tions susdites laisse à la raison toute son énergie propre et ne 
méconnaît aucune de ses légitimes prérogatives : ce qui ren- 
verse, plusieurs des accusations de M. le chanoine Lupus. 

» En troisième lieu, noui^ ferons remarquer que tes textes 
de rEcriture Sainte, et la plupart des témoignages des Pères et 
des théologiens appoHés par Tauteur du Traditionaiisme et du 
Malionalisme ne disent que ce qui est affirmé dans la 2* et la 
3' des quatre propositions. Nous sommes donc en droit de dire 
que Topinion des professeurs de l'Université de Louvain ne 
f ^âferme rien qui soit conti^ire à ces témoignages de l'Ecri- 
ture Sainte, des Pères et des théologiens. Les assertions de la 
Revuey appuyées sur deâ preuves positivels, reçoivent ici une 
nouvelle è. éclatante confirmation. . 

» 2*» La Sacrée Congrégation de Tlndex déclare que la même 
doctrine doit être rangée parmi les questions qui sont librement 
discutées dans les deux sens par les philosophes cathoUques; et 
qu'ainsi, 3? en ce qui concm-ne cette doctrine, il faut s'en Unir 
à la constitution de Benoit XlVy Sollicita et provida, § 23. 

» On nous permettra de rappeler que dans la controverse 

de philosophie.— M. Laforet, dans sa Philosophie morale et dans le !•' volume 
ût Ms Dogmes^ tàtJwHquei. 
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avec M. le chaDoine Luptis nous avons cherché à faire préva- 
loir ces deux points si importants. « L'unité de foi, disions- 
» nous S ce cachet divin de l'Eglise catholique, n'exclut pas 
» la diversité des opinions sur un grand nombre de questions 
» théologiques et philosophiques, qui ne sont clairement ré- 
» sdues ni dans les Livres saints, ni dans la croyance unanime 
» des Pères, ni dads les enseignements de l'autorité infaillible 
» instituée par Jésus-Christ pour conserver et interpréter lès 
» divines doctrines de l'Evangile. — Dans ces questions de libre 
» controverse, l'Eglise laisse à chacun le droit de choisir l'opi- 
» nion qui lui parait la plus conforme à la vérité; mais elle 
> défend aux individus de censurer lés opinions de leurs ad- 
» versaires. Benoit XIV, dans sa constitution SolHcita et pro- 
» «Wa, veut qu'on mette un frein à l'ardeur de certains écri- 
» Tains qui, en prétextant leur respect pour Fautorité des 
t anciens docteurs, se permettent d'attaquer avec violence et 
» decansurer des opinions non coAdamnées parl^glise^.» Nous 
montrions ensuite que ces principes doivent être appliqués à 
notre controverse, et que les deux- sentiments opposés sont 
enseignés par des auteurs très^compétents ce qes matières^ par 
des écrivains dont la voix mérite d'être écoutée avec respect. 

D'Où remarquera que les quatre questions posées dans la lettre 
des professeurs de l'Université de Lou\ain sont complètement 
résolues par la réponse de la Sacrée Congrégation de l'Index. 

Notre règle est de suivre en tout point les opinions qui 
sont le mieux en harmonie avec les enseignements du Saintr- 
Siége. Si la décision de la Sacrée Congrégation ne nous eût pas 
été favorable, nous l'aurions accueillie avec non moins de res- 
pect et de soumission; nous aurions suivi avec empressement 
non-seulement les ordres, mais encore les avertissements et 
les conseils qu'elle eût bien voulu nous donner. Nous avons la 
confiance qu'il en sera de même de nos adversaires^ hommes 
instruits et pieux qui cherchent sincèrement la vérité. 

B Notre opinion demeure une opinion libre; on est libre de 
ne pas l'adopter, on est libre de la combattre; mais on n'est 
point libre de ne pas la respecter. Assimiler des opinions décla- 

* Uevue eathoUque, 1850, p. 68. 

' Voir ci-après p. 297, le texte entier de cet extrait de cette constitiuiom^ 
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rées libres à des doctrines condamnées ou môme suspectes^ 
c'est enfreindre les décrets du Saint-Siège^ semer la division 
parmi les défenseurs de la Térité et réjouir nos adversaires 
communs. L'union entre les eatboli(tttes ne fut Jamais plus 
nécessaire qu'on ce moment. Les incrédules font trêve à leurs 
dissentiments pour combattre la vérité et son organe infiiU* 
lible, le successeur de Pierre^ pour saper' même jusqu'aux 
bases du cbristianispse : nous devons, de notre ^té^ unir nos 
efforts pour repousser ces attaque^) et éviter^ autant que pos*' 
sible» tout CQ qui sorait de mture k soulever des âiacusttOiift 
irritantes. 

» Les quatre proposition» émises par la Sacrée Congrégation 
de rindex et la ripons^ que nous pubtrons aujourd'btfi seni* 
ront désormais de lumière et de guide aux apologistes et aux 
philosophes catholiques* » 

8. Oteerratioas de M« Bonnetty. 

Nous nous étonnons qu'en faieant mention des 4 proposi- 
tions et de la présente décision de l'Index, fo Revue deloutain 
passe sous silence les explications données par le concile de 
Périgueux sur la 3* proposilion^ Cette explication ayant été 
approuvée par Rome, devient une décision authentique et qui 
doit aussi servir désormais de lumière et de guide aux apolo- 
gistee et aux philosophes catholiques. Nous aurons occasion 
de la rap|)eler à la Berne. 

4. tetire de» profeMeunds Louvaln à )a Sacrée CongrégaUon de l'Index, datée 
du i«* février. 

A SOU iHIRBiraB US CARDINAL DE ANDREA, 
Préfet de te Sacrée Cengrégatk»! de rindex, etc. 

u Prince Eminentissime^ 
i^Corame rien ne doit être plusà cœur à de vrais catholiques 
que de régler leurs opinions d'après l'esprit du Siège aposto- 
lique, nous, soussignés, professeurs à VïMiverèité cathoUque de 
Louvain, avons cru devoir soumettre au jugement de la Sacrée 
Congrégation de l'index la controverse, agitée en ce moment 
avec une certaine animation en Bel)2;ique, tùuctutnt les força 
ncUwrelles de la raison humaine ; et nous serions très-heûreux, 

* Voir ces explications dans les Ànnàlest t. svhi, p. 40& et t. iix, ^^ 49 

(4* série). 
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Prioce Eminenlissime^ si la Sacrée Congrégation daignail ré- 
pondre à quelques questions relatives à cette controverse. Mais 
qu'il nous soit permis^ avant de les proposer^ de dire quelques 
mots qui leur serviront d'introduction. 

» Les Rationalistes, comme vous le savez^ Prince Eminentis- 
sime, afin de saper par sa base la Révélation divine^ s*effor<- 
eent par tous les moyens de montrer que la connaissance de 
toutes les vérités, particulièrement de celles dont se compose 
fa religion naturelle^ dérive, comme de sa source, de la puis- 
sance et, suivant l'expression reçue, de lo spontanéité absolue 
et tout à fait indépendante de Fesprit humain. C'est pourquoi 
ils imaginent qu'à l'origine les premiers hommes, à la nfia- 
oière d'animaux muets, menaient une vie sauvage, et que pëù 
à peu, par le moyen de leur raison seule se développant spo^uXa- 
niment, ils découvrirent le langage, fondèrent la société citile 
et inventèrent et établirent enfin un certain culte religieux. 
Us affirment que cette première religion, tout à fait informe 
et imparfaite^ ne fut qu'une espèce grossière de Fétichisme, 
perfectionnée ensuite, comme les lettres, les arts, les scietiCiÈS 
ou tout autre produit du génie de l'homme, pur le travait de 
la pensée et de la raison. C'est ainsi qu'ils prétendent que chet 
les Indiens, les Egyptiens, les Grecs et les autres peuples de 
l'antiquité, le Polythéisme se montra sous des formes diverses, 
qui, par le progrès du temps, allèrent se perfectionnant tou* 
jours, et devinrent comme autant de degrés par où l'homme 
s'éleva enfin jusqu'à cette forme supérieure de religion qu'on 
nomme religion chrétienne. Ils tiennent donc notre sainte reli- 
gion pour un produit plus élevé du génie de l'homme; ils la 
soumettent par conséquent au jugement et à la souveraineté 
de la raison humaine, et déclarent qu^élIe doit, par le seul 
moyen deeeite rai^m^ se perfectionner de jour en jour davan- 
tage, par une sorte de progrès continu et nécessaire. 

» C'est là. Prince Eminentissiine, cette théorie qui, sous le 
nom spécieux de progrès continu, est enseignée aujourd'hui 
dans différentes écoles incrédules, et qui, de là, comme une 
peste très^dangereuse, s'insinue et se répand de toiis côtés. 

»0r, en réfutant cette doctrine impie et pernicieuse, la plu- 
part des apologistes catholiques contemporains commençât 
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par nier que la raison humaine sait douée de cette force ou sponr 
lanéité absolue et tout à fait indépendante^ à laquelle les raiio- 
nalisles rapporleni Torigine de la religion ; ils affirment, au 
contraire, et prouvent par divers arguments tirés de l'expé- 
rience que riiomme^ tel qu'il nait aujourd'hui, a besdn, (mire 
celle force interne et originelle de sa raison^ d'un secours intel- 
lectuel extérieur, pour acquérir cet usage de la raison qui lui 
permette de parA^enir, par le moyen de cette raison seule, à la 
connaissance distincte de Dieu et des vérités morales. » 
5. ObservationB de M. BonDetty. 

Jusqu'ici, nous approuvons l'exposition, que font MM. les 
professeurs de l'Université catholiqus de Louvain, des principes 
traditionalistes ; mais voilà que, ne se bornant plus à exposer 
leurs opinions, ils vont accuser en masse ceux qu'ils ^[i- 
f^lXenile» traditionalistes français, et ils les accusent d'avoir 
détourné dans un mauvais sens la nécessité d'un Recours inteUec- 
iuel extérieur. Cette accusation, ils la formulent en termes 
généraux^ sans citer aucun auteur, aucun livre, aucun texte, 
sans faire aucune distinction, mais en englobant tous les tra- 
ditionalistes français dans les formules qu'il leur plaît de leur 
imposer. Nous ne saurions trop signaler au public une telle 
façon d agir comme peu loyale et peu chrétienne. En effet, 
sait-on quels sont ceux qu'on a accusés d'être les traditwm- 
Ustes français? Voici les noms que MM. les professeurs ont eu 
nécessairement en vue, et qu'ils n'ont pas osé citer : 

s, Ë. le cardinal Gousset^ archevêque de Reims ; 

Mgr ie Salinis, arclievéque <l*Auch; 

Mgr Gerbet, évéque de Perpignçin. 

Ces prélats sont tous Pères du concile d'Amiens; MM. le» 
professeurs se sont vantas de suivre la doctrine de ce concile 
et ils englobent. ses principaux Pères dans la liste dies auteurs 
qu'ils réprouvent. Viennent ensuite : 

Mgr Z>onet/, évéque de Montauban; . . 

Mgr Parisis, évêque d'Arras ; 

Mgr Pie, évéque de Poitiers; 

Le P. Ventura;^ M. Nicolas; — il. VM)éPeltier; — M. l'abbé Cauperi; 
— M. Tabbé Berton; — M. l'abbé B&iiaf -- et^n parUculier les Annaksde 
Philosophie, 

Voilà les principaux auteurs que Ton a, accusés puldiqueinenl 
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d'être des treuiiiionalistes ^ ; voilà C6ux qae MM. les professeurs 
de LouvaiB désignent comme détournant dans un marnais sens 
la nécessité d'un secours intellectuel extérieur, et auxquels ils 
attribuent Texposé, sans preuves et sans citations, quifc vont 
faire du traditionaUsm^ français. Ecoutons-les : 

6. Suite de la lettre de MM. les professeurs de Louvain : 

« Cette nécessité d'un secours intellectuel extérieur, admise 
aujonrd'liui par un très-grand nombre des plus éminents apo- 
logistes catholiques, a été détournée dans un mauvais sens par 
quelques écrivains français désignés sous, le nom de traditionor 
listes. Ces traditionalistes enseignent que Dieu n'a mis dans 
Fespritde Thomme aucune idée des vérités métaphysiques et 
morales, et ils semblent regarder Tintelligence humaine 
comme une force ou une puissance purement passive; puisque, 
selon eux, la première idée et la première connaissance de 
ces vérités émanent, comme de leur source unique, du seiU 
enseignement extérieur et viennent de là dans l'esprit; en sorte 
que rhomnie acquerrait la connaissance de ces vérités à peu 
près de la même manière que nous apprenons un fait histori- 
que par le témoignage d'autrui. 

» Ainsi, selon le sentiment de ces écrivains, le témoignage de 
la révélation divine, conservé et répandu chez toiis les peuples 
par une tradition continue, devrait être considéré comme la 
seule source et le seul principe de la connaissance des vérités de 
la religion naturelle. Quelques-uns même sont allés jusqu'à 
affirmer qu'il n'est pas possible que l'homme donne avec cer- 
titude son assentiment à ces vérités de l'ordre naturel, telles 
que l'existence de Dieu et l'immortalité de l'âme, sans croire 
auparavant à la révélatim divine; et ils ont accusé l'opinion 
contraire d'être entachée de rationalisme et de semi-pélagia- 

nisme. » 

7. Observations de M. Bonnetty. 

Nous convenons . que les traditionalistes français n'adop- 
tent pas les opinions des traditionalistes belges, sur l'état pri- 
mitif de l'âme humaine. Ceux-ci sont Ontologistes, et nos lec- 
teurs ont déjà vu comment la Civiltà cattolica réfutait cet 

^ Voir les écrivains qui ont formulé ces accusations dans les Annales, t. vi, 
p. 256, et passm(\' série). 
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OBiologisme et en démontrait les daâgers K Les Annales ont 
approu\écettecfi(k|ue^et en particulier ont reproché à MM. les 
professeurs de I^ouvain l'opinion suivante comme entachée de 
paattMéisme : 

Notre raison est une paitieipation à k taisen de Dtéa; o'est une irradiàion, 
un rayonnement, un écoulement de la raison éternelle» de la lumière divine. 
Dans toutes ces propositions, les mots Dieu, raison étemelle, yérité immuable, 
lamlère divine, sont entendus, par les Ontologistes, dans le sens propteK 

Au lieu de ces principes et de ceux des idées innées que sou- 
tiennent le9 professeui's de ronitér^ité de Louvain^ les tradi- 
ticnalistes français disent avec saînl Thomas ^ : 

é L'itrteneet humain» qùt est le dernier dans rordi'e des intellects, et très- 

• éloigné de la perfection' du divin intellect, e^t eh puissance à Fé^rd des 
» choses intelligibles; etj an c^mtneneementj H est comme une table i^ass, sur 

• laquelle il n'y a rien dCéerit, comme le dit Aristote. Ce qui apparaît d'une 

• manière manifeste, eh ce que, au commencement, nous sommes intelligents 

• seulement en puissance, et après nous devenons intélligenls en acte. Ainsi, il 

• est évident que com^eiidte jj^our nous est qu'etque éhù^ de pds^f.,. et par 
m conséquent notre fntêUe^ est une puissanée pdsii^ *. • 

Quant au reproche de faire de l'âme tîne puissance pufémen/ 
passive, ils l'admettent passive dans le sens de saint Thomas, 
c'est-à-dire a\ec toute la force et tous les éléments nécessaires 
pour comprendre et s'assimiler les choses intelligibles qu'elle 
né sait pas et qu'on lui enseigne. 

MM. les professeurs de Louvain ohtencot'e grand tort d'ac- 

1 Voir les Annales, t. ix, p. 154, 378, et le t. xis, p. 263 (4" série). 

'Voir Revue de Louvàinde 1854, t. xii» p. 238; on y cite un texte de saint 
Thomas sur la participation divine, sans avertir que saint Thomas entend uœ 
'pairticipàtion de ressemblance, et que la Hevue Tentend dans le sens propre. 
Voir aussi Annales^ t. ix, p. 390 (3* sériel 

' Voir oes principes posés dès 1845 dana nos Annales, t. li, p. 330 (8* série); 
renouvelés t. xii, p. 76, etc., etc. 

* inteflectus humanus, qui est infimus in c^dine intellectuum) et maxime re- 
motusà perfectione divini intellectûs, est ti^pofenttdrespectuinteirigibilîum; 
et in principio est sicut tabula rasa, in qua nihil est seriptum, ut philosopbus 
dixit , in m de Anima, n* 14 (ftsT ^'o5r&i$ ùrmp tv yp^fifiàtikh^ « /jLJi$\iv\mifijfi 
iwtUyiieii yfypoc/i/xivov S'tp 9Uft.€eâ'^t hiï tou vou).(^ed manifesté apparet ex hec 
quod ia principio sumus intelligentes solum in potenlia^ postmodàm aatem 
efûcimur intelligentes in actu. Sic igitur patet quod intelligere nostrum est 
quoddam pati, secundùni terlium modum^passionis; et per consequens intel- 
lectûs est poietuia pa*«>â(5^mm(i,paTB i*, qnœst. 79, art. 3 ; 1. 1, p. 1l10,édit. 
Migne), 
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cuser les traditionalistes français d^invoquer la révélation di- 
vine \iouT la connaissance des mérités naturelles; c'est une ac« 
cusation de toute fausseté à Tégard des auteurs nonmiéa 
ci dessus; ilsontrépété centfojsqu^ilsnedemandaientqcr'uiie 
mélation humaine, celle de kt mère à l'enfant^ celle de la sd^ 
ciélé à Findividu^ c'est-à-dire le secours intelleetml extérieur 
reconnu comme nécessaire par MM. les professeurs de Lou- 
\aiD^ et que leurs adversaii:es ont pris pour but de toutes leurs 
accusations^ accusations^ qu'à leur tour^ MM. les professeurs 
de Louvain lancent à la tête des traditionalistes français. 
8. Suite de la lettre de ItfM. les professeurs de Louvain i 

«Les professeurs de Louvain^ dans leurs leçons^ aussi bien 
que dans leurs écrits^ ont toujours improu^é comme fausse 
cette doctrine des traditionalistes ; et pour la réfuter, ils ont 
coutume de faire, entre autres, les observations suivantes : 

» i"* Que^ selon la doctrine de ces traditionalistes, toute con- 
naissance des vérités de Tordre naturel semble se réduire à 
un acte de foi, ce qui détruit la différence essentielle qui existe 
entre la foi et la raison. Or, comme Ta déclaré la Sainte- 
Congrégation de rindex, Vusage de la raison précède la foi et y 
conduit Vhomme par le moyen de la révélation et de la grâce. » 
9. Observations de M. BonneUy. 

L'assentiment donné à renseignement extérieur n'est pas nv^ 
acte de foi, comme le disent MM. les professeurs, c'est bien 
plutôt un acte de compréhension. Sans doute, il faut querenfant 
donne son adhésion à renseignement extérieur, mais ce n'est 
pas par un acte de foi, au sens naturel du mot, c'est par un 
acte de compréhension, et d'adhésion ratùmnelle; la raison s'en 
saisit et se l'incorpore, dès qu'elle a compris les termes. C'est 
ici que MM. les professeurs auraient dû donner Texplication 
du concile de Périgueux, à savoir : a La Raison habituelle, 
» c'est-à-dire la nature raisonnable (et non les idées innéesy^ 
» précède la foi habituelle, et la raison actuelle précède la foi 
D actuelle ^ » 

10. Suite de la leUre de MM. les profâssenrs de Loavaln : 

a9^ Qu'il semble suivre de cette nsême doctrine qu'il faille 
refuser à Tesprit humain la force de himièrs naiuteUe suffi- 

' Voir AntMiiSj t. iviu, p. 4.10; 
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santé pour pouvoir parvenir à la connaissance des vérités mo- 
rales, et qu'ainsi cette doctrine paraît toucher aiix ernurs de 
BdiuSy de Calvin, etc., qui ont enseigné que, dans l'état de 
nature déchue, les forces de la raison, en ce qui concerne les 
vérités morales, sont entièrement éteintes. Or, il est tout à fait 
constant, par le témoignage de la sainte Ecriture et par le con- 
sentement unanime des Pères et des théologiens, que l'homme 
jouissant de l'usage de la raison peut, par la lumière naturelle 
de sa raison, sans aucun secours de la révélation surnaturelle 
et de la grâce, connaître et démontrer plusieurs vérités méta- 
physiques et morales parmi lesquelles il faut placer l'existence 
de Dieu et l'immortalité de l'âme. Ici, encore, les professeurs 
de Louvain remarquent soigneusement que, pour ne pas 
ébranler la foi elle-même, il faut absolument admettre qu'il y 
a certains prœambula fidei, et que ces prœambula fidei sont 
connus naturellement; et ils citent à ce sujet la déclaration de 
la Sacrée-Congrégation de l'Index, qui porte : Le raisonnement 
peut prouver avec certitude Vexistence de Dieu, la spiritualilé de 
rame, la liberté de l'homme. La foi est postérieure à la révéla- 
tion, et par conséquent elle ne peut être convenablement alléguée 
pour prouver Veccistence de Dieu contre un athée, la spiritua- 
lité et la liberté de l'âme raisonnable contre un sectateur dum- 
turalisme et du fatalisme ; 

» 3*» Qu'enfin, il semble suivre de cette même doctrine que la 
révélation surnaturelle a été absolument nécessaire pour la con- 
naissance des vérités de l'ordre naturel ; ce qui est contraire 
au sentiment commun des théologiens, qui ne reconnaissent 
qu'une nécessité morale de celte révélation. 

» Voilà, entre autres. Prince Eminentissime, ce quenous di- 
sons, de vive voix et par écrit, tjontre la doctrine des traditio- 
ruilistes, et ce que nous avons dit dès la première apparition 
de cette doctrine. » 

1 1 . Observations de M. Bonnetty. 
Nous avons vu, dans notre dernier cahier et ci-dessus, 
MM, les professeurs de Louvain s'indigner contre M. le cha- 
noine Lupus, de ce quMl avait accusé leurs doctrines de s'ap- 
procher de celles de Bdius et de Calvin^ et lui demander de 
justifier ses assertions par des textes, ou de se rétracter, et 
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les Toilà qui se rendent coupables de la même calomnie* ^^ 
Sans citation aucune^ sans textes^ sans preuves/ ils accusent 
les traditionalistes français de professer des doctrines touchant 
aux erreurs de Bdiitë et de CcUvin, — Non, non, aucun tradi- 
tionaliste n'a soutenu et nç soutient que la raison, formée^ 
dkeloppéey enseignée par un secours intellectuel extérieur^ ne 
puisse connaître les. vérités morales, non plus que les vérités 
dogmatiques naturelles. Ces vérités sont connues de tousceux 
qui ont Tusage de la raison. 

Cette question n'est pas même traitée par les traditionalistes. 
Ils n'ont traité et ne traitent que de la nianière,des conditions, 
des faits par lesquels l'homme arrive à l'usage de la raison. 

On voit donc que MM. les professeurs de Louvain s'emparent 
de tous les reproches, de tous les arguments- que le chanoine 
Lupus et tous ses adhérents ont dirigés contre eux, et qu'à leur 
tour, ils les dirigent contre les traditionalistes f ri^nçais, sans 
ci(er aucun texte, sans discussion, sans preuves, sans nommer 
personne,, et par conséquent englobant tout le monde dans 
leurs accusations et leurs incriminations. Ce procédé est-il 
digne de graves, professeurs? N'auraient«-ils pas mieux fait 
d'exposer leur propre doctrine, sans injurier, s^ns dénaturer 
celle des autres? . 

Nous le répétons, quoi qu'on en dise, les traditionalistes 
français ne sont séparés des traditionalistes belges .qu'en ce 
qu'ils n'admettent pas les idées innées, et adoptent les doctrines 
expresses de S. Thomas et de la Civiltà de Rome, qui ne re- 
connaissent que des facultés^ des forces et des habitudes ou 
dispositions dans l'âme humaine. Voilà les vraies différences. 
12. Suite de la leUre de MM. les professeurs de Uuvain : 

« Mais si, d'un côté, nous défendons les forces de la r%is(0ii 
humaine, d'un autre côté, cependant, nous déclarons, comme 
nous l'avons déjà insinué plus haut, que, suivant notre opi* 
nion, on ne doit point reconnaître à l'esprit humain cette 
spontanéité complète ou cette indépendance absolu>e que les ra-r 
lionalistes lui attribuent. Voici ce que nous pensons à cet 
égard : l'esprit humain est doué d'une /brce.interne;et qui Ipi 
est propre; il eslactif par lui-même et son activité estcontinues; 
néanmoins^ pour que l'homme, doué de cet esprit, parvienne 
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au Téiitable mage de la raison, il a besoin d'un secours âil#l- 
leetuel extérieur. Nous croyons donc que ]es prindpes des vé- 
rilés rationnelles, métaphysiques et morales, ont été mis dam 
Visprit humam par le Créateur; mais en même temps, selon 
nouSv telle est la loi naturelle ou psychologique de notre e^ 
prit, que Fbomme a- besoin A^wnmseignement intelUct\kd pour 
arfi?er à cet usage de la raison suffisant, pour potn^nr acquérir 
WM ê&nnmssanee distincte de Bieuet âestérités mortUes. » 
13. Observations de M. Bonnetty. 

Nous acceptons ce que disent messieurs de LouTain, que 
l'esprit humain est doué à'une force interne qui lui est propre; 
il est actif par {«MnAne, et son autorité est continue^ etc.— 
Koos Toyons airee plaisir qu'ils ont renoncé à cette définition 
(pie nooB tear cfioas jadis signalée I 

« Notre raison esl une participation à la raison de Dieu; 
9 c'est une irradiation, un rayonnement, un écoulement de la 
» raison éternelle, de la lumière divine K » 

Nous sommes bien assuré quecette doctrine n'est pas cachée 
sous la définition actuelle des forces de l'âme. -— Nous refusons 
d'ailleurs toujours d'admettre quelesprincipes des vérités ratio- 
nelles, métaphysiques et morales ont été mis dans Vesprit hu- 
main par le Créateur, autrement qu'au sens de S. Thomas que 
Dieu y a mis la faculté de les apprendre et de les comprendre. 

U. Suite de la lettre de MM. les professeurs de Louvain : 
« Nous ne nions pas que rintelligence de l'homme ne puisse, 
sans cet enseignement, avoir quelque sentiment confus et quel- 
que vague appréhension de ces vérités; nous parlons ici de 
l'acquisition d'une connaissance véritable, c'est-à-dire d'une 
connaissance claire et certaine de ces vérités. Par enseignement, 
nous entendons tout secours intellectuel extérieur, donné de 
propos délibéré ou non, soit de vive voîx, soit par écrit, soit 
par geste, soit par quelque autre moyen que peut fournir le 
commerce social. Par néeessitéy nous entendons une nécessité 
absolue; non en ce sens que, selon nous. Dieu n'eût pas pu 
créer l'homme autrement; mais en ce sens que, d'après notre 
opinion, cette nécessité est commune à tous les hommes, tels 
qu'ils naissent aujourd'hui. Nous affirmons cette nécessité 
* V^k «Meesus, p. «SC. 
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vk^m di l'en&eiffnement pour arriver au plein usage de la rai^ 
son; mais nous ne disons nullement que la connaissance dé 
chacune des vérités de Tordre naturel ne peut s'acquérir <|iie 
{)ar Tenseif nemeot, nous traons, au contraire, une telle amïr' 
lion pour fausse; car, vnt fins que f homme joy4t ré$lhmê9à à$ 
tusage de la raùon^ il peut,^af $^ raism f^e, âécoevrfr et 
connaître bien des yéri^, ^ous remarquons, en M/tte, que 
renseignement dont moiiç p^f-îons ne doit foiat, selon nou^i, 
cire considéré comme la cq^use efficiente p0t hqmlïe rboo^ne 
parvienne à l'usage de la raison^ mais comiw me simple cqfh 
éition sans laquelle {canditio sine qua non) il ne pourrait pas 
arriver à cet usage de }a raison ^ de même que^ p$ir axetnplp, 
Tair, la chaleur, rbumitjl)té, sont requis commit «W çQi^tim 
ms faqueile (eonÀHiQ sim^ qm Mn) la vie, qui est réellenieiil 
dans une graine^ vmU enveloppée ei latente, ne pourrait pas 
se manifester. Les principes de la toi naturelle sont écrits dans 
le cœur de Thomme; mais jamais pprsoqqe ue pourra le^ lire 
distinctement, s| 4'}^ord il n'e^parveiiu au plein u«îage de la 
raison par le moyen de ce secours intellectuel dont nom 
parions. 

» Nous prouvons. Prince Eminentissime, natte opinion ou 
doctrine, exposée jusqu^ici, par divers argument^ tires de 
Texpérience et de robstirratlon psychologique; mais* ce p'eçt 
pas ici le lieu do les teprqduire. 

» Il est manifeste quç cette doctrine sape par la baçe le prin- 
cipe rationaliste de l'indépendance orîgineïlfe absolue, oji, ç^- 
lon l'expression reçue, de la spontanéité de la raison humait^; 
tandis que néanpfioins elle né détruit nullement^ mais con- 
serve et maintient au contraire danssa plénitude toute la fQfçe 
naturelle dei cette même raison. 

» Notre doctrine nous autorise à soutenir cette concluMon 
contre les rationalistes. Si, comme ils le prétendent, rbomme 
avait été primitivemept établi sur cette terre dans l'état d'igpo- 
rance absolue, jamais il n'aurait pu, par ses seules forces, sortir 
de cetétatdMgnorance; Jamais (ta condition de la nature étant 
^PPQ9é^l9pa^ini} qu'elle est actuellement) il n'aurait pu, sans^ 
une intervention de iMeu (de quelque manière que Ton con- 
çoive cette intervention), parvenir à cet usage de la raison (jui 
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lui eût fait connaître les principes et les préceptes de la reli- 
gion naturelle. 

» Au reste, nous croyons que notre opinion sur ce sujet doit 
être rangée au nombre de ces questions, qui sont librement dii* 
cutées par les philosophes catholiques, d 

15. Observations de H. Bonnetty. 

Nous acceptons encore toutes ces expositions, et, à peu de 
chose près, dans les termes même de messieurs de Louvain. 
C'est ainsi que nous répondions à la Civillà qui nous avait 
accusé de soutenir que la philosophie ne peut rechercher ou 
trouver aucune vérité: 

Quand nous avons dit que la philosophie ne doit pas rechercher la vérité^ par 
le mot véritimyuf^ avons entendu seulement les vérités de dcfgme et de morale ni- 
eessairesà croire ef àffratiquer^ enseig;nées en philosophie, c'est-à-dire les vérités 
suivantes : Dieu H ses attrUmts; Vhomfne, son origine, sa fin, ses devoirs. Us 
règles de la société civile et de la société domestique. Voilà les vérités que noas 
ne croyons pas que la philosophie ait trouvées ou inventées sans le secours de 
la tradition ou de renseignement; mais nous n'avons nullement voulu com- 
prendre le grand nombre de vérités qui sont en dehors du dogme et de la mo- 
rale obligatoires pour rhomme, ou qui en dérivent par voie de conséquence, de 
raisonnement, etc . Et cette distinction nous permet d'accepter complètement 
votre proposition qui consista à dire : • que la philosophie démonstrative peut 
» rechercher et trouver beaucoup de vérités *. ■ 

Nous devons cependant faire observer qu'il nous parait y 
avoir quelque obscurité dans une de leurs phrases. En effet, 
après avoir dit très-clairement que la raison a besoin d^un se- 
cours intellectuel extérieur, comment dire qu^elle arrive à la 
connaissance de Dieu^ par le moyen dé cette raison seule. Vm 
raison qui a besoin d'un secours extérieur, n'est pas une rai- 
son seule. Ce terme est le mot sacramentel de ceux qui nient 
le besoin d'un secours extérieur, pourquoi l'employer? Gela 
nous paraît une contradiction dans les ternies : ils signifient, 
en effet : « la raison seule, aidée d'un secours extérieur, c'est- 
» à-dire évidemment non seule. » C'est à MM. les professeurs 
de Louvain que nous soumettons celte observation. 
, 16. Suite de la lettre de MM. les professeurs de. Louvain : 

c Cependant le R. M. Lupus, chanoine.de Liège, dans un 
ouvrage intitulé : Le Traditionalisme et le RMonalisme examinés 

* Annales j t. viii, p. 374 (*• série). 
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au point de vue de la philosophie et de la doctrine catholique, ne 
craint point d'accuser noire doctrine d'erreur théologiqu^ et 
d'affirmer qu'elle se rattache par un lien logique aux doctrines 
perverses de Baïus et de Gahin^ qu'elle est manifestement 
contraire à la doctrine catholique, à la sainte Ecriture, au sen- 
timent commun des Pères et des théologiens. Et le R. P. Per- 
rone, dans une ktlre publiée récemment et répandue de 
toutes parts en Belgique, a paru approuver et confirmer de 
son autorité ces graves accusations. 

» Ces écrivains savent pourtant que l'opinion notée par eux 
d'une façon si injurieuse est défendue par un grand nombre 
d'auteurs véritablement catholiques et instruits, non-seule- 
ment en Belgique, mais encore en France, en Allemagne, en 
Italie; ils savent que celte opinion est tenue pour vraie par 
bien des évoques et par beaucoup de théologiens et de philo- 
sophes très-attachés au Siège apostolique et aux saines doc- 
trines. Et il est également notoire que cette même opinion 
est enseignée et expliquée, avec l'assentiment des évêques, 
dans beaucoup de séminaires et autres écoles catholiques. x> 
n. Observations de M. Bonnetty. 

Nous applaudissons à ces reproches et à ces plaintes de 
MM. les professeurs de Louvain, contre M. le chan. Lupus et 
contre le P. Perrone ; mais nous leur ferons observer de nou- 
veau qu'ils tombent eux-mêmes dans ces excès, en attribuant 
aux traditionalistes français en général, et sans désignation de 
personnes, des erreurs qui, disent-ils, les rapprochent de Baïus 
et de Calvin. Or, on sait fort bien que parmi ceux désignés 
comme traditionalistes, se trouvent des cardinaux, des arche- 
vêques, des évêques, et beaucoup d'autres auteurs très-atta- 
cbés au Siège apostolique. D'ailleurs, nous adhérons à toutes 
les demandes adressées à la Sacrée Congrégation de l'Index, 
et nous le faisons pour la défense des traditionalistes français, 
comme on le fait ici pour les traditionalistes belges. 

18. Suite de la lettre de MM. les professeurs de Louvain : 

c( A présent. Prince Eminentissirae, après avoir exposé no- 
tre opinion sur cette question controversée, nous demandons 
humblement qu'il nous soit permis de soumettre au juge- 
V 8ÉHIB. TOME I. — NM; 1860. (60- vol de la coll.) 19 
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ment de la Sacrée-Congrégation de Tlndex les propositions 
suivantes : 

» 1<> Est-il permisàdes auteurs catholiques^ dans une discus- 
sion purement philosophique touchant les forces naturelles 
de la raison humaine^ d'enseigner que Dieu^ s'il l'eût voulu, 
eût pu, il est \rai, créer Thomme de telle sorte que, par la 
seule force de sa raison et à l'aide des vérités de Tordre natu- 
rel gravées dans son esprit, sans avoir nul besoin d'un secours 
intellectuel extérieur quelconque, il fût parvenu au plein 
usage de la raison; — mais qu'il semble pourtant qu'il faut 
dire plutôt que l'homme, tel qu'il naît aujourd'hui, a besoin, 
en outre, pour acquérir ce plein usage de la raison, d'un se- 
cours intellecttÂel extérieur, secours qui, toutefois, ne doit pas 
être considéré comme la cause efficiente par laquelle il par- 
vienne, mais comme une simple condition sans laquelle [condilio 
sine qua non) il ne peut pas parvenir à cet usage de la raison 
suffisant pour acquérir la connaissance distincte de Dieu et 
des vérités morales? 

» 2» Est-il permis à des auteurs privés, de leur autorité pri- 
vée, de censurer cette opinion en affirmant qu'elle se rattache 
aux doctrines perverses de Baïus et de Calvin, et qu'elle est 
contraire à la sainte Ecriture, au sentiment unanime des 
Pères et des théologiens, aux définitions de l'Eglise et aux 
propositions de la Sacrée-Congrégation de l'Index? 

» Peut-on regarder commç calviniste l'interprétation de ceux 
qui enseignent que les paroles de l'Apôtre (Rom,, I, 49-20) 
doivent être entendues, comme tout le contexte semble l'in- 
diquer, d'hommes vivant en société et jouissant du plein usage 
de la raison? 

» 4^» Est-il permis de blâmer et de noter d'une manière in- 
jurieuse des auteurs catholiques qui affirment qu'il faut en- 
tendre dans le même sens, c'est-à-dire d'hommes jouissant du 
plein u^age de la raison, cette proposition de la Sacrée-Congré- 
gation de l'Index : « Le raisonnement peut prouver avec cerii- 
j> tude l'existence de Dieu, Id spiritualité de Vàme et la liberté de 
» Vhomme. » 

» 11 nous reste. Prince Eminentissime, à souhaiter, en finis- 
sant, à Votre Eminence toute sorte de prospérités et à vous 
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prier humblemeat de daigner accueillir avec bienveillance vos 
respectueux et dévoués serviteurs : 

» J. Th. Beelen, camérier d'honneur, de s. S. Pie IX, 
prof. d'Ecrit, sainte et des langues orientales, 
J.-B. Lefebve^ prof, de théol. dogmatique, 
G. -G. Ubaghs, prof, de philosophie, 
N.-J. Laforet, prof, de philosophie. 
» Donnée à Jjouvaîn^ le i*' février 1860. » 

!•• Réponse de la Sacrée-Congrégation de l*In- 
ddXy à la lettre précédente des profemieurs de 
liouwain* 

Eminents et illustres Professeurs, 

Ayant reçu votre lettre que vous m'avez adressée en dale du 
i*' février de cette année, j'ai chargé quelques doctes et sa- 
vants théologiens cousulteurs de cette sacrée Congrégation, 
d'examiner et de peser avec soin votre doctrine philosophique 
touchant les forces naturelles de la raison humaine, doctrine 
que vous exposez si clairement dans votre lettre, et qui, comme 
vous Tattestez, est enseignée par les professeurs à TUniversité 
de Louvain, qui a rendu tant de services. Or, ces théologiens, 
et avec eux le R. P. Secrétaire, après avoir d'abord examiné la 
chose soigneusement et mûrement, et réunis par nous en con- 
sultation, s'accordant avec nous dans un même sentiment, 
ont jugé : 

l^^Que la doctrine exposée ne renferme absolument rien de 
contraire à ces quatre propositions, émanées, il n'y a pas bien 
longtemps, de cette sacrée Congrégation, touchant les forces 
naturelles de la raison; 

< Prœstantissimi Glarissimique Professores, 
Acceptis litteris yestris quas ad me dedistis kalendis Febraarii, hi]^u8 aimi. 
commSsi docUs et eruditis quibusdain Theologis Sacras hugus Gongregationis 
GoQsaltoribus, ut philosophicam de vi nativa rationis humanœ doctrinam , 
quam iisdem litterU dilucide exponitis, afiiue in benemerita Universitate Lo- 
vaniensi tradi a Professoribus testamini, diiigenter considerarent et expende- 
lent. Qui quidem Theologi una cuin R. P. a secretis, re sedulo antea accora- 
teque perpensa, in consnltationem accitl concordi nobiscum sententia censue- 
ront : !"> Memoratam doctrinam nollatenus adversari quatuor illis proposiUo- 
nibus quse ab hac Sacra Congregatione circa naUvam rationis homanœ vim 



Digitized by 



Google 



296 EXPOSITION DU TRADITIONALISME BECGE^ 

2» Qu'elle doil à bon droit être rangée au nombre de ces 
questions qui peuvent être librement discutées dans les deux 
sens par les philosophes catholiques; 

Et par conséquent :^'' qu'il faut, en ce qui concerne cette 
.même doctrine, s'en tenir à la Constitution du S. P. BenoîtXlV, 
qui commence par ces mots : Sollicila et provida, § 23. 

Je suis heureux, excellents professeurs, de vous communi- 
quer cette décision, et je vous félicite de tout cœur de\otre 
soumission respectueuse si profondément sincère envers le 
Siège apostolique, qui est la colonne et le soutien de la véiité. 

Rome, le 2 mars 1860. 

JÉRÔME, CARDINAL DE ANDREA, 

Préfet de la S. Congrégation de VIndex. 
L. t S. Fr. Ange Vincent Modena, 0. P. 

Secret, de la S. Congrégat. de l'Index, 

20. Observations de M. Bonnetty. 

Nous n'avons pas besoin de faire ressortir l'importance de 
cette décision. Elle prouve que toutes les accusations formu- 
lées avec nne si grande ardeur par M. le chan. Lupus, dans 
ses trois énormes volumes, et celles plus précises, plus di- 
rectes, plus tranchantes que le P. Perrone a consignées dans 
sa lettre contre le traditionalisme de MM. les professeurs de 
"Louvain sont injustes et dépourvues de fondement. Il reste 
prouvé qu'il y a un traditionalisme philosophique parfaitement 
orthodoxe, et que l'on peut soutenir sans se mettre en oppo- 
sition avec aucune décision de Rome. Il est à regretter que 
quelques-uns des traditionalistes français qui, à cause de leur 
dignité et de leur rang, ont été attaqués avec le plus de force, 
n'aient pas, eux aussi, formulé leurs plaintes contre les atta- 

non ita pridem prodierant. 2* Recte aânumerandam esse inter eas qusestiones, 
. quse à PhUosophis cathoUcis libère in utramque partem dispntari possunt ; 
adeoque 3* ad eamdem doctrinam quod attinet, standum esse Gonstitutioni 
Benedicti XIV, P. M. quse incipit : Sollicita et provida i 23. 

Banc sententiam vobis, Egregii Professores, Jibenter communico, atqae vo- 
bis ex animo gratulor de siocerissimo yestro erga ApostoUcam Sedem, cdum- 
nam videlicct et ûrmamentum veritatis, obsequio. 

Roms postrid. kal. MarUas anno MDGGCLX. 

HlERONYMDS GARDINAUS I»E AnDREA, 

s. L C. Prœfettus. 
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ques dont ils ont été l'objet. La Sacrée Congrégation aurait 
plulôt aussi exprimé son opinion, et mis fin à cette guerre 
malheureuse que des prêlres et des religieux ont faite au 
traditionalisme. Ils ont essayé de déshonorer ce nom qui est 
cependant^ quoi que Ton puisse dire^ le nom le plus exacte et 
en quelque sorte le nom propre, de la doctrine de l'Eglise. 

Il ne nous reste qu'à donner ici le texte et la traduction de 
l'extrait de la Constitution de Benoît XIV, à laquelle renvoie 
la Sacrée Congrégation de l'Index. 

21. Texte de la Constitution de Benoit XIV : Sollicitai 

N°2?. * Ceux-là ne paraissent pas apporter une excuse con- 
venable, qui allèguent leur grand respect à l'égard des anciens 
docteurs, pour justifier leur manière d'écrire; car s'ils osent 
déchirer les nouveaux docteurs, il est probable qu'ils n'au- 
raient pasépargné les anciens, s'ils avaient vécu de leur temps. 
C'est ce qui a été parfaitement remarqué par l'auteur de l'ou- 
vrage inachevé sur S. Mathieu, hom. 42 ^ : « Lorsque vous en- 
» tendrez, dit-il, quelqu'un exaltant les anciens docteurs, exa- 
» minez quel il esta l'égard de ses docteurs; car, s'il supporte 
D et honore ceux avec lesquels il vit, sans aucun doute, il au- 
» rait honoré les anciens s'il eût vécu avec eux; mais, s'il mé- 
» prise les contemporains, il aurait aussi méprisé les autres 
» s'il eût vécu avec eux. » C'est pourquoi que tous ceux qui 
écrivent et disputent contre les opinions des autres, veuillent 
regarder comme une chose stable et certaine, ce qui a été 
prescrit avec tant de sagesse etde force parle V. Serv. de Dieu, 

' « Il quoque non satis idoneam justamqueexcusationem afferre videntur,qui 
êb singulare, quod profltentur, erga veteres doctores studium, eam sibi scri- 
bendi rationem licere arbitrantur. Nam si carpere novos audeant, forte ab las- 
dendis veteribus sibi minime tempérassent, si in eorum tempora incidissent; 
quod prseclare animadversum est ab auctore operis imperfecti in Matth. 
Hom. 42 ^ : Cum audieris, inquit, aliquem beattficantem antiquos doctores^ 
proha^ qualis sit circa suos doctores Si enim illos^ cum quibus vivit, sustinet 
et honorât, sine duhio illos, si cum illis vixisset, honorasset ; si autem suos 
eontemnit, si cum illis vixisset, et illos contempsisset. Qoamobrem flrmum 
ratumqae sit omnibuSi qui adversus al^orum sententlas sciibunt ac disputant, 
id quod graviter, ac sapienter a Ven. servo Del, prœdecessore nostro Innocen- 

* Hom. 45, dans Patrol. grecque, t. 66, p. 887, parmi les OEuvres apocryphes 
de S. J. Ghr}'sostome, t. vi. 
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Innocent XI^ notre prédécesseur^ dans son décret du 2 mars 
i679 : « Que les docteurs, les écoliers, et tout autre personne 
1» s'abstiennent dorénavant de toutes discussions injurieuses, 
» afin de conserver la paix et la charité, c'est ce que leur 
)» prescrit le saint Père, en vertu de la sainte obéissance, afin 
x> que, soit dans les livres imprimés ou manuscrits, soit dans les 
D thèses et les prédications, ils s'abstiennent de toute censure, 
» de toute note et de toute injure contre les propositions qui 
» sont encore controversées entre les catholiques, jusqu'à ce 
» qu'elles aient été examinées par le Saint-Siège, et qu'un ju- 
JD gement ait été porté sur elles. » Que l'on comprime donc 
la licence de ces écrivains, qui, comme le disait S. Augustin, 
G aimant leur opinion, non parce qu'elle est vraie, mais parce 
» qu'elle est d'eux *, » non-seulement réprouvent l'opinion 
des autres, mais la notent et la dénoncent sans retenue. Que 
l'on ne supporte pas que qui que ce soit introduise dans des 
livres des sentences particulières comme des dogmes certains 
et définis par TEglise, et note d'avance les opinions con- 
traires; car c'est ainsi que les troubles sont excités dans l'Eglise, 
les dissentiments sont semés et nourris entre les docteurs et 
que les liens de la charité chrétienne sont souvent brisés. » 

Que nos lecteurs veuillent bien méditer toutes ces pièces 
officielles, et puis qu'ils jugent des attaques sans nombre diri- 
gées contre les Annales. 

A. BONTfETTY. 

tio Papa XI, prœscriptum est in decreto edito die sec. Martll anni 1679 : Tan- 
dem^ inquit, ut ab injuriosU contentionibut Doeiores^ seu Scholastici, avt alii 
quicum que in posterum seabstineant, et ut paci et charitati consulatur, idem Sanc- 
tissimia in virtute sanetœ ohedientiae eis prœcipit, ut tam in libris imprimen- 
dis ac manuscriptis, quant in thesibuSj disputationibus^ ae prœdicationibus, 
caveant ab omni censura et nota, necnon a quibuscumque conviciis contra eoi 
propositiones, quœ adhuc inter Catholieos controvertuntur, donec a sancta Sede 
recognitœ sint^ et super eis judicium proferatur. CohU)eatur itaque ea sfripto- 
rum licentia, qui, ut ajebat Augustinus ', sententiam suam amantes, non quia 
vera est^ sed quia sua est, aliorum opiniones non modo iniprobant, sed illibe- 
raliter etiam notant atque traducunt. Non feratur omnino, privatas sententias, 
Teluti certa ac detlnita Ecclesiœ dogmata, a quopiam in libris obtrudi, oppositas 
vero erroris insimulari ; quo turijœ in Ecclesia excitantur, dissidia inter Doc- 
tores aut seruntur, aut fovpntur ; et Ghrislianse charitatis vlncuia persaepe 
abrumpuntur. » — (Const. du 9 juillet 1753, dans le Bullaire, t. m, p. 59, 
édit. de Luxembourg.) 

* Confessions. f 1. xxii, c. 25, n« 34. 
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|lt|tlo0op^te tradtftonneUe. 
LA FORCE DES IDÉES INNÉES 

ÉTUDIÉE CHEZ li'HOMHE SAUITAGE, 

DANS LA NOUVELLE-ZÉLANDE. 



Dans les deux articles du cahier de mars *, nous avons vu de 
graves auteurs, tels que le P. Perrone et le cli. Lupus, assurer 
que rhomrae n'a pas besoin d'un enseignement extérieur, 
pour connaître les premières vérités nécessaires à croire 
et à pratiquer. Ces auteurs tranchent la question en méta- 
physiciens, posant des principes abstraits et en tirant des 
conséquences plus ou moins directes. La Revue de Louvain 
a répondu suffisamment à leurs raisonnements métaphysi- 
ques, mais les Annales ont dit bien souvent qu'il fallait sortir 
de ces disputes ontologiques qui n'auraient jamais de solution, 
parce que le comment de la science humaine nous est caché. 
Elles ont conseillé de concentrer la question sur l'examen des 
faits : or, en fait, on peut dire que jamais ces grandes vérités 
n'ont été connues sans enseignement. Quand un peuple a 
perdu quelques-unes de ces vérités, il ne les a jamais trou- 
vées, inventées, reconquises par la force de sa raison native, de 
la spontanéité de ses idées innées, sans le secours de l'ensei- 
gnement, quelle que fût la valeur et la portée de son génie. 

C'est une nouvelle preuve de cette vérité que nous offrons 
à l'attention de nos lecteurs, en puhWdLiiiY extrait suivant d'un 
article d'une revue anglaise, le Quarterley Rewiew 2, sur les 
indigènes de la Nouvelle-Zélande. On va voir ce que peut la 
raison seule, quand elle est seule. Encore faut-il remarquer 
que cette raison zélandaise n'est pas seule et isolée , mais vi- 
vant dans un certain milieu social. 

c< Parmi les peuples constituant la grande famille polyné- 
sienne, les habitants de la Nouvelle-Zélande ont surtout attiré 
l'attention. Us ont montré les vices et les vertus de l'état sau- 

» Voir ci -dessus, p. 206 et 228. 

^ Nous empruntons cet extrait au Moniteur du U Janvier dernier. 
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vage accusés avec une force el une netteté toutes parlicu- 
lières. La virilité de leur caractère et leur remarqtuible intelli- 
gence leur créèrent d'abord des sympathies; mais aussitôt que 
la mésintelligence s'éle\a et que Ton en fut venu à rendre 
coup pour coup, les Anglais s'eflrayèrentde se trouver en lutte 
avec une race douée d'un courage égal à leur propre courage 
et animée d'une férocité en guerre jusque alors rarement ren- 
contrée. Possédant quelques-unes des meilleures qualités de l'hu- 
manité, lesindigènes en vinrent jusqu'à mettre en question la 
supériorité de leurs visiteurs et ne furent pas du tout intimidés 
par le déploiement de forces que la civilisation leur opposa. 
Cette grandeur de caractère chez un peuple qu'on pensaitavoir 
émigré d'une des îles du Pacifique, dans laquelle domine un 
type d'hommes tout à fait différent, est extrêmement remar- 
quable. 

» Quand nous commençâmes à connaître les Maories ou 
Nouveaux-Zélandais, ils étaient dépourvus de presque toutes 
les commodités de la' vie. Ils avaient le ver sans la soie, l'ani- 
mal sans le cuir, le mouton sans la laine. Us ignoraient l'em- 
ploi des métaux et l'art de l'écriture. A l'opposé des autres 
sauvages, ils méprisaient le clinquant. Les chapelets et les 
breloques étaient difficilement échangeables chez eux. Le fer 
leur faisait plaisir à voir. Quelques-uns de leurs chefs visitè- 
rent la Grande-Bretagne peu de temps après que la Nouvelle- 
Zélande fut tombée en notre pouvoir. Comme les sauvages en 
général, ils ne montraient pas de surprise et ne témoignaient 
aucune admiration à l'aspect de la métropole: ils restaient 
dans une réserve pleine de dignité. Ils regardaient avec indif- 
férence ou mépris les boutiques de bijouterie ou les somptueux 
étalages de nos principales rues. La magasin de vêtements 
toutefois attira leur attention, mais la première quincaillerie 
qu'ils aperçurent leur fit oublier toute retenue. Us dansèrent, 
gesticulèrent et poussèrent des cris de joie devant la vitrine, 
tant cette vue les surprenait agréablement. C'est un fait qu'un 
vieux clief suivit un missionnaire de la Nouvelle-Zélande 
pendant plusieurs semaines dans l'eppoir qu'il lui céderait 
une haclie. A bout d'offres inuUles, il offrit sa tête, qui était 
quel(]ue peu tatouée. Quand on lui demanda comment il 
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comptait faire l'échange, il répondit qu'il était un vieillard^ 
qu'il mourrait bientôt^ et qu'alors sa lête, proprement net- 
toyée et emballée^ serait abandonnée au missionnaire. 

» l£s Maories, indigènes de la Nouvelle-Zélande, ne sont pas 
des vaincus. L'humaniti3 et la justice qui ont^ comme une loi^ 
déterminé notre conduite envers cette intelligente et noble 
race, nous font honneur à nous comme nation. Nous n'avons 
pas, à l'exemple de ceux qui ont découvert l'Amérique et les 
Indes occidentales, d'abord admiré et exalté, puis ravalé, et 
enfin abaissé et même réduit en esclavage les Aborigènes avec 
qui nous sommes entrés en relation. L'Angleterre tout d'abord 
a considéré sa mission comme chrétiennement protectrice, 
et elle a élevé le niveau des races sauvages tombées sous sa 
domination. La civilisation, les préceptes du christianisme et 
le progrès matériel détruisent vile les vieilles mœurs, et avant 
peu d'années les barbares seront étonnés de s'être si rapide- 
ment civilisés. 

» Lorsque le capitaine Cook visita le premier les îles de la 
Nouvelle-Zélande, il estima leur population à 300,000 indivi- 
dus; mais ce nombre était sans doute grandement exagéré. 
Le pays ébit divisé en un certain nombre de petites tribus in- 
dépendantes vivant des produits d'une agriculture primitive 
et du poisson qu'elles prenaient. Avec des plaines d'une 
grande étendue et d'une grande fertilité, ces indigènes n'a- 
vaient point de troupeaux. Il n'y avait pas dans le pays de 
quadrupède plus grand que le lézard, et la nourriture des ha- 
bitants consistait en racine de fougère, en pomme de terre su- 
crée, en poissons., et en hommes. Quant à leurs vêtements 
étriqués, ils convenaient parfaitement sous un climat humide, 
mais très-doux. Leur chanvre leur servait à fabriquer quel- 
ques toiles, quelques vêtements, (|uelques cordages. Leurs 
maisons étaient construites avec assez de régularité et déco- 
rées avec beaucoup de goût. 

» Leur religion était une superstition puérile tirant son origine 
de leur imagination. Quant à l'existence et aux attributte^sde la 
Divinité, ces peuples nen avaient au^cun soupçon, et iteifWJSêé'J 
daient à peine quelques notions sur la vie future. Leurs idées 
de puissance surnaturelle se rapportaient toutes à des esprits 
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malins. Quand un missionnaire y dans ses premières confé- 
rences, avec les indigènes, essayait de les persuader de Tinfi- 
nie bonté de Dieu, ils en riaient à sa barbe et ils lui deman- 
daient s'il voulait se moquer de ses auditeurs. Mais comme 
leur esprit était peu à peu éclairé, ils finissaient par accepter 
volontiers l'idée d'une Divinité personnelle ayant des attri- 
buts entièrement opposés à ceux qu'ils lui supposaient d'a- 
bord. 

» Leurs cœurs^ nouvellement ouverts, sont d'une docilité 
d'enfants. Se trouver individuellement l'objet de l'intérêt et 
de Tafifection du grand Créateur de l'univers est ce qui les 
touche le plus dans leur religion nouvelle , et c'est ainsi que 
la vérité, portée de tribu en tribu, a pénétré de c(Bur en cœur. 
Leurs nombreuses et singulières superstitions ont été souvent 
révélées par des chercheurs d'étrangetés ; la plupart se sont 
évanouies en même temps que la lumière du christianisme 
pénétrait plus avant dans ce pays. 

» Quelques-unes de leurs anciennes légendesjont remarqua- 
blement imagées et poétiques , et leur mythologie n'est pas 
sans quelques traces d'onjtna mosatque. Leur mode de dé- 
nombrer le peuple était celle des Israélites; les femmes et les 
enfants n'étaient pas comptés^ mais seulement les hommes 
propres à combattre. Us pensaient que le premier homme 
avait été fait par trois dieux, et la première femme formée 
d'une côte de son mari. Ils faisaient immédiatement après la 
naissance ablutionner les enfants sur la face par le ministère 
du prêtre. Selon une vieille tradition^ l'obscurité avait long- 
temps régné,, et le ciel et la terre avaient été en contact par- 
fait. Us pensaient que pendant un temps la mort n'avait au- 
cun pouvoir sur l'homme, et que si une certaine déesse n'avait 
pas failli en faveur d'un demi-dieu, les hommes n'eussent pas 
connu la mort, mais eussent vécu éternellement. Par suite de 
cette faute, la mort put faire sentir son pouvoir aux hommes 
et l'étendre sur toute la terre. 

« Us n'avaient aucune notion juste de l'Être suprême; mais 
l'ancienne religion des Nouveaux-Zélandais, n'ayant pas pour 
base le raisonnement, était libre de ces principes abstraits et 
de ces conceptions métaphysiques qui donnent une si grande 
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force et une si grande ténacité aux vieilles croyances asiati- 
ques, et, par conséquent, était une superstition tout à fait en 
désaccord et absolument irréconciliable avec l'expérience en 
même temps qu'elle répugnait à la raison et au sens commun. 

» Cependant par rintetligence les Nouveaux-Zélandais ne sont 
inférieurs à aucune race européenne. Faire tin appel à la raison 
d'un Nouveau-Zélandais a toujours été un excellent moyen 
de l'influencer. Il juge très-bien la valeur d'un argument et 
fait fléchir sans peine une opinion préconçue devant la force 
d'un syllogisme irrésistible. Sa bonne foi et sa candeur ont 
également aidé au succès du gouvernement des missionnaires 
et des colons. Une fois qu'il consent à ce qui lui semble une 
chose juste , une fois qu'il a ouvertement donné sa libre opi- 
nion, il ne se rétracte jamais. Étant aussi amoureux de li- 
berté qu'aucun peuple dans le monde, la force, à moins 
d'être toute-puissante et irrésistible, est le plus mauvais ré- 
gime auquel on puisse soumettre le peuple zélandais. 

» Condenser l'expérience de la vie dans un élégant et pétil- 
lant opop^^ftcgme est une preuve d'une grande intelligence; 
quelques-uns des proverbes des Nouveaux-Zélandais montrent 
non-seulement un haut degré de pénétration, mais une pente 
vers la satire et l'esprit. Cet usage des sentences exerce une 
grande influence sur leur vie pratique. Il y a quelques années, 
c'était la coutume adoptée par les prêtres catholiques romains 
elles Catéchistes de la société des missionnaires de controver- 
seren public, devant une foule d'indigènes, dans le but de 
leur donner à juger quelle confession était la plus accepta- 
ble. Dans une de ces luttes où les controversistes fort échauf- 
fés de part et d'autre avaient obtenu des succès équivalents, 
le missionnaire protestant^ meilleur linguiste que son adver- 
saire, l'emporta en se servant d'un uchakatauki ou proverbe 
zélandais. Dans les discussions prolongées qui s'élevaient dans 
les conseils des tribus, un proverbe heureusement placé pro- 
duisait le même effet que produit une pointe ou un mot dans 
une assemblée d'une politique civilisée : il était reçu par des 
applaudissements et d'autres marques d'approbation. 

» Si la puissance du raisonnement est très -grande . chez le 
Nouveau-Zélandais, la puissance de l'imagination n'est pas 



Digitized by 



Google 



304 FORGE DES IDÉES IHNÉES 

moindre ; ce peuple possède une grande sensibilité poétique. 
Les images dont les poésies zélandaises abondent sont toutes 
empruntées à la nature^ et le dialogue est toujours Texpression 
de la sentimi ntalité de la nation. La pluie, la glace, la neige, 
la mer, le soleil, la tempête, le tremblement de terre sont le 
plus souvent chantés, les Nouveaux-Zélandais ont aussi des 
chants nationaux dont les sujets ordinaires sont la guerre, les 
saisons, les fêtes, les funérailles. Ils connaissent rode^rincan- 
talion, et ils ont de vieux lais dans les(|uels leurs plus chères 
traditions sont rapportées et conservées. Aucun orateur ne 
vaudrait quelque chose à leurs yeux, qui oublierait de faire 
quelques citations de leurs poëmes en manière d'allusions. 
_ » Sir Georges Grey a rassemblé avec habileté les poésies des 
JfoorieSf et il a fait quel(|ues traductions littérales des balla- 
des chantées par eux. 

» Notre grand navigateur, dans ses trois visites aux îles de 
la Nouvelle-Zélande, a compris parfaitement la valeur et Tim- 
portancede ces îles. Ses premiers rapports avec les indigènes, 
quoique amicaux, n'eurent pas lieu sans quelques malenten- 
dus et quelques contestations; les premières visites que fi- 
rent nos navires de commerce amenèrent de fatales rencon- 
tres, et, en une occasion, un épouvantable massacre. 

» On a longtemps soupçonné que les habitants dévoraient 
leurs prisonniers et les hommes tombés sur le champ de ba- 
taille; en effet, à mesure que les Européens, devenant plus 
nombreux, eurent de plus fréquents rapports avec les insu- 
laires et les connurent mieux, ce qui n'était qu'un soupçon 
devint une affreuse certitude. Il fut irrécusablement prouvé 
que cette terre si fertile et si belle avec ses vallées riantes, 
ses cours d'eau transparente et ses bois toujours ^erls, était 
peuplée d'unerace d'anthropophages , et que le cannibalisme 
y était pratiqué avec un raffinement que les peuples civilisés 
n'avaient point encore cru possible. 

» Il a été beaucoup écrit et beaucoup dit sur une pratique si 
répugnante à nos instincts. Quelques-uns l'ont crue dépen- 
dante des rites religieux; d'autres l'ont attribuée au manque 
de nourriture animale. Les deux causes ont dû sans doute 
contribuer à l'établir. Que cet usage ait été favorisé par la re- 
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ligion , cela n'est pas douteux; que ce soit par suite du man- 
que presque absolu d'animaux sur cette terre, c'est ce que le 
goût passionné de ce peuple pour les viandes peut aisément 
expliquer. 

» Le goût de la chair humaine s*est d'ailleurs beaucoup af- 
faibli après l'introduction du porc par le capitaine Gook. 

ftOnacru trouver la meilleure raison de ces actes révoltants 
dans un principe religieux qui sanctionne ainsi la vengeance 
sous sa forme la plus sensible. Quant à la défense faite aux 
femmes de manger de la chair humaine, elle peut s'expliquer de 
la manière suivante : les femmes ont toujours été, dans les na- 
lions sauvages,, les esclaves de l'homme, et il se pourrait bien 
que les hommes se soient réservé le privilège de manger cette 
nourriture tant recherchée. C'est un fait authentique que fré- 
quemment des jeunes filles esclaves étaient rôties et mangées 
dans les grands feslina auxquels les tribus amies avaient l'ha- 
bitude de se convier. 

» Les mêmes difficultés que l'on rencontre lorsqu'on veut 
savoir le chiffre exact de la poj)ulation maorie se présentent . 
pour l'estimation de la proportion qui a embrassé le christia- 
nisme; mais l'on pense généralement qu'au moins les trois 
quarts des indigènes sont déjà convertis dans la proportion d'un 
catholique romain pour quatre weslevens et huit anglicans. 

» Sur la profondeur et la sincérité de leurs convictions reli- 
gieuses, il est difficile de se prononcer. Si la ferveur d'une 
première conversion s'est refroidie, si l'exaltation , naturelle 
au moment de la profession d'une foi nouvelle, s'est un peu 
dissipée, on ne devait pas s'attendre à autre chose de la part 
d'un peuple émergeant de la barbarie et s'éveillant à peine à 
la civilisation. 11 y a lieu de penser cependant que la tentative 
assez peu judicieuse d'imposer les règles les plus complexes 
du christianisme, |)0ur ne rien dire des querelles entre Eglises 
rivales, peuvent avoir affaibli l'influence du clergé dans la 
Nouvelle-Zélande. Mais il y a cependant quelques raisons de 
croire que le christianisme est profondément enraciné sur 
cette terre. Les chefs, à de rares exceptions près, ont embrassé 
la foi chrétienne. 

» C'est un fait que les maories commencent à s'intéresser 



Digitized by 



Google 



306 FORCE DES mÈES INNÉES 

au progrès matériel ^ mais il s'écoulera bien des années a\ant 
qu'ils dirigent leur attention sur les détails du gouvernement. 
Us sont satisfaits de la loi sous la protection de laquelle ils se 
sont d'abord volontairement placés. Leurs relations politiques 
avec le gouvernement britannique^ telles qu'ils les ont arrê- 
tées eux-mêmes^ ont été définies en 1853 par une assemblée 
de chefs dans ce style figuré qu'ils aiment tant. 

« C'est notre désir, dirent-ils, que l'Etre suprême soîtlefaîle 
» de l'édifice dont les Nouveaux-Zélandais seront les soutiens 
» d'un côté et les Anglais de l'autre côté, afin qu'ainsi le bâti- 
D ment soit complètement établi. » 

» Chaque établissement d'Européens, aux îles, a mainte- 
nant attiré dans son voisinage ou renferme au milieu de sa 
population blanche, une population maorie considérable, et 
les deux races ainsi rassemblées forment une communauté 
harmonieuse unie par les mêmes intérêts commerciaux et 
agricoles, professant la même foi, justiciables des mêmes tri- 
bunaux, prenant les mêmes plaisirs, étant en mutuelles rela- 
tions de propriétaire à fermier, et formant insensiblement 
un même peuple. 

» Les progrès dans la science agricole et dans l'économie 
rurale, faits par les indigènes, sont vraiment surprenants et, 
maintenant, au lieu de s'occuper d'invasions et de guerres, 
ces sauvages ne calculent plus que des probabilités de la ré- 
colle. 

» Dès 1852, le surveyor général adressait au gouvernement 
un rapport ainsi conçu : a Dans ma tournée, j'ai remarqué 
D chez les naturels un plus grand amour de la propriété, quoi- 
» que leurs maisons et leur mode d'existence soient restés les 
D mêmes depuis 10 ans. Ils ne prennent pas soin de perfec- 
x> tionner la forme de leurs habitations et des objets dont ils 
9 se servent, mais tous possèdent maintenant une cabane 
9 convenable avec une serrure dont ils portent la clef au cou, 
D attachée à un ruban ou à un chaîne, en manière d'orne - 
» ment. Ils se soumettent avec une obéissance parfaite aux 
X» lois européennes, et quand on les interroge à ce sujet, ils 
j> trouvent notre législation équitable et douce; ils semblent 
it estimer le plus les lois qui obligent au payement des dettes. 
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D Toutes les théories spéculatiyes ont été reléguées à l'écart^ et 
D les naturels semblent concentrer leur énergie entière à la i 
» poursuite du gain^ laissant même très-loin derrière eux 
» quelques-uns de leurs imitateurs européens... Us ont tous 
» quelque connaissance de l'arithmétique et aiment à mon- 
D Irer leur science. Il y a parmi eux des hommes capables de 
» cuber une pile de bois^de mesurer la superficie d'un champ^ 
» de calculer son produit^ de peser un porc vivant et de déter- 
» miner sa valeur totale^ à 3 d. la livre. Us se Uennent pour 
» des dompteurs de chevaux de premier ordre , et j'ai assisté 
B plus d'une fois à des lectures où les mystèresdu turf dévoi- 
» lés enthousiasmaient les auditeurs. Tout voyageur^ à son 
» arrivée, s'il vient de quelque établissement^ est soigneuse- 
» ment questionné relativement au prix du porc, du blé, de la 
» farine et du lin. Les vieillards se groupent, le soir, autour 
» du foyer et s'entretiennent de Tétat des récoltes et de sujets 
A analogues; les femmes tressent des corbeilles pour recueil- 
» lir le grain et les pommes de terre , ou tordent les cordes 
» qui leur serviront à mener les porcs au marché. Les plus 
grosses questions débattues sont celles relatives au mérite 
» de quelque moulin des environs et au moyen de réaliser 
» 200 ou 300 livres pour construire un moulin plus parfait 
» que celui de la tribu voisine. Telle est leur envie à cet 
» égard qu'ils ont souvent, dans leur hâte de commencer l'en- 
» (reprise, employé des ouvriers ignorants ou malhabiles et 
£ dépensé en pure perte des sommes importantes. » 

» Nous n'entrerons pas dans Isi veœcUa quœstio du droit abs- 
trait des sauvages sur tout le territoire de leur pays, qull soit 
en culture ou non. Cette q^iestion a été résolue en faveur des 
indigènes par un traité formel. 

» Les indigènes de la Nouvelle-Zélande n'étaient pas des 
saunages errants, cherchant à subvenir aux besoins d'une 
existence précaire, ni des tribus de chasseurs ou de bergers, 
mais un peuple chez lequel l'art du gouvernement avait fait 
quelque progrès, qui avait de lui-même établi la division et 
l'appropriaUon du sol , qui connaissait le respect du rang, et 
dont les usages avaient un caractère d'autorité légale. 

» Nous avons la plus haute autorité pour établir qu'il faut 
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daas les îles beaucoup plus de temps^ de soius , de connais- 
sance des lois et des usages indigènes pour acheter^ à la sa- 
tisfaction des deux traitants^ un morceau de terre^ qu'il n'en 
faut en Angleterre pour acheter une terre baroniale. 

» Quoique Tesprit des Maories ail changé par suite de Tin- 
troduction du christianisme, peu de moditications ont encore 
été apportées dans leur manière de vivre et dans beaucoup de 
.celles de leurs habitudes auxquelles on attribue le déclin de 
leur race. Cela tient surtout à leur dispersion et au manque 
d'occasion d'observer les mœurs des habitants civilisés, d'en 
.reconnaître les avantages et de les imiter. Une tribu, mainte- 
nant comme autrefois^ vit en petites communautés de 50 à 
200 individus dans des villages semés sur un vaste district. 
Les maisons n'ont point de fenêtres ni de cheminées; les habi- 
tants se réchauffent, soit en s'enveloppant de peaux de bêtes, 
soit en s'approchant d'un feu qui brûle au centre de la cabane. 
Us ignorent généralement l'usage du savon et n'emploient 
l'eau que pour faire cuire leurs aliments. Quant à l'abondance 
de leur nourriture, plus d'un peuple civilisé pourrait la leur 
envier. En fait, les Maories vivent beaucoup mieux que les 
paysans écossais ou irlandais, et non- seulement ils ne man- 
quent de rien pour eux-mêmes, mais encore ils peuvent co- 
pieusement traiter leurs amis. En aucun lieu du monde la 
pomme de terre, dont les îles ont été dotées par le capitaine 
Gook, ne produit plus abondamment. Les Maories ont des 
porcs sauvages ou domestiques, des perroquets, des poules^ 
des pigeons et d'autres oiseaux de basse-cour; de grosses an- 
guilles, des lamproies, du poisson de mer, des écrevisses, des 
mollusques en quantité considér^le, qui leur assurent une 
nourriture substantielle, variée, hixueuse. 
- » 11 n'y a guère de légumes ou de fruits d'Angleterre, qui ne 
puissent être cultivés avec succès dans la Nouvelle-Zélande, 
et l'on en voit couvrant le sol aux abords des huttes d'indi- 
gènes. Leur méthode de cuisson est simple et excellente : ils 
creusent un trou d'environ dix-huit pouces de profondeur et 
d'un pied de diamètre ; un feu est allumé devant lequel des 
pierres sont placées, qui par leur exposition acquièrent un 
haut degré de chaleur ; la cavité est ensuite couverte de feuilles 
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fralcbes, et par-dessus les pierres chauffées les aliments sont 
placés, soigneusement enveloppés de feuilles et mouillés; le 
tout est couvert de nattes propres et de terre fraîche. En une 
heure le repas est prêt, et le fumet qui s'en dégage dilaterait 
agréablement les narines du plus difficile de nos gourmets. 
Jamais la viande ni les légumes ne laissent à désirer sous le 
rapport de la cuisson. 

» Les derniers actes du cannibalisme remontent à 1843. Il 
n'est demeuré aucune trace de cette horrible coutume, et 
jamais une allusion n'y est faite aujourd'hui par un chef sans 
qu'elle ait le caractère d'un triste souvenir. Aux abominables 
feslins de la barbarie ont succédé les agréables assemblées et 
les aiffectueux repas d'hommes à demi-civilisés. A une sorte 
de grand banquet récemment donné à Waïkato à 2,000 natu- 
rels, il a été servi 15 bœufs, 20,000 nageoires de requin sé- 
chées, 20 paniers d'anguilles fraîches, 50 paniers de katiki et 
de nataïati, 30 balles de sucre, 800 sacs de pommes de terre et 
de kunicras, une grande quantité de farine, et rien moins que 
d,500 livres de tabac, les chefs et les esclaves, les jeunes hom- 
mes, les hommes mûrs, les vieillards et les enfants ayant tous, 
sans exception, la passion du tabac. Cn de leurs poètes a dit 
de cette plante : « Quand toutes choses furent créées, la meil- 
t> leure fut ce qui est le compagnon de l'homme abandonné 
» Tami du jeune homme, la nourriture de l'homme affamé, 
» le cordial de l'homme affaibli, le sommeil de l'homme fié- 
» vreux, le brasier de l'homme qui a froid. » 

» Quelques-uns des plus puissants chefs, lassés de vivre à la 
manière indigène, ont adopté le ménage européen et sont par- 
venus à un certain raffinement. Ils n'en sont pas encore à la 
cuisine française, mais leurs maisons ne manquent pas de ce 
confort que l'on trouve dans tout établissement anglais conve- 
nable. 

» Le paysan indigène est bien proportionné, musculeux, 
d'une taille de cinq pieds six pouces; il ferait un magnifique 
soldat si, à Texemple de ce qui a lieu au Canada et dans d'au- 
ires colonies, on formait en Nouvelle-Zélande une armée co- 
loniale. 

» L'éducation de la race indigène parait faire des progrès 
V* SÉRIE. TOME I. — N" 4; 1860. (60« vol. de la coll.) 20 
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lents^ mais très-satisfaisants, si Ton considère les grandep diffi- 
cultés qu'il y avait à vaincre. 

» Un précieux moyen de civilisation serait la vulgarisation 
delà langue anglaise; dans ce but des écoles nombreuses de- 
vront être établies. L'éducation de l'homme maori est beau- 
coup plus importante que celle de la femme. Chez les peuples 
civilisés^ la femme est estimée Tégale de l'homme, il n'en est 
pas de même chez les peuples à demi barbares de la Nouvelle- 
Zélande. La position inférieure des femmes et le peu d'estime 
en laquelle on les tient généralement constituent l'un des 
plus grands dangers qui menacent l'avenir du pays. 

B De tous les indigènes avec lesquels notre vaste système 
colonial nous met en contact^ ceux de la Nouvelle-Zélande 
promettent le plus. Les naturels d'Australie étaient enfoncés 
trop profondément dans la barbarie pour donner lien d'es- 
pérer qu'ils pourraient être amenés à l'état de civilisation. Ils 
fuyaient devant elle et répondaient à ses avances en se réfu- 
giant plus avant dans l'état sauvage. Avec le^s indigènes de la 
Nouvelle-Zélande, ce fut tout le contraire : ils reçurent les 
avant-coureurs de la civilisation avec cordialité^ et sortirent 
de la barbarie avec une étonnante facilité* Beaucoup de ces 
merveilleux progrès sont assurément dus aux avantages par- 
ticuliers que les indigènes obtinrent de cet homme habile qui, 
par bonheur pour l'humanité et pour la civilisation, fut ap- 
pelé au gouvernement des îles dans un temps fort critique. 

x> Le bill donnant un gouvernement constitutionnel à la 
Nouvelle-Zélande fut présenté au parlement en 4853, sous 
l'administration du comte de Derby. Il confère des institutions 
représentatives et d'amples pouvoirs pour se gouverner eux- 
mêmes aux 60,000 colons de ta Nouvelle-Zélande. Déjà, quel- 
ques années auparavant, lorsque le comte Grey avait le porte- 
feuille des colonies, une tentative avait été faite pour établir 
un gouvernement représentatif dans la Nouvelle-Zélande; 
mais le moment n'était pas opportun, et la mesure fut écartée 
à la demande de sir George Grey, qui démontra, de la manière 
la plus triomphante, que la colonie n'était pas encore prête an 
changement qu'on y voulait introduire. 

» Il y avait des erreurs dangereuses dans les principes et 
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les détails de la conslitnlion. Elle excluait virtuellement la 
population indigène, en n'accordant le droit de vote qu'aux 
Maories qui savaient lire et écrire l'anglais^ tandis que la plu- 
part des indigènes savaient parfaitement lire et écrire dans 
leur propre langue. Sir George, par une énergique protesta- 
tion, signala ces anomalies sur un ton d'absolue réprobation. 
D Six ans après, la présente forme de gouvernement était 
établie dans la colonie. 11 y avait un gouverneur représentant 
la Couronne, et nommé par elle, un conseil législatif composé 
de quinze membres, et une chambre des représentants, com- 
posée de trente-six membres, élus pour cinq ans. 

» L'exercice de droits politiques est accordé à tout colon ou 
indigène adulte propriétaire d'un bien non grevé d'une valeur 
de 50 livres, ou payant une location de 40 livres par an dans 
les villes, et de S livres dans la campagne. La reine s'est ré- 
servé le droit de veto, pendant deux ans sur tout acte émanant 
de la législature coloniale. 

» La colonie est divisée en sept provinces, gouvernées cha- 
cune par un conseil provincial comi>osé d'un surintendant et 
de conseillers élus par la population provinciale. 

» Ainsi administrée, la Nouvelle-Zélande se trouve dans des 
conditions politiques analogues à celles de la mère patrie. Le 
gouverneur agit au nom de la reine, mais prend une part 
directe dans les affaires; les conseillers législatifs sont des pairs 
à vie, et la chambre des représentants est une chambre des 
communes. 

D Le droit de veto réservé à la Couronne ne peut être exercé 
par le gouverneur, et le pouvoir effectif de l'Etat a{»partient au 
corps qui vole le budget. » 

Voilà ce qu'étaient ces peuples, avec les idées innées, et les 
préceptes de morale innés, gravés, dit-on, parla main de Dieu 
dans leur âme; — et voilà ce qu'ils sont devenus quand ils ont 
été mis en contact des peuples civilisés, qui les ont enseignés/ 

A. B. 
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NOTICES LITTÉRAIRES SUR LE 17 SIÈCLE^ 



L'ouvrage que nous annonçons se compose d'une série 
d'articles déjà parus dans un journal que nous croyons super- 
flu de nommer, et dont M. Léon Aubineau n'était pas un des 
moins brillants rédacteurs. Nous les avions lus avec grand in- 
térêt, au fur et à mesure de leur publication; nous venons de 
les relire avec un plaisir nouveau, et tous ceux qui les 
connaissent ou les connaîtront regretteraient certainement 
comme nous qu'ils eussent été emportés par ce tourbillon 
quotidien où tout va si vite se perdre. Ce sont, ainsi que le ti- 
tre l'indique, des appréciations, des rectiercbes, des études 
sur le 17' siècle, qui en remettent en lumière plusieurs côtés 
intéressants, et peuvent servir à nous le faire mieux juger. 11 
y a, en effet, deux manières de bien faire connaître un siècle, 
une époque. La première est d'en prendre les grandes lignes, 
d'en choisir les traits principaux, de les fondre avec art dans 
une composition savante et d'en tracer un tableau complet et 
plein de vie. La seconde, plus modeste, plus simple, consiste à 
peindre à part les divers personnages de la période historique 
que l'on veut reproduire, à leur conserver leur individualité, 
leur physionomie propre, à pénétrer |)lus avant dans leur vie 
intime, dans la nature de leur esprit, dans le mobile de leur 
conduite, dans le secret de l'influence qu'ils ont pu exercer 
autour d'eux, en un mot, à les voir, à les montrer tels qu'ils 
furent aux yeux de leurs contemporains, et tels que nous les 
représentent les œuvres qu'ils nous ont laissées. Cette dernière 
méthode, si elle est inférieure à l'autre sous certain rapport, 
l'emporte sur elle à plus d'un titre. Elle permet d'entrer dans 
des détails que ne comporte pas le procédé contraire, et qui, 
bien souvent, nous révèlent mieux que l'histoire générale, le 
véritable caractère, la situation réelle d'une époque. Là rien 

* 1 vol. in 8", chei Gaume frères et J. Duprey. 
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D'écbappe quand on sait y apporter de l'attention, de rintelli- 
gence> de la persévérance. Les plus petits incidents, les res- 
sorts les plus cachés, les moindres faits, les nuances les plus 
délicates sont saisis, notés, mis en leur place. Chaque événe- 
ment, chaque figure est dessinée con amore, selon l'expression 
italienne. Il y a, dans ces sortes de travaux un attrait, un 
charme qui entraîne, et auquel auteurs et lecteurs cèdent 
d'ordinaire avec un égal abandon. Aussi s'est-il, de tout temps, 
rencontré un certain nombre d'esprits chercheurs, curieux, 
infatigables qui s'y sont livrés avec passion et en ont faFt leurs 
débces. 

Nul siècle surtout n'a été plus fouillé, plus exploré que le 
iV siècle , et avec raison, car il n'en est pas de plus fécond 
et de plus riche. C'est une mine inépuisable où Ton découvre 
toujours quelque filon nouveau. Tout le monde connaît l'ar- 
deur avec laquelle un grave philosophe, M. Cousin, s'est 
adonné, depuis quelques années, à ces investigations et à ce 
genre de littérature. Après avoir, à une autre époque, consa- 
cré bien des jours et bien des pages à étudier Pascal et les di- 
vers membres de sa famille; après s'être efforcé de réhabiliter 
les grandes gloires du jansénisme, il semble s'être décidément 
retourné aujourd'hui vers des figures moins sévères ; et ce 
sont les héroïnes de la Fronde, les dames de la cour, les beaux 
esprits de Thôlel de Rambouillet qui l'absorbent tout entier. 
Soit dégoût de la philosophie et désir de se consoler de ses 
déboires et de ses méco^nples, soit pente secrète de son esprit, 
soil souffle de la fantaisie, soit enfin toute autre cause que 
nous ne voulons pas approfondir, voilà quelles sont en ce mo- 
ment les occupations, les études de prédilection de M. Cousin. 
Voilà quel est son goût, quelle est sa passion à un âge où ses 
amis et ses ennemis attendaient de lui d'autres goiits etd'autres 
travaux. Les volumes se multiplientsoussa plume légère et tou- 
jours brillante. Il n'est pas de recherches qu'il n'entreprenne 
pour dénicher quelque billet inédit, pour s'assurer de quel- 
que petit fait se rattachant a la personne qu'il veut peindre. 
N'espérez pas qu'il vous fasse grâce du moindre détail. 11 faut 
que le portrait de chacune de ses héroïnes, tant au physique 
qu'au moral, soit poussé jusqu'à la minutie ; il faut qu'il dis- 
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serte non-seulement sur son genre de beauté, mais sur sa taille^ 
son embonpoint, la blancheur de son teint^ Téclaideses yeux« 
les nuances de sa chevelure^ et à voir avec quelle com« 
plaisance il s'arrête à tous ces tableaux, on dirait qu'il fait 
bon marché de son ancienne gloire, et que c'est de là unique* 
ment qu'il attend désormais sa meilleure réputation et Hm-* 
mortalité de son nom. faiblesse de l'âme humaine ! ô \ersa- 
lité des résolutions d'ici-bds ! ô misère de nos pensées et de nos 
sentiments! Qtiotisçu^ tandem nos senes adhucpueri erimnsf 
(Philon.) La magie de son style, la grâce de sa diction, l'inté^ 
rêt de quelques scènes, la finesse, la nouveauté de quelques 
aperçus, et çà et là des récits d'un véritable maître , sont 
loin de compenser, à nos yeux, la longueur, le vide, la futir 
lité, et plus d'une fois le danger de ces romans d'une nouvelle 



Avons-nous besoin de le dire? Ce n'est point ce côté du 
grand siècle que M. Léon Aubineau a étudié. Écrivain sérieux, 
chrétien plein defoi, érudit debonne souche, il s'est habitué, à 
l'École des Chartes, à traiter d'autres sujets, et à y porter, 
avec un amour ardent de la vérité et la gravité qui convieittà 
ces travaux, le respect le plus sincère pour lui-même et pour 
ses lecteurs. Au lieu de ces souvenirs frivoles et profanes, an 
lieu de ces récits de ruelles, de ces anecdotes scandaleuses, 
qu'il serait boa de laisser a Tallemaut des Réaux , à Saint- 
Simon, à la princesse Palatine, ce sont, au contraire, les 
vestiges de la vertu et de la sainteté qu'il recherche, ettes 
personnages qui ont, dans le iV siècle, le plus honoré l'hu* 
manité et la religion, ils n'y manquent point, et s'il est vrai dç 
reconnaître qu'aucun genre d'illustrations n'a fait défaut à 
cette brillante époque, ni la gloire des armes, ni la perfectjio& 
^es lettres, ni la sublimité de l'éloquence, ni l'art de gouw* 
per, il est plus vrai encore que sa véritable grandeur lui vient 
des nobles caractères, des âmes d'élite, des âmes profonde" 
ment chrétiennes et religieuses qui y ont brillé dans ioates 
les conditions, à tous les rangs, et qui feront à jamais l'étooh 
nement et l'&dmiration du monde. 

M. L. Aubineau nous le dit lui-même en une page char-» 
mante que nous ne pouvons nous empêcher de citer, et qui 
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nous donnera loute de suite une idée du fond et de la forme 
de son ouvrage. 

• Vous aimez les héros et les poètes ; vous êtes accessible à tontes les séduc- 
tions honnêtes; la bonne compagnie vous charme; vous goûtez la gloire, Télé- 
gance, l'esprit, Tart délicieux de bien dire; le 17* siècle est celui où vous vous 
plaisez; vous y avez des relations établies et charmantes; vous admirez la 
grandeur et les grâces de cette splendide époque; vous avez même votre choix 
et vos faiblesses. Ce n'est pas le plus pur éclat que vous préférez; les années 
les plus glorieuses de ce grand .«iècie ne sont pas celles où vous vous transportez 
avec plus de plaisir. Vous aimez mieux des Jours un peu troublés, où moins de 
perfecUon, moin$^ de succès, moins de discipline se mêlent à plus de saveur. 
L'éclat harmonieux, tranquille, irréprochable de Racine et de Fénelon, ne vous 
touche peut-être pas autant que l'incorrection, si l'on veut, ou la force de 
Corneiilp ou de Bossuet; la grâce raisonnée et raisonnable de M"* de Maintenon 
vous plaît moins que le bon sens brusque et abandonné de M"" de Sévigné. 
Vous remontez plus loin encore; vous vous attachez à tous les commence- 
ments, vous suivez avec une sorte de passion les efforts de cette société qui se 
dégrossit, se civilise, fait sa langue, règle sa politesse, et chaque jour acquiert 
quelques grâces nouvelles. Vous vous complaisez à ce mélange d'héroïsme, de 
raison et de roman, tout empreints de couleur espagnole et marquant cepen- 
dant si bien les allures françaises. Vous ne vous contentez pas d'une vue géné- 
rale, vous entrez dans les détails ; vous êtes familier avec chacun des guer: iers, 
des heaux-esprits, des belles dames de cette époque; vous fréquentez les cercles 
et les ruelles, vous en connaissez et en reconnaissez f£.ci!ement les habitués ; 
vous aimez les guides qui vous mènent et vous dirigent au lieu de cette société 
ebarmante. Ils sont nombreux t vous avez le choix au jour et à l'heure qui 
vous plaisent».... Vous les avez tous fréquentés, et vous croyez, avec leur aide, 
avoir pénétré dans le for intime de cette brillante société; vous n'en avez ce- 
pendant pas encore l'intelligence, vous n'en avez pas pénétré le secret, si vous 
ne connaissez pas ce qu'on pourrait appeler les splendeurs du cloître à cette 
époque. 

» On ne voit qu'une faee des choses et on s'attache à la mfoindre; on oublie 
la vraie grandeur du 17* siècle, si on ne cherche pas à pénétrer les mystères de 
sa piété et de ses pénitences. M. l'abbé Faillou, curé de St-Sulpice, en a montré 
nn admirable tableau dans la Vie de M , Olier; il a donné là comme une his- 
toire rapide de la dévotion au 17* siècle ; il a indiqué tout ce que cette ma- 
tière çGre d'intérêt poar l'âme et de curiosité pour l'esprit. Depuis la publicalion 
de ce bel et savant ouvrage, plusieurs auteurs se sont attachés à quelques dé« 
tails de cette vaste histoire, et la publication de divers documents a permis d'y 
pénétrer davantage. Dans quelque temps, il faut l'espérer, l'histoire du t7* siècle 
ne se dédoublera plus, et à côté ô^s renseignements sur les arts, la littérature, 
feaprit, la conversation et les événements politiques, on aura soin de montrer 
la vie, les pregvès et aussi la décadence peut-être de la sainteté. Ce cadre n'est 
paâ rempli, parce qu'on a nommé saint François do Sales et saint Vincent de 
Paul, M. Olier, le cardinal de Bérulle, le P. de Gondren, M. Bourdoise, et quel- 
ques autres dont les noms se répètent, saâs qu'on précise toujours bien le Ca- 
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ractère qu'il faut attacher à chacun d'eux. Derrière ces hommes, et avec le 
concours de leurs efforts, il y a un immense mouvement religieux ; il n'y a 
pas de province qui n'ait à montrer 'quelque modèle de zèle, de piété ou de pé- 
nitence Les femmes qui, au 17* siècle, jouent un si grand rôle dans la vie 

politique et littéraire de la société, en ont aussi un immense dans la vie reli- 
gieuse. Les fondations abondent : trois congrégations surtout se développent 
d'une façon inouïe : les Sœurs de la Charité, la Visitation et le Carmel. H fallait 
une grande énergie de foi et de piété dans la France pour alimenter ces trois 

immenses sources de grâce et de rénovation Les parfums qui s'exhalent de 

ces saints et grands Instituts enivrent et attirent les âmes. Elles se précipitent 
an doitre. Là, dans les austérités d'une vie angélique, an milieu de cette so- 
ciété brillante et littéraire, si remplie d'elle-même et si remplie du bruit qu'elle 
fait et de tout l'éclat qu'elle jette, se passent et se renouvellent les plus surpre- 
nantes merveilles de la Providence et de la bonté divine À l'aspect de ces 

merveilles, le cardinal de Richelieu disait que le siècle de saint Louis semblait 
renaître. » 

Nous avons cité avec d'autant plus de plaisir ce brillant 
fragment du livre de M. Aubineau , qu'il nous indique d'a- 
vance, comme nous l'avons déjà fait observer, l'objet des 
principales notices qu'il renferme. Chacun y aura aisément re- 
connu les allusions relatives au grave philosophe dont nous 
parlions tout à Fheure. C'est, en effet , pour le réfuter, pour 
rectifier bon nombre de ses jugements, de ses idées , de ses 
assertions qu'ont été composées plusieurs de ces notices. 

Les lecteui-s des Annales n'ont peut-être pas oublié une pi- 
quante et spirituelle critique faite par M. Aubineau de VHis- 
toire de madame de Longueville, de M. Cousin *. Sans le pren- 
dre aussi directement à partie que dans ce premier travail, 
sans le suivre d'aussi près, c'est encore contre cet adversaire 
qu'il s'attache ici à rompre des lances, et il faut convenir qu'il 
laisse rarement échapper les défauts de la cuirasse , et qu'il y 
enfonce, d'une main sûre et agile, plus d'un trait acéré. Nous 
signalerons en particulier l'Etude sur Pascal el les jProvm- 
eiales, celle sur madame de Maure, sur La Rocheftmcauld. On 
trouve là, à côté de consciencieuses et intéressantes recher- 
ches, à côté d'un savoir de bon aloi et puisé à la source, une 
verve gauloise, un fonds de malice et de bon sens, un sel de 
fine et mordante plaisanterie, qui gagnent promptement les 
rieurs et leur font prendre sérieusement goût à cette lecture. 
Le style de M. Aubineau a du trait, de Toriginalité, quelque 

< Voir AnnaleSt t. xii, p. 62 (4* 
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chose de franc et de "vif qui Ta à bien des esprits. On sent 
que le commerce assidu qu'il entretient avec les vrais fonda- 
teurs de la langue Ta frappé de son cachet, marqué de son 
empreinte. Si l'on avait quelque reproche à lui adresser^ ce 
serait de temps en temps un \)eu de crudité dans l'expression. 
Il est de ceux qui appellent.... un chat un chat, et Hollet un 
fripon. 

Ce serait aussi parfois une exubérance, une prolixité dans 
les mots et les détails qui dégénère en longueur et ralentit 
sa marche. 

Mais passons à un autre aspect de son talent. Quelque mérite, 
quelque intérêt que puissent avoir ces remarquables mor- 
ceaux de critique historique, littéraire et religieuse, l'auteur 
nous plaît davantage, nous l'avouons, quand il nous parle des 
âmes privilégiées qui ont donné au monde le spectacle d'une 
grande foi et d'une piété poussée jusqu'à Théroïsme. Les unes, 
comme leur divin Maître , ont passé à travers le siècle, en y 
accomplissant tous les genres de bien, de dévotion, de vertus. 
Les autres, plus solitaires et cachées, se sont épanouies loin 
des regards des hommes et ne se sont révélées que par la trace 
ineffaçable qu'elles ont laissée après elles et parla bonne odeur 
qui s'est élevée de leur tombe. C'est dans ces biographies, 
selon nous, que M. Aubineau excelle. Qui ne se souvient de 
ces ServiCeurs de Dieu y qui ont charmé, édifié tant de familles 
et qu'on ne lit pas sans se sentir meilleur ou plus porté à le 
devenir? Qui n'aime à penser à celte noble madame Le Bou- 
teillier^ dont il nous racontait l'infatigable charité naguère, 
qui restera dans notre souvenir ému comme une des plus 
attachantes figures de notre temps! Nous avons ici quelques 
autres de ces notices, détachées du grand siècle, qui n'inspirent 
nj moins de sympathie, ni moins de profonde et afiTectueuse 
admiration. M. Villemain a dit dans un des discours d'ou- 
verture de ses cours : « L'éloquence religieuse, voilà l'immor- 
telle couronne du siècle de Louis XIV. » L'illustre écrivain ne 
nous désavouera pas si> complétant sa pensée, nous redisons 
que cette couronne emprunte un nouvel éclat aux impéris- 
sables exemples de foi et de perfection chrétienne qui sont 
venus se mêler à tant de grandeurs de toute espèce et les re- 
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hausser encore. C'est là ce qui jette un \oile sur des faiblesses, 
sur des cliutes, des désordres que Ton chercherait en vain à 
justifier, à excuser ou à taire. 

M. Léon Aubineau débute dans son recueil par une neuve 
^t excellente appréciation de Gv^rs de Balzac y dont on ne nous 
avait ^uère fait remarquer dans nos études que Vexagération 
emphatique, le faux goût, la recherche prétentieuse et affectée, 
et qu'il nous montre comme un des croyants les plus fermes 
et les plus fidèles aux devoirs et aux sentiments que la Religion 
nous impose. Le judicieux et élégant académicien, que nou* 
venons de nommer s'était déjà plu, dans le même discours, à 
reconnaître que si la haute éloquence a besoin, pour se pro- 
duire c d'une langue perfectionnée, et si la perfection du lan- 
» gage ne mérite ce nom que lorsqu'elle est mise en usage pour 
» Kraver de profondes pensées et de généreux sentiments, ce 
»doul)le mérite qui caractérise l'éloquence morale, était fa- 
» cile à observer dans quelques écrits de Balzac, surtout dans 
» VAristipe et le Socraie chrestien ; » mais il s'était arrêté à cette 
phrase dont nous devons cependant lui tenir compte. M. Aa« 
bineau, mettant à profit l'édition récente que nous a donnée 
de Balzac, l'habile et laborieux traducteur de la Cité de Dieu 
de S. Augustin, M. Louis Moreau, appelle d'une manière plus 
particulière l'attention sur ce dernier ouvrage, et s'étonne 
avec raison qu'il ne soit pas mieux connu. Voici le jugement 
qu'il en porte : 

« Dans ce livre, conçu au forid d'une province frAngoufnoi&), avr eette terre 
heureuse, en présence de ces belles eaux que Tëcrivain fait voir et aimer, 1^1- 
MC a trouvé la forme qui convenait à son esprit, et l'a employée en maître. Son 
cœur, son imagination, tous les désirs de son àme ont passé dans le Sonate 
chrétien. Il a pris la forme dn dialogue, qui a si bien inspiré Josapb de Maistre, 
et dont les Soirées de Saint-Pétershourg pourraient offrir ici l'occasion de plus 
d'un rapprochement Intéressant. Dans l'ouvrage de Balcac, un personnage garde 
surtout la parole; c'est celui qui est désigné sous le nom de Socrate, il repré- 
" sente la raison et l'expérience de Balzac. Un petit tableau net et rapide sert de 
mise en scène à chacun des entretiens, qui traitent de diverses matièrefi de phi- 
losophie, de morale, de reltgion. En lisant les pages éloquentes, si bien inspi- 
rées, si sages, si parfaitement belles du Socraie chrétien, en se demande coo»- 
ment elles ne sont pas classiques. On se 8«)uvient qu'il y a peu d'années encore 
riTnlversité avait condamné la jeunesse de France à étudier les Provinciales. 
€'• triste et violent pamphlet, si peu ingénieux dans sa contexture dramatique, 
«t beaucoup trop ingénieux dans ses prétendues citations, est, au gré despftilo- 
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gopbes éclectiques» le fruit le plus ancien qu'ait produit la prose française dans 
sa naissante maturité. Le Socrate chrétien a cependant été pul>lié plusieurs 
années avant les Provinciales. Comme invention littéraire, comme pureté de 
la langue, comme vigu<?ur de style, comme élévation d'éloquence, l'œuvre de 
Baliac ne cède rien à celle de Pascal. Nous n'avons pas besoin de parler de la 
morale et de la doctrine, ni de la beauté et de l'importance de l'enseignement. » 

La conduite de Balzac fut constamment en harmonie a\ec 
ses conTîctions. Nous ne saurions trop le répéter, ii ne cessa 
pas un seul jour de témoigner, dans ses écrits et dans sa Tie^ 
d'une ferveur religieuse et d'une simplicité de foi bien propres 
à faire réfléchir les beaux diseurs, les prétendus gi*ands 
hommes qui regardent aujourd'hui tout cela comme indigne 
d'eux et de leur génie. 

Balzac aimait ardemment l'Eglise et avait pour elle un res^ 
pecl profond. «Ne touchons pas, disait-il^ au corps de TEglise, 
« non pas même à ses habillements^ non pas même au bord 
» et aux franges de sa robbe. Que tout ce qui lui appartient, 
» tout ce qui est à elle, nous soit en vénération jusqu'aux 
» moindres de ses coustumes^ jusqu'aux plus légères de ses 
» cérémonies. » 

Use tint énergiquement en garde contre Timpiété etl'hé^ 
résie et ue pactisa jamais avec elles. 

La fin de sa carrière répondit à de tels commencements. U 
n'accepta que sur Tordre exprès de Richelieu de faire partie 
de l'Académie' fondée alors par cet habile ministre, et c'est 
fialzac qui y établit le prix d'éloquence. Le reste de ses biens 
fut légué aux Eglises et aux pauvres. Christus eipauperes mihi 
hœredefi sunto. « Il défendit qu'on fît mention de ses tiienfaits 
» et qu'on le fît connaître sous un autre titre que celui d'un 
» grand pécheur qui voulait rendre à Dieu sa mort plus 
» agréable que sa vie. » 

C'est dans ces dispositions et ces sentiments que Balzac se 
préparait à mourir. U venait souvent, nous raconte son der- 
nier biographe a faire de longs séjours chez les Capucins d*An^ 
» goulême, et là Socrate chrétien achevait de se détacher du 
» monde et de soi-même. » 11 y multipliait ses confessions et 
ses coinmujDions, il s'y livrait à des méditations, à des prières 
toujousT^ plus vivcjS et plus fréquentes. Sa mort, observe en 
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finissant M. Aubineau^ fut telle que chacun de nous pourrait 
en désirer une semblable. 

Après ces curieux et édifiants détails sur un écrivain et un 
philosophe trop injustement oublié, Tauteur des Notices nous 
retrace, dans trois récits d'un grand charme et pleins d^une 
suave onction, la vie de la sœur Marguerite du Scùnt-Sajcre- 
ment, de Michel le Nobletz et de Benoîte RencureL 

La sœur Marguerite du Saint-Sacrement était une religieuse 
carmélite, née à Beaune^ en 1619^ morte en 1648^ avant Tâge 
de trente ans, et sans avoir jamais quitté cette petite ville de 
Bourgogne. Elle fut comblée des grâces les plus extraordi- 
naires^ et son existence fut une succession non interrompue 
des plus grandes merveilles que présente la vie surnaturelle. 
Il serait difficile d*eu contester rauthenticité. Les événements 
sont d'hier, et ils eurent de nombreux témoins. Le principal 
est M. Amelotte, et quiconque est un peu versé dans la con- 
naissance des hommes qui ont brillé au commencement de ce 
siècle^ peut dire si cet élève de M. de Condren fut compétent 
dans les matières de spiritualité. Au témoignage de M. de 
Condren, M. Amelolte, parmi les éminentes qualités de son 
esprit et dé sa sainteté, était surtout remarquable par un don 
particulier de sagesse, et M. Olier le tenait pour miraculeuse^ 
ment éclairé et doué d'une plénitude de sagesse admirable. Com- 
ment donc révoquer en doute les faits qu'il relate et qu'il 
avait étudiés par lui-même sur les lieux ? 

M. Aubmeau nous montre aussi Michel le Nobletz comme 
un des plus grands personnages du 17* siècle, et sans con- 
tredit un des plus grands saints ; il le suit dans toutes les cir- 
constances de sa vie qui fut consacrée tout entière, comme 
celle de S. Vincent de Paul, à instruire les pauvres et à prati- 
quer des prodiges de mortification et de zèle dont les récits 
sont admirables. 

Benoîte Rencurel enfin est cette pauvre fille des champs, 
cette humble bergère des montagnes qui a répandu un si 
grand lustre sur le Laus. 

Il nous serait bien agréable de pouvoir nous étendre sur 
ces trois belles vies et en particulier sur celle de la douce Be- 
noîte dont le nom a retenti de si bonne heure à nos oreilles 
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et se lie aux plus touchants souvenirs de notre enfance 
et de notre patrie. Mais l'espace ne nous le permet pas, et 
nous aimons mieux^ d'ailleurs, renvoyer au livre lui-même, 
parce qu'il est un de ceux qui ont une place assurée dans 
toute bonne bibliothèque, et auxquels on se plaira toujours à 
revenir. 

Les notices que nous venons d'indiquer ne forment encore 
que la moitié du volume. A leur suite, ou mêlés avec elles, 
viennent d'excellents et consciencieux travaux sur le P. Riba- 
déneira et les traducteurs français de sa Fleur des Saints, sur 
les Bénédictins de Saint-Maur, M"** de Sévigné, Santeul, Fléchier, 
la mère Agnès Arnauld et M"* de Maintenon. Presque tous ces 
travaux se rapportent à des publications contemporaines sur 
les mêmes sujets. Nous louons en particulier le studieux et 
courageux critique de la persévérance, du soin qu'il a mis à 
relever, à combattre une foule d'opinions erronées, sur les 
héros de la secte janséniste, si chers à nos philosophes et à nos 
littérateurs, et sur la plupart des autres questions débattues 
de nos jours. 

En publiant cq livre, dont nous devons regretter de ne don- 
ner qu'une idée si incomplète, M. Léon Aubineau continue le 
bien que ses amis, et hii, ont fait dans la presse, et c'est un 
nouveau service qu'il rend à la fois aux lettres et à la Religion. 

E.D. 
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NOUVELLES ET MÉLANGES. 



ROME-lTALlE. — Ouvrages wiis à Vindex. Par décret do 27 avril, la sacrée 
Gongrégatioa de l'Index condamne lea ouvrages suivants : 

Clef de la vie, V Homme, la Nature, le Monde, Dieu. Anatomie de la vie de 
l'homme. — Révélation «ur la science de Dieu inspirée à Louis-Miàiel de Fi- 
gannières. — Vie universelle. Explication selon la science de tout, par Louis- 
Michel de Figannières, auteur de la Vie. 

Examen critique des doctrines de la religion chrétienne, par Patrice Larroque, 
ancien rerteur de rÂcadëmie de Lyon. 

De l'esclavage chex les nations chrétiennes, par le même. 

Dci pregtudixi popolari^ du <loct. Gius. Pasqualigo. 

Saggio di letture giovanili ad uso délie scuole popolari, de Gius. Sandrini. 

Manuale di Chimica, par Gius. Mascagni 

Storia stixxera per le scuole del popolo, de Gtns. Curti. 

Compmdio siorico délia republica, o Cantone tieino, delV epoca dei Romani 
fino ai nosiri giorni, par Gius. I^asqualigci. 

Àppello al clero italiano, par Antonio Salvoni, archiprêtre, vicaire de Ga- 
vardo. 

— Découverte d'un temple du dieu Milhras. On écrit de Rome, le 1 avril, 
au Journal des Itébats : 

« On vient de faire à Ostie une découverte archéotogiqae d'une véritable im- 
poilanc* pour l'érudition, et qui facilitera peut-être l'intelligence d'an éas 
mythes les plus obscurs du polythéisme. Près des Thermes maritimes, on a dé- 
' couvert un Mithreum : c'est certainement le mieux conservé qu'on ait encoie 
rencontré et le plus important par la grandeur du lieu, la disposition et le cuin- 
plet des différentes parties utiles au culte de ce dieu persan aux mystérieuses 
initiations. 

» Le pavé, en mosaïque, est un don fait au Soleil invincible Mithras, par un de 
ses dévots. L'inscription se trouve répétée deux fois et indique la longueur de 
l'édiûce Près de la porte d'entrée est une edieola avec des ornements arcbitre- 
toniques rehaussés de belles couleurs, curieux échantillon d'architecture po- 
lychrome qui reporte la pensée vers les monuments de l'Asie. 

» Là, on a retrouvé des lampes en terre cuite ; il y en a treize, une à douze becs. 
Le long du sanctuaire, des gradins en maçonnerie semblent disposés pour les as- 
sistants. A peu de distance de la porte d'entrée est un puits; il y en a un autre 
en face de l'autel qui n'a pas été changé de place. Cet autel est de marbre caris- 
tien i^cipollino) et porte la dédicace de celui qui le fit élever; il prend la qualité 
d'autistes loci. 

» A côté de l'autel, de part et d'autre, Il y a sept gradins. Ce nombre et la dis- 
position semblent tenir aux idées cachées sous les symboles mithriaques. On 
peut lire à ce sujet les conjectures de Lajard. Des bases avec des reliefs sculptés 
et des statuettes représentent des ministres mithriaques, l'un relevant, l'autre 
abaissant son flambeau, emblèmes peut-être du jour et de la nuit. Il y a des 
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toicw de dorure sur ces figures, d'une exécution remarquable. Une trofsième 
statne, d une plus grande proportion, représente le ministre s'appnyant sur le 
liami eau éteint. 

. Deux léies du dieu Mithras, un peu plus grandes <|ue nature, sont proba. 
Wonicnt les p\m remarquables qu'on ait encore de celte divinité : elles pren- 
dront même une place distinguée parmi les monuments de la sculpture antique 
Ces iëles étaient dorées; une main retrouvée i'était aussi, l'habit était peint en 
rouge. 

» Ces fouilla d'Ostie, dont nous avons déjà parlé plus d'une fols et qui se font 
^r ordre de Pie IX, sous la direction de M. Visconti, ont déjà donné d'autres 
résultats intéressants. Parmi les objets trouvés récemment dans ce Mtthreum 
nous devons citer aussi des têtes en brocatelle rouge de Perse, et un trapèzo-* 
phore en lumachille orientale, deux des marbres épuisés ou de carrière incon- 
nue paimi les plus rares que nous ait léguées le luxe sans mesure de l'antiouité 
looiaine. » ^ 

- Suite de la découverte d'instruments fossilei antédiluviens. On écrit d'Ab- 
beville (Somme) : 

« La collection d'objets antédiluviens deM. Boucher de Perthes, et les bancs 
^e dîluvîum où 11 a fait ses premières dé ouvertes eu 1839, après avoir annoncé 
dans son livre De la Création, que c'était là où. à défaut d'ossements fossiles 
d homme, on devait trouver de ses œuvres, continuent à attirer dans notre ville 
les sommités scientiOques de France et d'Angleterre. C'est ainM que nous 
avons vu dans le courant de ce mois. M. de Qnatrefages de l'Institut, profes- 
seur d'aiithropol .gie au muséum d'histoire naturelle; le docteur Jocquart, sa- 
Tani anatomiste attaché au même muséum; M. Lartet, dont les belles décou- 
Tcrtes en paléontologie sont onnues de tous; M. CoUomb, habile minéralogiste 
«iieur d'ouvrages estimés;]», de Vemeuit, de l'académie des sciences, président 
de la Société de géologie et dont les travaux en géologie et paléontologif ont 
rendu le nom européen; sir Roderich Murchison, directeur général de l'école 
des mines de Londres, célèbre par sa Géologie de la Russie d'Europe et des 
monts Durais, son système diluvien, etc. Enfin, M. Prestfoich, membre de la 
société Diyale de Lendre», des travaux duquel nous avons déjà rendu compta, 
est venu pour la quatrième fols visiter notre arrondissement : il était accompa-* 
gné de trois autres savants anglais, MM. George Bush, John Lubbock, capitaine 
Douglas Galtoa. . {UAbbemllois du 26 avril.) 

— Autres instruments fossiles découverts près de Civray (Vienne). 

M. J«)ly-Lelerme, architecte à Saumur, et chargé par le Gouvernement de la 
restauration de plusieurs monuments historiques, vient de faire une décou- 
verte intéressante pour l'archéologie. Dans une grotte située sur les bords de la 
Charente, à peu de distance de la route qui mène de Civray à Charroux 
(Vienne), se trouve une brèche ou poudingue de formation géologiquement ré- 
cente, mais qui remonte cependant à une époque historique très-reculée. 
M. Joiy a observé que cette roche renfermait, parmi les pie res et le ciment na- 
turel qui la composent, une quantité notable d'objets travaillés de main 
d'homme, en silex ou en os, tels que couteaiix,poin:es de flèches, harpons^ etc. 
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n a recueilli dans un fragment détaché de la masseï un os poU, probablement 
une côte de cerf ou de bœuf, sur lequel sont dessinés deux quadrupèdes repré- 
sentés de profil, et qui paraissent être de^ htehes. C'est assurément le plus an- 
cien mo<JèIe de l'art du dessin dans la Gaule, et, si l'on en juge par la fabrica- 
tion très-grossière des instruments trouvés dans le même lieu, par Tabseocede 
tout fragment de métal dans la poudingue, on peut l'attribuer au premier dge 
de la civilisation. M. Joly a fait don au musée de Gluny de tous les objets qu'il 
a découverts. 



BIBLIOaUAPHIB. 



L' ANTI-LUPUS, précédé des Observations critiques sur les derniers écrits de 
IfM. Maupied et Cognât, ou Défense de quatre propositions contre leurs soi- 
disant défenseurs, par l'abbé Peltier, chanoine honoraire de Reims; à Paris, 
chez Victor Sarlit, rue Saint- Su Ipice, n" 25, 1 vol. broché de 19 feuilles (304 p. 
ln-8<*), avec couverture imprimée; prix : 4 fr. 50 c. 

Les trois parties dont se compose cet ouvrage se vendent séparément, savoir: 
les Observaticns critiques sur l'écrit de M. Tabbé Maupied, intitulé : Récùncilvh 
tion de la raison avec la fot, l fr. 25 j — les Observations particulières sur 
l'ouvrage de M. l'abbé Counat, intitulé : Clément d'Alexandrie, sa doctrine et sa 
polémique, 75 c; ces deux premières parties réunies, 2 fr.; et la troisième 
seule, ou les Quelques mots sur le gros ouvrage de M. le chanoine Lupus, inti- 
tulé : Le traditionalisme et le rationalisme, 2 fr. 50 c. 

L'ANTI-FEBRONIUS, ou la Primauté du Pape justifiée par le raisonnement 
et par l'histoire, ouvrage traduit de l'italien duP. Zaccaria, par le même an- 
teur de l'Anli-Lupus; à Paris, chez Victor Sarlit, 4 vol. brochés formant ensem- 
ble plus de 2 100 pages in-S**. Prix : 24 fr. 

En envoyant à ]!k|. Tâbbé Peltier, à Reims, un mandat de 30 fr, sur la poste, 
on recevra franco/outre ces deux ouvrages, un exemplaire de la Théorie de la 
foi dans ses rapports avec la raison, autre opuscule broché, in-8*>, du même 
auteur, édition Vives, 13 feuilles (208 p.), dont le prix net est de 1 fr. 60 c. 

M. l'abbé Peltier doni.era de même prochainement la traduction de l'inti- 
Fébronius vindicaïus^ ou la Défense de VAnti-Febronius^ en 4 autres vol. in-8* 
de la même force que l'ouvrage lui-même, actuellement publié, pour peu que 
les souscripteurs se présentent en nombre suffls«int. Prix de la souscription pnar 
les 500 premiers souscripteurs, 15 fr. On ne payera rien d'avance, et il suffira 
qu'on envoie son nom à l'auteur avec le mandat de 30 fr. indiqué plus hant 
pour les ouvrages déjà publiés. 



Versailles. — Imp. UE4UJ«aii«, rae d«rOrangcri«, 36. 
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NOTICE 
tHup la déeeuvei^te, les progrès A Tétut aetuel 

DES ÉTUDES ÉGYPTIENNES \ 



1. — Importance des études égyptiennes. — Monuments historiques originaux 
surpassant en ancienneté et en authenticité les monuments de la Chine, de 
rinde, de l'Asie et de la Grèce, etc. — Ordre chronologicpie introduit dans 
rhistoire égyptienne. ^ 

Messieurs, il y a vingt-neuf ans que la chaire où j*ai l'hon- 
neur de vous parler fut créée pour l'exposition des grandes 
découvertes dues au génie de ChampoUion le jeune. Neuf an- 
nées s'étaient à peine écoulées depuis le jour à jamais mémo- 
rable dans l'histoire des sciences littéraires, où l'existence de 
Vaiphabet égyptien fut révélée au monde savant par la célèbre 
lettre adressée à M. Dader ^, et déjà l'opinion publique, en- 
traînée à la suite des voix les plus autorisées, avait fait recon- 
naître la nécessité de donner à ces aperçus nouveaux la con- 
sécration de renseignement public. En effet, les fruits d'un 
travail surhumain s'étaient tellement accumulés, que le 
maître possédait déjà tous les éléments d'une science aux 
vastes proportions, et qui devait frapper tous les esprits, bien 
moins encore par la nouveauté des moyens d'investigation 
que par l'étendue, la profondeur et la variété des sujets qu'elle 
allait éclairer d'une lumière inattendue. Appeler ChampoUion 
à professer devant les esprits élevés et avides de progrès que 

^ Discours prononcé par M. le vie. £m. de Rougé, à l'ouverture du cours d'ar« 
chéologie égyptienne, au Collège de France, le 9 avril 1860. 
^ Paris, Didot, 1822, in-S" avec 4 planches, 

V SÉRIE. TOME I. — N* 5; 1860. (60« vol. de la coll.) 21 
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le Collège de France a toujours eu le privilège de réunir, 
c'était lui fournir les moyens d'une propagande incessante 
pour les^vérités acquises; c'était en même temps soumettre sa 
métliode au contrôle si utile des doutes consciencieux qu'il 
faut savoir dissiper^ et de la critique éclairée dont il faut com- 
battre les objections. 

Mais, vous le savez, nous n'avons pu recevoir ces leçons qui 
eussent été^ indispensables au progrès régulier et continu de 
la science. A la suite d'un travail excessif et d'un séjour trop 
prolongé dans les tombeaux de Biban-el-Molouk, Cbampol- 
lion avait contracté le germe de la maladie qui devait noas 
priver de son enseignement. Consumé, pour ainsi dire, parle 
foyer qu'il venait d'allumer, l'initiateur ne put que jeter un 
regard dans le sanctuaire dévoilé. Il ne lui fut pas donnàde 
nous prendre par la main et de guider les premiers pas d'une 
jeunesse avide de savoir, que le bruit de sa découverte appe- 
lait autour de lui de toutes les parties de l'Europe. 

Je ne sais si l'attrait invincible qui ^'a. toujours enlrainé 
vers les études hiéroglyphiques me fait illusion, mais il me 
semble que la grande attente des esprits sérieux, à l'époque 
que je viens de rappeler, était bien justifiée, et que jamais les 
méttiodes puissantes de l'archéologie et de la philologie mo- 
dernes n'ont rencontré un sujet plus intéressant par les sou- 
venirs de toute sorte que Thistoire a concentrés dans la vallée 
du Nil, plus curieux et pins solide à la fois par le nombre et la 
prodigieuse] antiquité des monuments dont la critique la plus 
difficile ne pourra récuser le témoignage. 

Si nous comparons, en effet, nos monuments et nos manu- 
scrits originaux, contemporains de Moïse, aux traces authen- 
tiques que les autres peuples de l'ancien monde nous ont 
laissées de leur existence, nous tiouverons d'abord la Chine 
réduite, pour les premiers siècles de son histoire, à des sou- 
venirs écrits, abrégés et remaniés presque tous au siècle de 
Confucius, et puis reconstruits à grand'peine après l'époque 
fatale où la destruction des livres s'accomplit dans tout l'em- 
pire. 

L'Inde primitive, bien loin de pouvoir nous montrer des 
monuments, ne peut pas même nous attester qu'elle ait connu 
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l'art de l'écriture. On conjinence seulement à reconstruire les 
périodes relativement modernes de son histoire à l'aide des 
témoignages chinois et arabes^ recueillis et habilement inter- 
prétés par nos savants confrères dans ces dernières années. 

Il est vrai qu'une nouvelle conquête de la science s'accom- 
plit sous nos yeux et que l'Asie centrale commence à revivre 
dans ses monuments écrits; mais les tumulus du Sennaar ne 
nous ont révélé jusqu'ici que des œuvres du second empire 
assyrien^ de celui qui succomba sous les victoires de Gyrus ; 
en sorte que, par une heureuse coïncidence, c'est au moment 
où FEgypte abaissée cessera de nous transmettre le récit de 
ses conquêtes, que les inscriptions cunéiformes viendront 
compléter les récits bibliques et continuer l'histoire du monde 
civilisé. 

Vous le voyez, pendant la période primitive, les nations les 
plus favorisées ne peuvent nous fournir que des traditions de 
famille religieusement conservées pour être plus tard inscrites 
en tête de leurs annales; les autres peuples, tels que les Grecs 
et les Latins, ou nos ancêtres Celtes et Germains, ne possèdent 
que des souvenirs confus ou des légendes mythiques au sens 
indécis. Nous étudierons, au contraire, les premiers pas de 
Tenipire égyptien sur des monuments aux détails les plus va- 
riés, tels que les tombeaux de MempMs et de Beni-Hassan, aux 
proportions les plus grandioses, tels que les pyramides de 
Gizeh; et, déjà, dans ces temps si reculés, le secours des ma- 
nuscrits contenîporains ne nous fera pas complètement dé- 
faut. 

Un second âge égyptien commence au monient où les na-^ 
tiens asiatiques vont apparaître dans l'histoire. Vers le 18* siè- 
cle avant notre ère, l'Egypte secoue le joug des peuples 
nomades qui l'avaient conquise et asservie, et les Pharaons 
arrivent rapidement à dominer toutes les contrées voisines. 
Un nombre énorme de monuments atteste encore la grandeur 
de ces dynasties, et la série entière de nos papyrus historiques 
présente la mine la plus précieuse de documents à consulter 
sur cette époque. Après quelques siècles d'une domination 
incontestée, l'Egypte, gouvernée par des mains moins éner- 
giques^ voit grandir à ses côtés la richesse des Phéniciens et les 
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royaumes de la Palatine. Les empires des Assyriens et de^ 
Perses s'élèvent et dominent l'Asie tour à tour. Toutes ces fé- 
volutions laisseront des traces sur tes monuments égyptiens; 
mais à partir de Camhyse, nous n'y trouTërons plus que les 
preuves de la conquête^ et des noms étrangers rempliront 
tous les cartouches royaux. Cependant, comme les vainqueurs 
se nommaient Darius, Aleocandre ou César, l'Egypte a parti- 
cipé, jusqu'à la fin, aux grandes œuvres de leurs empires. 

Telle est l'étendue de ce terrain que la lecture des inscrip- 
tions nous permet aujourd'hui d'explorer; mais de toute cette 
histoire qui ne peut embrasser moins de treffUe siècles, que 
savions-nous avant GhampoUion? Quelle portion de vérité 
était contenue dans les récits courts et confus des historiens 
grecs? A quels Pharaons devait-on attribuer les événements 
racontés dans la Bible? Quelle valeur enfin pouvait-on accorder 
à ces listes de rois qui noisfê arrivaient, il est vrai, sous le nom 
de Manéthoriy l'historien national, mais de seconde main et 
sans aucune preuve d'authenticité? Comment attendre une 
critique assurée de ces Grecs qui n'avaient jamais consenti à 
étudier les langues des barbares? Les monuments, muets de^- 
puis tant d'années^ ne pouvaient nous éclairer, ni sur la sin- 
cérité des documents historiques, ni sur Torigine véritable 
des doctrines que les philosophes grecs ou les Pères de l'E- 
glise attribuaient aux Egyptiens. 

Pour apprécier justement les services rendus à l'histoire par 
Champollion, il suffit de se demander sll est une seule page ' 
écrite sur l'Egypte au siècle dernier et qu'un historien de nos 
jours voudrait autoriser de sa signature. Rappelons-nous 
aussi que les premiers savants de notre pays, réunis dans la 
commission d'Egypte sous l'impulsion d'un grand génie, voi>- 
lurent apprécier l'âge de quelques monuments qui leur pa- 
raissaient importants pour l'histoire des sciences; mais l'er- 
reur prit alors des proportions colossales, et ce furent les 
zodiaques^ sculptés sous les Romains, qu'on voulut revêtir de 
la plus fabuleuse antiquité. C'est au milieu de ce chaos que la 
nouvelle découverte allait introduire l'ordre chronologique et 
l'harmonie d'une histoire éclairée dans toutes ses parties es- 
sentielles. 
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ChampollioD^ dans la leçon préparée pour roiiverlure de 
son cours d'archéologie, obéit à la nécessité d'exposer This- 
toire des essais infructueux qui avaient précédé ses propres 
travaux; plus heureux que lui, sous ce rapport, nous nous éta- 
blirons sur la base qu'il a posée, et nous pourrons nous bor- 
ner à résumer devant vous les principales conquêtes de la 
science. 

2. — Principales conquêtes de la science égyptienne. — La pierre de Rosette. 
— Sylvestre de Sacy. — Alterman. — Young. — ChampoUion. Historique de 
ses travaux. — Ses premiers résultats. 

Tout le monde sait que la découverte de la célèbre inscrip^ 
tion de Rosette donna aux savants qui s'occupaient de l'Egypte 
le premier espoir d'arriver un jour à pénétrer le sens des hié- 
roglyphes. On distinguait au premier coup d'oeil sur cette 
pierre trois écritures différentes, et l'inscription grecque disait 
formellement que le même texte devait s'y trouver reproduit 
d'abord avec Vécriture sacrée des Egjptiens, et ensuite en 
lettres vulgaires. Quelques contrats de vente écrits en grec 
sur papyrus, et accompagnés de leur contre-partie rédigée en 
égyptien vulgaire, avaient aussi été rapportés d'Egypte; c'est 
à l'aide de ces documents réunis que les premiers travaux 
furent entrepris. La gloire de la première tentative raisonnée 
appartient à Sylvestre de Sacy; s'altaquant au texte vulgaire 
de rinscription de Rosette, il reconnut que les noms grecs y 
étaient transcrits à l'aide d'un véritable alphabet. Toute une 
pléiade de savants le suivit dans cette voie. On étudia minu- 
tieusement les contrats en écriture vulgaire, et un alphabet 
étendu fut bientôt présenté par Akerblad. Malgré ces résultats 
qui devaient encourager les archéologues, il est certain que 
Ja découverte d'un alphabet égyptien vulgaire resta très-long. 
temps sans aucune influence sur l'étude des textes sacrés, 
parce que personne n'était alors disposé à chercher de véri- 
tables lettres dans les hiéroglyphes; on était, au contraire, 
persuadé que toutes les figures de cette écriture ne représen- 
taient que des idées. C'est au docteur Toung que revient 
rhonoeur d'avoir soupçonné des lettres simples dans les fi- 
gyres employées pour écrire les noms des rois étrangers; le 
$avapt anglais essaya, d'après ce système, le déchiffrement 
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du cartouche de Plolémée. L'idée de retrouver les noms royaux 
dans les enroulements elliptiques auxquels on a appliqué le 
nom de cartouche, et qu'on remarque au milieu des inscrip- 
tions monumentales, remonte jusqu'à Zoëga et même jusqu'à 
Tabbé Barthélémy, dont les travaux attestent tous une si 
grande perspicacité. La disposition même des cartouches, et 
leur place dans l'inscription de Rosette, avaient donnéjapius 
grande vraisemblance à cette conjecture. Youngy guidé par 
l'analogie de composition qu'il avait remarquée entre les 
diverses sortes d'écritures égyptiennes, conclut du fait de 
l'existence d'un alphabet dans l'écriture vulgaire à la possi- 
bilité d'un alphabet semblable employé dans les hiéroglyplies 
pour écrire les noms étrangei^s. Mais de cette idée si ingé- 
nieuse et si juste en elle-même, il ne sut tirer aucun parti. 
N'ayant pu saisir les règles qui avaient été suivies dans l'écri- 
ture de ces noms propres, il manqua complètement l'analyse 
du cartouche de Ptolémée. 

Si l'on ajoute à cette première idée d'un alphabet sacré, des 
progrès assez notables dans la connaissance de l'écriture vul- 
gaire, la part d'Young sera faite avec justice. Le peu de place 
que sa méthode tient dans la science hiéroglyphique se prouve 
clairement par sa stérilité; elle ne produisit pas la lecture 
d'un seul nom propre, et l'on peut affirmer hardiment que 
tous les sceaux du livre mystérieux étaient encore fermés 
lorsque ChampoUion étendit la main pour les briser. 

Si le génie de ChampoUion sembla se présenter d'abord 
avec un caractère spécial de divination, reconnaissons cepen- 
dant, à rhonneur du travail, qu'il arrivait au combat avec des 
armes perfectionnées depuis longues années. On voit, dans le 
trésor de ses manuscrits, quelles études sur l'histoire et la 
géographie de TEgypte, sur la langue copte et sur les idiomes 
des pays voisins avaient servi de préparation à la lutte déci- 
sive qu'il allait entreprendre. La connaissance que nous 
avons des investigations qui lui avaient rendu familiers tous 
les détails matériels des monuments et des écritures nous 
aide à retrouver le sentier secret qui Ta si heureusement con- 
duit au sanctuaire, et ce ne sera diminuer en rien la gloire 
due au génie que de montrer ce qu'il doit à la grandeur de 
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son travail. L'étude persévérante des faits et la série des dé- 
ductions fondées sur les lois rigoureuses de la logique ou de 
Tanaiogie^ telles sont les sources constantes d'où jaillissent les 
œuvres des grands rénovateurs de la science ; et ce que les 
esprits superficiels nomment chez eux de l'intuition n'est que 
l'exercice plus laborieux, plus profond et plus souverain, pour 
ainsi dire, des facultés de notre intelligence. Young n'avait 
reconnu que deux sortes d'écritures égyptiennes. Ghampol- 
lion en distingue trois dans les manuscrits, et il détermine 
immédiatement leurs principaux caractères. Il reconnaît 
d'abord l'enctiatnement qui lie les hiéroglyphes signe par signe 
avec une très-ancienne abréviation cursive qu'il nomme l'é- 
criture hiératique. Il signale les différences plus tranchées qui 
séparent de celle-ci l'écriture vulgaire ou démotique, et c'est 
lorsqu'il a la mémoire toute pleine de ces formes diverses et de 
l'esprit même de ces textes encore incompris qu'un nouveau 
point de comparaison vient tomber entre ses mains : l'ofte- 
lisque de Philœ lui est communiqué. 

Assistons au travail qui va se faire dans cet esprit si péné- 
trant, c'est un des spectacles les plus dignes d'occuper votre 
attention. ChampoUion aperçoit un nouveau cartouche; — 
une inscription grecque couvrait la base où l'obélisque avait 
été érigé; elle nommait la reine Cléopâtre. ChampoUion, de- 
vançant les preuves, admet la simultanéité des deux inscrip- 
tions, et se trouve ainsi en possession d'un cartouche égyptien 
au nom de Cléopâtre. Trois consonnes et une voyelle étaient 
communes à ce nom avec celui de Ptolémée, à savoir, le P, le 
T, l'L et ro. Or les 4 figures se retrouvaient identiques et à 
leur place convenable dans les deux cartouches ainsi rappro» 
cbés. La preuve était décisive , et le principe d'un alphabet 
hiéroglyphique appliqué au nom des rois grecs était complè- 
tement démontré. ïl faut voir, dans la lettre à M* Bacier, 
avec quelle impatience ChampoUion cherche et trouve aussi- 
tôt la contre-épreuve de sa découverte , et les noms de Béré- 
nice, d'Alexandre, de César, de Tibère, de Trajan et d'Hadrien 
viennent, à l'envi, compléter son alphabet. L'absence des 
voyelles brèves avait égaré Young dans sa tentative de dé- 
chiffrement; ChampolUon, loin de s'en étonner, reconnaît 
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aussitôt dans cette particularité l'application du principe qui 
régit toutes les écritures sérpitiques. Mais une grave difficulté 
s'élève tout aussitôt : certaines lettres étaient représentées 
quelquefois par des signes différents. 11 y avait certainement 
là de quoi faire avorter le nouveau système entre les mains 
d'un autre tiorame que ChampoUion; mais, pour lui, cet ob- 
stacle ne produit qu'un choc léger d'où va jaillir une lumière 
inattendue. Il pose le principe des homophones, c'est-à-dire 
de l'emploi libre, dans l'écriture, de diverses figures possé- 
dant la valeur de la même articulation, et ses longues études 
comparatives sur les manuscrits lui permettent d'apporter des 
preuves matérielles de son assertion. 

La découverte des lettres égyptiennes employées pour écrire 
les noms étrangers n'était qu'un premier pas; il suffit à Cham- 
poUion pour ouvrir toutes les portes de l'écriture sacrée. A 
Taide de ses nouvelles lettres hiéroglyphiques , il lit quelques 
nK>ts de Yimcription de RoseUe; le sens lui en est connu parle 
texte grec, l'interprétation de ces mots se trouve tout naturel- 
lement dans la langm copte, et l'antique idiome de l'Egypte 
est ainsi déterminé. 

Les lettres sont répandues dans l'écriture hiéroglyphique 
au milieu des images ou des symbdes, et souvent les signes de 
ces deux natures si différentes sont groupés ensemble pour 
écrire un même mot: des combinaisons variées permettaient à 
l'hiérogrammate de joindre les sons aux symboles, et de pré- 
senter tout à la fois aux yeux et à l'oreille du lecteur une vi- 
vante expression de la pensée. ChampoUion a déployé une 
îneroyable sagacité dans la poursuite des lois qui réglaient ces 
combinaisons. 

Après avoir déterminé, soit par le témoignage des auteurs, 
soit par la traduction grecque du décret de Rosette, le sens 
d'un grand nombre de symboles, il étudie de plus près le 
texte des hymnes funéraires , cent fois répétés dans les papy- 
pus. Il s'aperçoit que les symboles y étaient souvent remplacés, 
à la volonté de Técrivain, par des mots écrits alphabétique- 
ment ; il note ces variantes, reconnaît toutes leurs règles et 
en déduit les principes qui présidaient à la composition des 
textes hiéroglyphiques. 
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Je le sens, je ne puis, dans ce premier aperçu, vous faire 
suivre assez clairement des yeux cette marche puissante et qui 
perce droit au but, à travers les détours du laby ri ntlje égyptien; 
mais, après avoir épuisé ses efforts pendant 20 années pour 
ajouter quelques pages à la grammaire de Champollion, quand 
Tesprit se recueille un instant et se retourne vers Tœuvre du 
maître, c'est alws qu'il apprécie dignement le génie des pre- 
mières conquêtes, que Tadmiration éclate et salue le créateur 
de la science. 

A peine GhampoUion est-il en possession de son précieux 
instrument que les résultats les plus inespérés sont ac(iuis ir- 
révocablement à la science; les grandes figures d'Amasis , 
des Thoutmosis et des Ramsès sortent des listes douteuses de 
Manélbon, escortées de leurs frères ou de leurs aïeux incon- 
nus, pour entrer dans la véritable histoire avec les monu- 
ments de leur époque. La statue de Memnon, objet de tant de 
controverses, retrouve son nom antique d'Aménophis. On lit 
également sur les temples et le cartouche de Schéschonk^ le 
conquérant de Jérusalem, et les noms mieux connusdes Grecs 
i'Amasis, de Psammétik et de Nectanébo, et les noms des con- 
quérants étrangers Sabdcon, Cambyse et Darius. Vérifiées par 
toutes ces découvertes, les listes des dynasties royales extrai- 
tes de rbistorien Manéthon retrouvent toute leur valeur et 
sont rangées parmi les legs les plus précieux de l'antiquité 
classique. Les dieux adorés àThèbes et à Memphis reparais- 
sent également, avec leurs noms antiques ; Ammon, Phthah, 
Neith, IsiSy Osiris, Haras, nous sont connus dans leurs véri^ 
tables attributs et sont enfin dégagés des fausses couleurs que 
les Grecs leur avaient prêtées pour les rallier à leur Olympe. 

Le nionde savant apprit par la publication des lettres au duc 
de Blacctë * que tout ce passé presque fabuleux allait ren- 
trer dans le cercle des études régulières ; hésitant encore en- 
tre le doute eî Tadmiration , il se mit à rejgarder avec une 
vive attention cel homme qui prétendait si audacieusement 
reculer les limites de nos connaissances, et qui lui jetait tout 
à coup devant les yeux deux mille années d'une histoire in- 
connue. 

Champollion a employé les dix années de travail qui 

» a lettres : la l", Paria, 1824; la 2% Paris, 1826} la 3% Florence, 182Ç. 
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lui furent si parcimonieusement comptées à perfectionner 
ses mélliodes et à préparer les matériaux d'un vaste en- 
semble qui devait embrasser toute l'histoire de la mo- 
narchie égyptienne. C'est alors qu'il entreprit une re- 
connaissance générale de tous les monuments répandus 
dans la vallée du Nil^ et son génie archéologique se mon- 
tre ici sous un jour non moins éclatant. Aussitôt qu'il a 
parcouru les salles d'un temple ou qu'il est descendu dans un 
tombeau^ le point intéressant pour la science est saisi au pre- 
mier coup^ et le monument, éclairé dans sa signification his- 
torique ou religieuse, est en même temps placé dans l'ordre 
chronologique à son âge déterminé. On connaîtrait bien im- 
parfaitement le travail de Champollion si Ton s'en tenait 
aux lettres écrites d'Egypte * et aux ouvrages posthumes publiés 
sous son nom ; c'est surtout devant ses manuscrits qu'on reste 
confondu d'admiration. Sous le titre de Notice des monu- 
ments, chaque édifice de la Nubie et de la haute Egypte y est 
décrit et apprécié, chaque représentation est analysée, cha- 
que inscription est reproduite en entier et avec un soin mer- 
veilleux. Dans les tombeaux souterrains de Biban-^l-Molouky 
Champollion a copié de sa main tous les détails du monument 
le plus étendu , et il y a joinî l'étude de toutes les variétés 
qu'on peut remarquer dans les autres tombeaux. Ce manus- 
crit est capable d'effrayer le travailleur le plus intrépide. En- 
core quelques mois , et l'Egypte entrait tout entière dans les 
portefeuilles de Champollion ; mais les forces d'un homme ne 
peuvent suffire aux exigences d'une pareille tâche : il suc- 
comba sous Texcès de son travail. Il fallut céder à la fatigue et 
quitter au plus vite un climat menaçant. Les limites imposées 
par notre nature aux efforts de l'esprit avaient été dépassées; 
la santé ne revint jamais complètement, et , malgré le travail 
assidu de ses dernières années, aucun des ouvrages commen- 
cés ne put recevoir la dernière révision du maître. Cependant, 
il en a fait assez pour être toujours vivant parmi nous , et il 
sera sans cesse présent à nos leçons dans sa grammaire égy- 
ptienne ^, l'éternel honneur de l'érudition française. 

* Lettres écrites d* Egypte et de Nubie, en 1828 et 1829; in -8», Paris, 1833. 

» Vol. petit in-fol. Paris , Didot, i836, prix, 75 fr.— Et de plus : Dictionnaire 
égyptien en écriture hiéroglyphique, etc. In-fol., 48 feuilles. Paris, Didot, 1844. 
Prix: 60 fr. 
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3. — Successeurs de Champolllon, leurs travaux. — Roselllni. — Salvolini. 
— Nestor L'Hôte.— Lenonnant. — Letronne. — Wilkinson.— Leemans. — 
Wyse. — LepBius. — Hincks. — Birch. — Bunsen. — De Saulcy. — Bru- 
gsch. — Biot. — Travaux à faire. 

Après la mort de GhampoUion, la science s'est traînée péni- 
blement pendant plusieurs années^ ^t ce long temps d'arrêt 
montre bien quelle eût été la nécessité de son enseignement. 
Èo France, les dessins recueillis dans le voyage d'Egypte turent 
reproduits par la munificence du Gouvernement et sous les 
auspices de M. Guizot; mais aucune explication n'accompagna 
les figures, et la correction nécessaire fit partout défaut à cette 
publication *. Le texte des Notices des monuments ^ fut tronqué 
dans les descriptions et les inscriptions les plus importantes. 
La publication de cet admirable manuscrit fut ensuite inter- 
rompue par les éditeurs, et cependant, l'engagement de l'État 
était solennel et les droits des souscripteurs ne sont pas moins 
évidents : c'est un grand déni de justice et contre lequel nous 
ne nous lasserons pas de protester jusqu'à ce qu'il ait été ré- 
paré. 

En Italie, Rosellini, qui avait suivi Champollion pendant le 
voyage d'Égyjïte, publia les résqltats de cette première enquête 
de ta science, dirigée désormais dans une route sûrement 
tracée. Mais les lettres écrites d'Egypte nous avaient appris la 
partie la plus essentielle de tous ces faits nouveaux, et le dé- 
chijDTrement des textes hiéroglyphiques ne fit pas de progrès 
bien importants entre les mains de Rosellini. Le corps d'où- 
^age ^, où il rassembla l'interprétation des principaux monu- 
mnts historiques, civils etreligieu>x, rendit néanmoins un grand 
service aux études égyptien nés : Rosellini travailla sans relâche 
à cette publication que la mort l'empêcha de terminer. 

Champollion avait introduit dans la science un autre dis- 
ciple sur lequel il fondait quelques espérances : François 
Salvolini publia bientôt des travaux très-remarquables, et il 

^ Monuments de VÉgypte et de la Nubie^ etc. 4. vol. gr. in-fol. Paris, Didot. 
Prix; 600 fr. 

^ Notices descriptives confonnes aux notices autographes rédigées sur les lieux. 
6 livraisons seulement ont paru. — 1 vyl. petit in-fol. Paris, Didot. Prix : 76 fr. 

^ Voir le titre et divers extraits donnés dans les Annales, t. v, p. 460 ; t. vu, 
p. 107 (3« série). 
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entra dans l'excellente voie des commentaires philologiques 
destinés à «ervir de preuve perpétuelle à ses traductions. Mais 
à qui empruntait-il ces lumières précoces qui étonnèrent 
d'abord le monde savant? Ou voudrait rayer de l'histoire ces 
détails douloureux, mais la juslice doit parler m plus haut 
que la pudeur de la scieqpe. GhampoUion^ le plus confiant des 
maîtres et des amis, déjà trop souffrant pour diriger active- 
ment les essais de Salvolini, lui communiquait sans réserve 
tous ses manuscrits :, on s'aperçut après sa mort que ses papiers 
les plus précieux avaient disparu. Quelques années plus tard, 
Salvolini critiquait avec mauvaise foi les travaux de Ghàmpol- 
lion et cherchait à diminuer sa gloire, tandis qu'il publiait 
saus son propre nom les mémoires dérobés au chevet de son 
mailne expirant. 11 fallut qu'une mort prématurée vint à son 
tour frapper Salvolini, pour que le dictionnaire hiéroglyphique 
et plusieurs autres ouvrages non moins utiles à la science fus- 
sent enfin retrouvés et restitués au dépôt public de la Biblio- 
thèque, qui devait réunir tout le cabinet de Ghampollion. 

Rosellini mourut quelques années après. Un autre com- 
pagnon de voyage de Ghampollion, Nestor L'Hôte, faisait déjà 
partie des victimes que l'Egypte semblait choisir avec un cruel 
discernement parmi ses nouveaux interprètes. 

Notre regretté confrère M, Lmormant restait le seul de ceux 
qui avaient recueilli les principes de la science de la bouche 
même de Ghampollion. Préparé par de brillantes études clas- 
siques et doué d'une facilité merveilleuse, il avait été pendant 
tout le voyage d'Egypte l'élève et l'ami fidèle de Ghampollion; 
Il put ainsi se former à cette discipline inestimable de l'esprit 
que l'étude commune des monuments et le commerce jour- 
nalier d'un homme de génie apportent naturellement avec 
eux. G'est à M. Lenormant que revient le mérite d'avoir re- 
eonnu le nom de Séii P% père du grand Ramsès, et d'avoir 
identifié le pharaon SéH avec le Séthos des historiens grecs. 
Cette découverte marque la première amélioration importante 
introduite dans les résultats dus à Ghampollion et à Rosellini. 
On lui doit plus encore peut-être pour les vues larges et hardies 
qu'il énonça dans son Introduction ù l'histoire de ïancienne Asit. 
G'était comme une prise de possession, au nom de la science 
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nouvelle, de la place que les documents égyptiens allaient re- 
yendiquer dans la première partie de l'histoire ancienne. 

il est regrettable que M. Lenormant n'ait pas occupé immé- 
diatement la chaire où Champollion n'avait pas pu nous ins* 
trujre; il eût sans doute employé à Tintelligence progressive 
des hiéroglyphes cette perstncacité qu'il exerça avec tant 
d'éclat dans d'autres parties de l'archéologie, et ce dévouement 
aux intérêts de la science dont l'excès même l'a ravi prématu^ 
rément à ses nombreux amis. L'enseignement de l'archéologie 
égyptienne avait été confié, à la mort de Champollion, à un 
belléniste habile et à un grand critique. M. Letronne n'était 
pas orientaliste, et il connaissait trop bien les conditions néces>- 
saires à un travail de conquête pour essayer de continuer 
Champollion ; mais on peut dire qu'il tira de la science nou- 
velle tout le parti qu'on en pouvait tirer sans être exercé par 
soi-même à la lecture des hiéroglyphes. Indépendamment de 
ses admirables travaux sur les inscriptions grecques de l'Egypte, 
ce professeur éminent fit une étude détaillée des monuments 
de la vallée du Niletles classa suivant leursdififérentes époques. 
Mettant au service des progrès sérieux l'autorité que sa cri- 
tique avait su conquérir, il nous fit connaître, avec une réserve 
pleine de haute raison, les découvertes successives des con- 
tinuateurs de Champellion. L'attrait de ses leçons et l'éclat 
de ses discussions sur la question des zodiaques réveillèrent^ 
chez plusieurs d'entrenous, le goût des études hiéroglyphiques. 
Qu'il me soit donc permis de rendre un public hommage à la 
bienveillance de ses encouragements et à la sagacité des con^ 
seils que nous avons reçus de ce maître si regretté. 

U nous serait impossible de vous citer tous les noms deis 
voyageurs et des archéologues qui ont bien mérité de TÉgypte 
dans ces dernières années ; je ne puis cependant passer sous 
silence ni Texcellent ouvrage de S. G. Wilkinson sur les mœurs 
et coutumes des Egyptiens^ ni les travaux historiques de 
M. Leemans, ni les fouilles immenses du colonel H. Wyse, qui 
fixèrent l'âge reculé des grandes pyramides. 

I^ous devons encore arrêter votre attention sur le progrès 
important accompli par M. Lepsius dans la méthode même du 
déchifireoient. Ce savant philologue prouva que l'alphabet 
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avait été beaucoup plus simple dans les anciennes époques, et 
il définit plus nettement que ChampoUion et Salvolini ne Ta- 
vaient fait les diverses classes de caractères. Il établit également 
un système de transcription plus exact et qui permît de serrer 
de plus près les formes de la langue antique. 

Un savant irlandais, M. Hincks, dont le nom occupe égale- 
ment une grande place dans les découvertes assyriennes, étudia 
avec succès la correspondance des lettres égyptiennes avec 
les articulations de Talphabet hébreu ou phénicien ; mais les 
rapports de ces deux alphabets avec l'Egypte sont encore bien 
plus intimes qu'on ne l'avait cru jusqu'ici; c'est ce que nous 
avons cherché à démontrer dans un travail récent. Valpha- 
bet phénicien, que l'on reconnaît d'un commun accord comme 
la source de toutes nos écritures, avait été, suivant nous, tiré 
tout entier de l'alphabet cursif des Egyptiens, longtemps 
avant le siècle de Moïse ; m sorte que c'est à la terre des pha- 
raons que les nations européennes doivent originairement le 
bienfait inestimable de l'écriture. 

Ces dernières années nous ont apporté des progrès nou- 
veaux et continus. M. Birch , savant archéologue attaché au 
British-Museum, entreprit la traduction des campagnes dt 
Toutmès m et d'autres grandes inscriptions historiques. En 
Allemagne, M. Bunsen et M. Lepsius éclaircissaient toutes les 
sources de l'histoire et de la chronologie. La munificence d'un 
souverain zélé pour la science leur permettait en même temps 
la publication d'une collection qui devint sans rivale. L'élude 
de l'écriture vulgaire avait été négligée depuis Young et 
ChampoUion; M. de Saulcy était le seul qui eût abordé réso- 
lument ses difficultés; c'est à un jeune savant de Berlin 
que revient l'honneur de les avoir en partie surmontées. 
M. Brugsch a résumé les règles de cette sorte d'écriture dans 
sa Grammaire démotique; mais aucune traduction suivie et 
accompagnée d'analyse n'est encore venue servir de modèle 
pour le déchiffrement des textes rédigés en écriture vulgaire. 
On doit, d'ailleurs, à M. Brugsch d'autres travaux importants 
sur l'Egypte, et l'on peut dire qu'il a fondé la partie de la 
science qui a trait à la géographie antique. 

La France n'était pas restée en arrière. Aux travaux criti- 
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tiques de Leironne et de Raoul-Rochette^ il faut joindre les sa- 
vants mémoires de M. Biot, qui ont donné des bases solides aux 
recherches sur Tastronomie et les calendriers des Égyptiens, 
principes nécessaires de toutes les études chronologiques. 

Quant à nous, guidé par les exemples de notre grand phi- 
lologue Etigêne Bumouf et enhardi par ses conseils^ nous 
avons pensé qu'il était nécessaire de rentrer dans l'analyse ri- 
goureuse des textes égyptiens. Ce n'est qu'en procédant par 
cette voie lente et sévère qu'on peut compléter la connaissance 
de l'idiome antique, et tirer des inscriptions un sens à peu 
près certain. En soumettant ainsi au lecteur éclairé ses preu- 
ves et ses doutes, il apprend à discerner les véritables acquisi- 
tions de ces conjectures légères qui ne peuvent rien fonder. 

Il n'est aujourd'hui aucune sorte de texte égyptien dont 
la traduction ne puisse être entreprise si l'on y veut apporter 
le travail nécessaire. Nous avons nous-méme soumis à l'ana- 
lyse, depuis plusieurs années, quelques-uns des manmcrits his- 
toriques écrits vers l'époque de Moïse , et nous avons donné 
la traduction d'un poëme sur les campagnes de Ramsès II K 
Nous avons également fait connaître une sorte de roman in- 
titulé l'iTis/otre des deux frèrc«, drame de famille, qui semble 
rappeler quelques circonstances de l'histoire de Joseph ^. 

C'est à cette lutte ouverte et corps à corps contre les difficul- 
tés des hiéroglyphes quenous appellerons dans nos leçons ceux 
d'entre vous qui auront le courage de l'affronter. La philolo- 
gie et l'archéologie ont des charmes intimes, réservés à leurs 
serviteurs les plus laborieux ; gardez-vous de plaindre ceux 
qu'elles ont captivés 1 Chacun de leurs efforts sera récompensé, 
car il ne s'agit pas ici de glaner quelques épis échappés aux 
érudits ; la moisson est encore debout presque tout entière. 
Parmi les régions célestes où la croyance égyptienne faisait 
voyager les ftmes bienheureuses, il en est une qui produit les 
moissons divines : leurs épis ont sept coudées de longiieury et 
chaque coup de faucille y verse au moissonneur des richesses 
incalculables. Le champ des hiéroglyphes est tout aussi fé- 
cond; vous le reconnaîtrez avec moi, quand je vous aurai 

* Le Poime de Pen-ta-Our^ etc., Î8 p., gr. ln-8». Paris, IHdot, 1856. 
^Broch. de 16 p. avec planche. — Pari», Lelenx. 1862. 
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montré quelques-uns des plus beaux fruits recueillis par la 
science. ' 

4. — Indication des principaux résultats déjà obtenus. — Les auteurs des py- 
ramides. — Monuments de la 12» dynastie. — Expulsion des pasteurs. — 
Monuments nombreux de la 18* et de la 19* dynastie. — Monuments contem- 
porains de Moi&e. — Discours du dieu Phthah. — Ifonument postérieur. 

Il me reste à attirer votre attention sur les principaux résul- 
tats de ces études persévérantes qui, depuis quarante ans, 
n'ont pas été discontinuées. 

Le premier groupe de monuments , sur lequel je vous prie 
d'arrêter vos regards, est celui qui se compose Ae^granM 
pyramides. Le vèoM A' Hérodote y très-confus quant à la succes- 
sion chronologique des événements, ne paraissait pas s'accor- 
der avec les extraits de Manéthon sur Tâge relatif des pyra- 
mides; mais les découvertes accomplies dans Tintérieur de 
ces édifices ont prouvé que les pyramides de Gizeh étaient 
réellement les tombeaux des pharaons de la 4* dynastie. Les 
noms de CAoM/bM(leChéops d'Hérodote), de Schafra (Képhren) 
•et de Menkera (Mikérinos) ont été lus dans ces monuments, et 
confirment de tout point les souvenirs historiques. Ces mêmes 
noms royaux sont répétés dans les plus anciens tombeaux de 
Memphis, et l'ordre des inscriptions nous présente les gran- 
des pyramides comme les premiers souvenirs que les pha- 
raons nous aient transmis. Le grand sphinx de Gizeh et le 
temple qui l'accompagne témoignent également en faveur 
du génie des premiers architectes égyptiens. Nous n'essaye-' 
rons pas de calculer leur époque; trop de matériaux essen- 
tiels nous manqueraient encore pour parvenir à un résultat 
certain ; mais nous pouvons affirmer, dès aujourd'hui, qu'en 
attribuant aux pyramides la majesté de quarante siècles, le 
grand capitaine restait encore au-dessous delà vérité. 

Considérons la conception grandiose des plans, Ténormitédes 
blocs de granit amenés des extrémités de la haute Égyple^l'exac- 
titude d'orientation et la perfection inooïe apportée à rexéco- 
tion de l'appareil gigantesque employé dans les corridors de la 
grande pyramide, et nous nous demanderons comment, dans 
une si haute antiquité, se trouve un avancement déjà si parfait 
dans certaines parties des arts. Avec quelle curiosité ne devons- 
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nous pas rechercher l'origine d'ua peuple qui eotre comme 
de plain-pied dans l'histoire^ avec le développement d'intelli- 
gence, de forces et d'industrie que supposent de pareils ou- 
Trages. Les Égyptiens ne nous ont pas renseignés eux-mêmes^ 
jusqu'ici^ sur la question de leur origine; mais ils nous ont 
transmis^ à leur insu^ Tindice le plus irrécusable de leur pre- 
mier berceau : leur langage atteste une descendance ojtaa^tie. 
Ces relations primitives avec la portion la plus ancienne- 
ment civilisée de notre globe peuvent aider à comprendre ces 
débuts si puissants chez un peuple qui ne parait avoir jamais 
connu les épreuves de la barbarie. 

Les règles de récriture étaient déjà fixées : elle devint sans 
doute plus riche et plus variée dans les siècles suivants; mais 
le type essentiel était consacré et son invention se perdait 
dans la nuit des traditions^ puisqu'elle était attribuée au dieu 
Tôt, c'est-à-dire la personnification de la science et de la pa- 
role divine. 

En interrogeant la séfrie des monuments^ on est conduit 
à une seconde époque où la grandeur de Thèbes paraît avoir 
reçu son premier développement. Les pharaons de la 
famille nommée dans Manéthon la 42* dynastie étendirent 
leur domination au nord-est jusqu'au Sinaï et au midi jus- 
qu'aux extrémités de la Nubie. Nous possédons encore les 
monuments de ces conquêtes et les bernes officielles de l'em- 
pire. Mais c'est surtout par une grande quantité d'inscriptions 
où l'art de la gravure se montre à son point culminant 
que nous sommes renseignés sur la 12* dynastie. Des obélis- 
ques^ des colonnes et des fragments de statues colossales^ 
nous apprennent aussi que ces rois avaient élevé des tem- 
ples et des palais. Le célèbre labyrinthe était leur ouvrage, 
mais le temps a tout renversé. Il a heureusement respecté 
les tombeaux de Beni-Hassan, auxquels se rattache la ques- 
tion la plus intéressante qui puisse se rencontrer dans l'his- 
toire de l'art. Ce fui là que Champollion reconnut avec éton- 
nement un ordre d'architecture qui tranchait profondément 
avec les systèmes employés dans les édifices d'une moindre 
antiquité. La colonne au fût simple et orné seulement de can* 
nelures profondes, le chapiteau carré, l'entablement coupé 
V SÉRIE. TOME I. — N° 5; 1860. (60- vol. de la coll.) 22 
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par de véritables triglyphes, offraient une ressemblance sai- 
sissante avec rornementation des vieux temples doriques. 
L'Egypte avait-elle envoyé directement ces modèles à l'Occi- 
dent dans une antiquité supérieure aux traditions des 
Hellènes ? Mais la puissance maritime des Égyptiens ne se 
développa que beaucoup plus tard. La colonne dorique 
n'^aurait-elle pas plutôt suivi la voie du continent^ et ne serait- 
elle pas arrivée de proclie en proche et par TIonietNous 
pouvons espérer que les monuments asiatiques nous fourni- 
ront la réponse à ces questions, et le premier modèle des vo- 
lutes ioniques nous est apparu déjà dans les bas-reliefs assy- 
riens. 

L'invasion des peuples nomades qui s'établirent dans le 
Delta et ravagèrent longtemps toute la vallée du Nil, inter- 
rompt |K>ur nous la suite régulière des monuments. 11 existe 
cependant encore un fragment d'inscription qui atteste le sé- 
jour d'un des rois pasleurs^ nommé dans l'histoire Apophi% 
à la ville d'Avaris dont ces peuples avaient fait leur place 
principale. Nous avons tiré des papyrus historiques la mention 
des différends qui s'élevèrent entre Apophis et un prince de 
la Thébaïde^ et une inscription d'Elylhyia nous aéclaircile fait 
de l'expulsion définitive des pasteurs sous le roi Amosis, Ce 
prince s'empara d*Avaris et poursuivit les pasteurs jusqu'aux 
limites de l'Egypte dans la 6* année de son règne. C'est alors 
que commença l'ère des grandes conquêtes qui donnèrent 
aux pharaons l'empire du monde civilisé. 

Cinq siècles d'une domination souvent contestée, mais tou- 
jours triomphante, élevèrent au plus haut degré leur puis- 
sance et leur richesse; elles matériaux deviennent ici tellement 
abondants, que je ne puis vous donner même une esquisse 
des grands monuments de la 18» et de la 19* dynastie, qui 
couvrent encore tout le sol égyptien. Contentons-nous de de- 
mander aux murailles de Kamak une idée générale des do- 
maines de Toutmès IIÏ. La Syrie et la Mésopotamie, en y 
comprenant Assour, Ninive et Babel, lui apportaient leurs 
tributs. Damas et plus de cient autres villes tf Asie et d'Afrique 
figurent dans les listes de ses conquêtes, et l'Arabie joignait 
ses redevances à celles de TÉthiopie la plus reculée. 
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Trente règnes consécutifs ont contribué à enricbir ces mo- 
numents (le Thèbes que le temps a respectés jusqu'ici. Nous y 
retrouverons toutes les victoires des Toutmès, des AménophiSy 
d'Horus, de Sétlios et des Ramsès. Mcise, qui n'a pas expressé- 
ment nommé le souverain dont il fut obUçé de fuir la colère, 
nous ie fait cependant reconnaître en constatant qu'il faisait 
construire la ville de Ramsès, Le règne de ce même prince fut 
si long, au témoignage du livre de TExode (chap. vu, v. 7), 
que Moïse, qui attendit sa mort pour revenir vers ses frères, 
avait déjà 80 ans quand il se présenta devant un nouveau pha- 
raon. Ces renseignements désignent d'une manière assez pré- 
cise le plus célèbre des conquérants, Ramsès Méiamoun, dont 
le règne dura 68 ans. Nous pouvons apprécier l'étendue de 
son pouvoir et en même temps l'excès de son orgueil en écou- 
taâi une partie du discours qu'il se fait adresser par lo dien 
Phthah lui-même; il est gravé sur un document officiel, érigé 
dans le temple d^Abou-SimbeU Phtbah dit à son fils chéri, 
Ramsès Méiamoun : 

m Je suis ton père, je t'ai engendré en Dieu, tous tes membres sont divins ; 
c'est moi qui t'ai produit... en possédant ta mère auguste, ô roi Ramsès Méia- 
nioun.. . Les dieux augustes du temple de Phthah, les déesses du temple d'Atoum 
se sont mis en fête et leur cœur a tressailli ; ils ont étendu leurs bras vers toi 
en Toyact ton lever. Tu es aimé comme la majesté des dieux ; les déesses, en 
Toyant ta beauté, ont poussé des acclamations ; elles se sont écriées : Voilà le 
dieu qui nous est né ! 6 roi Ramsès Méiamoun ! On t'a vu tout joyeux reçu 
dans le sein d'or des déesses; rempli d'une Tie sûre et paisible, comblé de force 
et de joie. 

Tu donneras la vie aux hommes par ta doctrine, ô roi Ramsès !.. . Tes mem* 
bres sont modelés dans Tor, et tes os dans (le fer P)... Je t'ai donné la dignité 
divine pour gouverner en roi. Je t'accorde des inondations abondantes pour que 
tu combles l'Egypte de richesses; les grains et les fruits rempliront toute de* 
meure où tu descendras. Je t'accorde les plus belles moissons pour approvision- 
ner les deux régions dans tontes les saisons... Leurs magasins s'élèvenmt jus* 
qu'au ciel, et les tas de grains seront comme des montagnes... Je veux que les 
montagnes enfantent pour toi les monuments les plus grandioses; qu'elles pro* 
duisent des pierres précieuses pour les placer au centre des édiûces^levés à ton 
nom... ô roi Ramsès Méiamoun! J'ai posé ton diadème de mes propres mains, 
pour que tu règnes sur la double demeure...; les dieux et les hommes tres- 
saillent de joie à ton nom. ô roi Ramsès Méiamoun !.... Je t'ai donné la pois* 
sance et la victoire; ton glaive domine sur toute la terre; tu as subjugué les 
cœurs de toutes les nations et tu les as fait tomber sous tes pieds... Les prin- 
ces tf amèneront leurs enfants pour qu'ils obéissent à tes yolontés... Tes vi<s- 
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toires parcourent le monde entier ; ta terreur fait le tour des montagnes; les 
grands tremblent à ta parole; qu'ils viennent tous, d'uue seule voii, te deman- 
der merci ; tu donneras la vie ou la mort à ta volonté... Tu as fait des peuples 
de Chet les sujets de ta porte, Je les ai rendus empressés à te servir... 

» l^ur prince a envoyé sa fille aînée pour se concilier la faveur de ta nuy^té, 
6 roi Ramsès Méiamoun t... 

» Depuis le temps du soleil jusqu'à ton règne, on n'avait jamais vu le peuple 
de Chet ne faire qu'un seul cœur avec l'Egypte, ils étaient renversés scas tes 
sandales, tu leur as donné la tutelle de ton nom éternel, ô roi Ramsès Méia- 
moun! 

Le pharaon répondit au dieu^ sans baisser le ton : 

• Je suis ton fils, celui que tu as établi sur le trône... Je suis seul seigaeor 
comme toi sur la terre....» 

Jamais Torgueil humain n'a peut-être plus audacieusement 
usurpé la divinité. Mais ces citations tous feront comprendre 
quels détails curieux Thistoire peut demander aux inscripttbns 
hiéroglyphiques. 

Après les dynasties glorieuses dont nous venons de parler^ 
on s'aperçoit bientôt que l'Egypte ne peut phis puiser à pleines 
mains dans les trésors de l'Asie. Les grandes constructions 
sont interrompues, et les inscriptions prennent un Ion plus 
modeste. On sait cependant que la conquête de la Palestine 
par Schéschonk 7" est rappelée sur un des pylônes de Karnak. 
LfS monuments funéraires et les embellissements ou les res- 
taurations des temples continuent cependant à éclairer l'his- 
toire, et l'ouverture récente de la tombe des Apis nous a rendu 
un trésor d'inscriptions dont les dates non interrompues don- 
nent à la chronologie des dernières dynasties ira fondement 
solide et inespéré, en remontant jusqu'au 8* siècle avant notre 
ère. 

Après les règnes assez brillants des princes de la famille de 
Psammélik, TEgypte, conquise par les rois perses ou révoltée 
contre eux, ne retrouve la paix et la puissance que sous le gou- 
vernement éclairé des successeurs d'Alexandre. Les nombreux 
édifices construits parles Lagides ouvriront encore un champ 
vaste et intéressant à nos recherches. En effet, au milieu des 
œuvres parfaites que produisait le génie des Grecs, l'architec- 
ture égyptienne resta douée d'une individualité si complète, 
que les tefhples élevés sous les Ptolémées et sous les empe- 
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reurs ont pn tromper tous les yeux sur leur origine jusqu'à 
Tarrivée de Cbampoilion. 

5. — Richesse des papynis. — Livre de préceptes moraux. — Calendriers. — 
Médecine. — Légendes. — Poèmes. — Hymnes. — Histoire des temps de 
Moise, -' Le rituel funéraire. — Dogmes primitifs renfermés dans des mo- 
numents. — Programme de la suite du cours. 

Mais en vous indiquant sommairement les principales divi- 
sions de notre histoire monumentale , je ne vous ai montré 
qu'une partie de nos ricliesses; les tombeaux nous ont aussi 
conservé des papyrus. Sans la barbarie des Arabes^ qui^ pen- 
dant longtemps^ ont ignoré la valeur de ces documents, nous 
posséderions aujourd'hui toute une bibliothèque égyptienne. 
Les fragments échappés à la destruction contiennent toutes 
sortes de sujets. Un manuscrit donné par M. Prisse à la Biblio- 
thèque impériale renferme un livre de précqttes moraux dont 
M. Chabas a traduit récemment quelques paragraphes. Cet 
ouvrage a été écrit par un sage égyptien^ nommé Phthahr 
Hotepy plus de mille ans avant Salomon^ et Ton connaît au 
musée de Berlin plusieurs manuscrits de la même antiquité. 
Les papyrus de la 19« dynastie sont assez nombreux; on y a 
trouvé des caiendriers, des livres de médecine, des légendes, un 
poème historique, des hymnes et des compositions purement 
littéraires^ qui roulent sur toutes sortes de matières. La forme 
du dialogue parait avoir été fréquemment adoptée pour les 
sujets moins relevés. Je voudrais vous donner une idée de ce 
genre de composition. Voici comment le grammate Amenemap 
apprécie les fatigues du métier des armes : 

1. « Le grammate Amenemap dit au grammate Penbasa ; 

2. » Quand tu recevras cet écrit de prose cadencée, ah! puisses-tu trouver 
agréable l'œuvre de l'écrivain î 

3. » Je veux te dépeindre les nombreuses tribulations de Tofflcler d'infan- 
terie. 

4. » Tout Jeune encore il est renfermé dans la caserne. 

5. » Une armure qui le serre entoure son corps; une pièce défensive descend 
sur ses yeux. 

6. » La visière est sur ses sourcils; sa tête est protégée contre les blessures. 
T. • n se trouve serré comme un volume et ses mouvements sont gênés dans 

le combat. 

8. » Te dirai-Je ses expéditions en Syrie, ses marches vers les régions loin- 
taines? 
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0. » Il doit porter son eaa sur son épaule, comme la charge des Anes. 

10. * Son dos est enflé conrmie celui d'une béte de somme et son échine est 
ployée. 

11. • Quand il est désaltéré par une eau corrompue, il faut qu'il retourne à 
la garde de nuit. 

I?. » S'il arrive à l'ennemi, il est comme une oie prise dans le filet, et ses 
membres n'ont aucune vigueur, 

13. » Quand il revient vers l'Egypte, il est comme le hois rongé des vers. 

14. » Si la maladie arrive et le force à se coucher, on le charge sur un àne. 

15. » Ses effets sont pillés par les voleurs, et son serviteur l'abandonne.» 

Uae strophe semblable dépeint les ennuis de l'oOicier de 
cavalerie. C'est ainsi que nous trouvons dans cette littérature 
familière^ du temps de Moïse, la contre-partie des chants de 
triomphe et probablement l'opinion véritable de la plus grande 
partie de la nation fatiguée des guerres longues et sanglantes 
du règne de Ramsès IL 

La poésie historique prend souvent un essor bien plus hardi. 
Semblable aux héros d'Homère^ Ramsè^ invoque Ammon au 
milieu de la bataille. Voici quelques portions de la prière du 
roi et de la réponse du dieu à qui le poète a su prêter des ac- 
cents pleins de msgesté. Voici ce que dit le roi à la vie saine et 
forte : 

« Quel est donc le dessein de mon père Ammon P Est-ce un père qui renie- 
rait son fils?.... Me t'ai-je pas célébré des fêtes éclatantes et n'ai-je pas rempli 
ta maison de mon butin?... Le monde entier se réunit pour te ccnsacrer ses 
offrandes. J'ai enrichi tes domaines; je t*ai immolé trente mille bœufs avec les 
bois odoriférants et les parfums précieux.... Je t'ai construit des temples avec 
des blocs de pierre et J'ai dressé pour toi des arbres étemels. J'ai amené des 
obélisques d'Eléphantine et c'est mol qui l'ai fait apporter des pierres éter- 
nelles. Les vaisseaux voguent pour toi sur la mer; iis transportent vers toi les 
tributs des nations. Qui dira que pareille chose ait été faite une autre fois? Op- 
probre à qui résiste à tes desseins, 6 Ammon ! Bonheur à qui comprend ce que 
tu fais pour tes élus. Je t'invoque, ô mon père I Je suis au milieu d'une foule de 
peuples inconnus et je suis seul devant toi. Personne n'est avec moi ; mes ar- 
chers et mes cavaliers m'ont abandonné malgré mes cris ; aucun d'entre eux 
n'a écouté mon appel. Mais je préfère Ammon à des milliards d'archers, à des 
millions de cavaliers, à des myriades de jeunes héros, fussent-Us tous réimis 
ensemble. L'habileté des hommes n'est rien, Ammon l'emportera sur eox. 
N'ai-je pas suivi tes ordres, ô Phraî et tes conseils ne m'opt-ils pas guidé .'lie 
t'ai-je pas rendu gloire jusqu'aux extrémités du monde? 

> La voix a retenti jusqu'à Hermonthès; Phra vient à celui qui Tinvoque; il 

te prête sa main Réjouis-toi, il vole à toi, il vole à toi, 6 Ramsès Méla- 

moun! » — t Je suis avec toi, je suis ton père Phra; ma main est avec foi) 
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et Je Taax mieux pour toi que des millions d'hommes. Je suis le seigneur des 
forces, aimant le courage. J'ai trouvé ton cceur ferme, et je me suis réjoui. Bfa 
Tolonté s'accomplira ; semblable à Month, à gauche Je lancerai mes traits, à 
droite Je les saisirai. Je serai sur eux comme Saal dans sa fureur. Les deux 
mille cinq cents chars (qui f entourent), quand Je serai au milieu d'eux, se bri* 
aeront devant ies cavales ; Je ne veux pas qu'an seul d'entre eux puisse aller an 
combat. Leurs cœurs faibliront dans leurs flancs» et leurs membres seront amol- 
lis. Ils ne sauront plus lancer les flèches et ne trouveront plus de cœur pour 
tenir la lance. Je vais les faire sauter dans les eaux comme s'y jette le croco- 
dile ; ils seront précipités les uns sur les antres et se tueront entre eux. Je ne 
-veux pas qu'un seul regarde en arrière ou qu'un antre se retourne ; celui qui 
tombera ne se relèvera plus. » 

Outre les manuscrits littéraires de toute espèce dont nous 
venons de parler^ il existe une classe de textes plus obscurs et 
qui n^ont pas encore donné à la science les fruits qu'elle peut 
en espérer: ce sont les hymnes religietuc, et spécialement ceux 
du rituel funéraire, dont le caractère s^cré remonte à la plus 
haute antiquité. Il faudrait bien se garder de voir toute la re- 
ligion égyptienne dans cette étrange aberration de l'esprit bu* 
main qui, par Tadoration des symboles, est arrivée jusqu'à 
diviniser les animaux. Constatons d'abord que Timmortalité 
de rame était le trait saillant de la croyance nationale ; c'est 
un témoignage que l'antiquité classique rendait unanimement 
à l'Egypte. Le dogme du jugement de l'âme et de la distribution 
équitable des peines et des récomoenses fut pour elle la sanc- 
tion toujours présente des préceptes de la morale et de la re- 
ligion. Il n'y avait pas de place pour une hérésie sadducéenne 
chez un |)euple où les prières funéraires formaient la plus 
grande, partie de la liturgie. La résurrection du juste et l'im^ 
mortalité acquise à son âme y sont rappelées à tout instant et 
sous toutes les formes. 

Le polythéisme ne fut d'abord chez les Egyptiens que la per- 
sonnification des attributs divins; les mythes y adjoignirent, 
il est vrai, certaines forces de la nature, mais on ne peut nier 
que les plus grandes idées sur les attributs essentiels d'un Dieu 
supr^.me ne soient formellement énoncées dans les hymnes 
antiques. Suivant les textes précis du rituel funéraire. Dieu est 
or l'Être dont la substance existe par elle-même éternellement; 
» celui qui se donne l'être à lui-même, qui s'engendre lui-même 
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^ éternellement ^» Cette idée de la génération éternelle dansle 
sein de Dieu même était le fond de la doctrine égyptienne ; elle 
s'y représente sous une foule de symboles. L'urUté absolue de ce 
dieu suprême n'est pas affirmée moins formellement que sâ 
perpétuelle paternité. Un hymne gravé sur une pyramide de 
granit du musée de Leyde^ Fenvisageant à la fois sous les deux 
caractères du père et du fils, le nomme a l'être double, géné- 
B rateur dès le commencement ; le dieu se faisant dieu en 
» s'engendrant lui-même; le dieu un, vivant en vérité. » Cet 
hymne le nomme encore « le Un de un, » ce que Jarnblique 
interprète fidèlement, dans le Jtt?re sur les mystères des Éffyp- 
tiens, en l'appelant « le Premier du premier, » sauvegardant 
ainsi le principe essentiel de Tunité, en affrontant résolument 
Tapparente contradiction des mots. 

Les hymnes nous enseignent encore que le dieu suprême a 
créé le ciel et la terre et qu'il est le père des hommes. Il les 
protège durant la vie et les juge après la mort. S'il punit le 
crime, il purifie l'âme juste de ses fautes légères; il exauce ses 
prières et lui accorde une glorieuse résurrection. Quelles que 
soient les divagations partielles â*une mythologie qui a pour 
base de pareils enseignements, ses monumenù: doivent être 
recueillis avec attention, et les obscurités des symboles méri- 
tent d'être éclaircies, quand on sait qu'ils recouvrent un fond 
aussi respectable. Il ne faut pas s'étonner si les philosophes de 
la Grèce venaient étudier la sagesse traditionnelle des prêtres 
des bords du Nil et les reconnaissaient comme leurs maîtres 
dans les choses divines. Lorsque Platon met ses enseignements 
les plus sublimes dans la bouche d'un vieillard égyptien, vous 
voyez bien aujourd'hui, qu'il y avait là quelque chose de plus 
qu'un artifice littéraire et que les leçons d'Héliopolis étaient 
encore présentes à sa pensée. 

Je vous ai suffisamment prouvé que nos études ne se borne- 
ront pas à une stricte nomenclature de rois inconnus ou à de 
banales formules d'adoration. Ce que nous devons entrepren- 
dre d'élucider avec vous, ce sont les faits les plus anciens de 

1 Voir la dissertation intitulée : Explication d'une inscrifttion prouvant que 
les anciens Egyptiens ont connu la génircUion étemelle du (Us de DieUy dans 
Jes Àr^naleSf t. m, p. 343 (4* série). 
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Fhistoire, c'est tout ce qui constitue la vie d'un grand peuple : 
son langage, son gouvernement, ses combats, sa religion, ses 
mœurs et ses arts. Une fouille heureuse peut doubler en un 
instant les richesses qui nous sont déjà connues, et la seule 
découverte de Serapéum a éclairé huit siècles de Thistoire. 
L'Egyple est aujourd'hui gouvernée par un prince éclairé et 
qui comprend la gloire séculaire attachée aux monuments de 
la vallée du Nil : des travaux immenses s'exécutent par ses or- 
dres, et, sous la direction intelligente de M. Mariette, ils ne 
peuvent manquer d'apporter à la science une nouvelle succes- 
sion de trésors historiques. 11 dépend de votre zèle, que ces 
semences préxîieuses trouvent un terrain bien préf^aré. 

Pour atteindre ce but nous nous imposerons un programme 
un peu sévère, mais dont la stricte exécution nous paraît né- 
cessaire si nous voulons recueillir des fruits mûrs et abondants. 
Nous consacrerons exclusivement la \^ partie de ce cours ta vous 
initier à toutes les règles du déchiffrement des écritures et à 
la grammaire comparée de la langue égyptienne dans ses di- 
verses époques, et nous attendrons, pour aborder les questions 
historiques, que nous ayons suscité parmi vous quelques té- 
moins de la science, complètement éclairés sur la certitude de 
nos méthodes. 

Le mythe d*Osiris pourrait être considéré comme un parfait 
symbole du sort qu'a subi la science égyptienne. Typhon, le 
génie des ténèbres, étouffe le dieu dans un cercueil et disperse 
toutes les parties de son corps. Mais Isis recherche avec soin 
ces membres épars et parvient à recomposer le corps divin : 
elle évoque ensuite son âme, et, d'un souffle puissant, ressus- 
cite Osiris pour l'immortalité. Le domaine d'Osiris était aussi 
renfermé dans les tombeaux, et une mort de quinze siècles 
avait pesé sur l'Egypte : Champollion réunit avec ardeur les 
éléments de la science; puis il évoque à son tour l'âme des 
lettres égyptiennes. Aidez-nous à soutenir et à développer cette 
vie nouvelle ; l'honneur de la France y est engagé, et ne souf- 
frez pas qu'un seul fleuron manque jamais à sa couronne lit- 
téraire. 

Le V. Emm. de Rougé. 
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RECHERCHES 

SUR LE NÉPENTHÈS DES GRECS 

DANS LES UVRES BOTANIQUES DES CHiNOtS. 



Lettre à M. Bonnettt, Directeur des Annales de Philosophie chréti&m^ 

<s Monsieur, 

» Tout le monde connaît les vertus merveilleuses que les 
Grecs attachaient à la plante Nepenthès, pour calmer le cha- 
grin. Voici en effet, ce que nous en dit Homère r 

» Mais un nouveau dessein naît dans Tesprit d' Hélène : elle 
» mêle au vin où puisaient leurs coupes le suc merveilleux du 
» Nepenthès qui bannissait du cœur la tristesse, la colère, el 
» amenait Toubli de tous les maux. Celui qui s'abreuvait de 
» cette liqueur ainsi préparée, eût-il à regretter la mort tfun 
» père ou d'une mère, eût-il vu son fils immolé par le fer, il 
» perdait le souvenir de son deuil ; durant tout ce jour ne cou- 
» lait de ses yeux aucune larme. Tel était le charme soui^erain 
» de ce baume. Hélène l'avait reçu de Polydamna, femme de 
» Thonis, qui régnait en Egypte, où la terre féconde fait pul- 
» luler des plantes et venimeuses et salutaires, où chacun, plus 

EvÔ* otÙT àXX' IvoYiff 'EXevyj àtbç U->[&foi}Ha 
Aut(x' àp* eU oTvov paXe cpap(Aocxov, IvOev ^ivov, 
NrjTcevôlç t' a)(^oXov te, xaxSv èTzCkrfio^ àiravTwv. 
''Oç To xaTaêpo^eiev, eirJjv xpv)T9ipt {xiYeiïi, 
Oux av IcpYifjieptoç ye péXoi xaT^t Sàxpu Tcapeicov, 
OuS' et o\ xaTaTÊÔva^T) [iii^TYip lï iraTi^p xe, 
OuS' fit ol icpoTTapotôev àSsXcpsbv, ï| cp(Xov ulèv , 
XaXxS S7)ï<$(j)Êv, ô 5' 6çÔaXfi.ot(rtv Ôpwro. 
Toîa Atbç GuyciTTip iyt çapfjiaxa jATjTi^evtix, 
'EaÔXât, T^ oî ÏIoXuSafAva iropev Owvo; TrapdfxotTtç, 
AtYUTCT^T)* TTJ TzktXaxoL (pép6t Çefôwpo; àpoupa 
<^àp[jLaxa, TcoXXà [xàv îaôXà (xejxtYfXÊva, icoXXàc Si XuYP«« 
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» qn'e^ aucun autre climat, est savant dans Fart de guérir nog 
» mani : Ce peuple est la race de Pcsan, TKsculape céleste K » 

Après Homère^ Diodore attribue la même vertu à cette 
plante. « Maintenant même^ dit-il^ les femmes de ce pays se 
» servent de ce remède efficace; et les Diospolitaines seules, 
» depuis les temps les plus anciens, savent préparer ce remède 
B contre la colère et la tristesse ^. » 

Le célèbre Linnée^ méprisant Tantiquité, a donné à une 
plante de Madagascar, où n'a jamais été la belle Hélène, le 
nom du fameux Nepenthès (NriTcevôïiç) ', ce suc tiré d'une plante 
égyptienne inconnue, et qui versé dans le vin offert à Télé- 
maque, dissipa le chagrin qu'il éprouvait, de n'avoir pu re- 
trouver Ulysse son père. 

L'Egypte, dont les temples et les palais somptueux nous 
attestent la haute et antique civilisation, avait été la patrie de 
Pisan (Ilttii^fov), le^ médecin des dieux, et tous les Egyptiens, 
Tient de nous dire Homère, au sujet de ce Nepenthès si pré- 
ckux, étaient versés dans l'art de guérir. 

Aussi beaucoup de recherches ont été faites sur la plante 
non décrite, qui donnait ce suc, dont le secret est perdu en ce 
jour et qui faisait oublier le chagrin. 

On y a vu Vopium, mais rien dans les noms antiques et 
hiéroglyphiques du pavot , ne vient confirmer cette opinion. 
Seulement Gonçalvès donne pour Ya-pien, nom d'optum mo- 
derne et estropié en chinois, l'épithète moderne aussi de HH 
min ^ hiang, ou parfum des affligés, des tristes. 

Dans le Nepenthès, M. Yirey a vu une préparation de jms- 
(marne, plante qui a une vertu si énergique; et il eût pu citer 

'AvôpwTtwv ^ yàp HotM^ovoç elot ^evIôXiriç. (Oàysséey iv, 2 J 9-32.) 

* Traductioa de Bitaubé, t. m, p. 162. 

^ "Eti yip xal vuv xàç IvTauTr ^y^tniM^ YprjaOat ttj itpoeiprifxevYi 
Suvdtfxet Xeyouai, xal Tcapà [ii($vat; Tatç Ato«coXiTtatv Ix TcaXaiwv y povwv 
^PYÎiç xat XuTWiç (papixaxov gOpîjffôat <pa(rt {Biblio., 1. 1, c. 97, 1. 1, p. 28», 
édjt. Bipont). ~ S. Justin cite ce passage de Diodore pour prouver que les 
Grecs avaient reçu leur science des Égyptiens (Exhort. aux Grecs ^ n** 28; dans 
la ?airol, grecque^ t. vi, p. 292). — Eusèbe aussi se sert du même témoignage 
(voir Vrép. Évang,, 1. x, c. 8; ibid., t. xxi, p. 802). 

^ NrjieevÔ^jç, composé de vt) privatif et de icevôriç, tristesse. 
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le nom bengh, que porte encore la jtisquiame btanche, en 
Egypte, suivant la flore égyptienne de M. DeliUe. Car û'Her- 
belot ^ nous apprend que ce nom bengh^ ou bangus, est le nom 
oriental de toutes ces préparations de chancre, de pawt,de 
jusquiamey qui donnent une sorte d'ivresse. 

Dans Fantique science hiéroglyphique, conservée en Chine, 
où cette science n'a pas été créée, les préparations de ces 
opiats, qui dissipent le chagrin, se nomment ouang ]^ yem 
^^ et, dans le dialecte de la province de Fo-kien, où ont pul- 
lulé les Arabes, on les nomme bangh yeou, c'est-à-dire faisant 
oublier (sens de bangh), le chagrin ou la douleur (sens de 
yeou). Ce nom traduit donc très-exactement le mot grec iV^8- 
penthès (ne, sans), (penthès, douleur, chagrin). 

Si le docteur Virey eût appris que la jusquiame se nom- 
mait encore en Chine bangh-yeou, ou plante à fimgh, comme 
on la nomme en Egypte ^; s'il eût su qu'on la nommait aussi 

ho ^ ise ^^ ou plante des Tavernes, des preneurs de 
bangh, qui s'appellent Benghi, en Orient, comme en Asie, dit 
d'Herbelot, il se serait cru certain alors, que le Nepenihès 
d'Homère, n'était autre qu'une préparation adoucie du ve- 
nin de la jusquiame blanche. 

Mais les dictionnaires botaniques de la Chine donnent 
aussi ce nom Ouang-yeou, ou Bangh-yeou, à d'autres plantes 
du genre des liliacées et notamment à Viris ou glaïeul fiiid^, 

qui reçoit, outre son nom vulgaire Atâ«n *^ tsao ]a]i sept à 

huit autres noms. 

L'iris fétide se nomme d'abord ^ bangh-yeou comme la jus- 
quiame, ou plante à bangh, memendro, en portugais. 

Elle se nomme aussi lea>o ^p tseou ^'C ou guérissant 
(leao) le chagrin, la tristesse (tseou). 

Elle se nomme lo ^ kien ^Ij, ou couteau, glaive (kien) 

de cerf (lo); ce qu'indique aussi son nom gMeul, chez nous, 
ou le nom équivalent spatula; et Ton dit qu'elle est une des 

^ Voir Bihlioihèqde orieniale au mot Bengh, 
* Voir GonçaWès, i6td., p. 523> article Memendro ou Jusquiame, 
» Voir Gonçalvès, tbtd., p. 322, au mot SpoÂula ou Iris fétide; et autfi 
V. TlanUe des lieux humides, dans le Pent sao kang mou, Uv. ivi, p. 19. 
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neuf plantes que mangent seules les cerfs, parmi toutes les 
autres herbes. 

Elle se nomme ky ^^* ntw ^^ ou la plante des courti- 
sanes^ des femmes des bocages. 

Elle s'appelle enfin y ^ nan ^ ou faisant engendrer 
des garçons (nan); convenue pour les' garçons, au sens pro- 
pre, et pour cela portée à la ceinture. 

11 est donc évident, d'après tous ces noms de Viris fétide 
ou de la spatula, reconnue en Chine, par Gonçalvès, noms que 
je prends dans la précieuse botanique médicale chinoise, le 
Peu tsao kangmouy qui à notre honte n'est pas traduit encore, 
que Viris fétide, dont les feuilles ont Todeur de Vail, a donné 
en Egypte, où les marais du Delta la rendent commune, une 
préparation de bengh, oude Nepenthês;etje laisse aux pharma- 
ciens le soin de retrouver dans ses racines ou dans ses feuil- 
les, ou dans la fleur, cette préparation qui serait utile à tant 
de personnes affligées. 

Mais le nom Attiendece glaïeul fétide est aussi donné par M. 
Rémusat,d'aï)rès Loureirô, à Vhémérocalle fauve, dite en Gochin- 

cliine ran -^ hiuen ^^ et, dans Medhurst, à rAcméroco/fc 

àfeuiUesde graminées. Dans le Dict, de Tabcrd,nous trouvons, 
au contraire, que Vhiuen est la nén'ne samiensis (Vamaryllis 
sarniensis de Loureirô). Ailleurs il donne le nom de bong "j^ 
hiuen ^* au lis jaune ou hémérocalle *. 

Gonome le nom complet Muen ^ entraîne, dans son aug- 
ment, les idées de sceptre, de lois, o^ gouvernement, il est pos- 
sible encore qu'il ail été celui de Vasphodèle, bâton de Jacob ou 
bâton royal, plante très-célèbre, citée aussi comme plantée 
près des tombeaux et donnée en gage d'amour. 

En Chine, en Cochinchine, les fleurs de Vhémérocalle fauve, 
dite hiuen, se recueillent et se mangent avec les viandes, nous 
disent Taberd et Loureirô; ainsi cette plante ou sa racine peu- 
vent avoir des vertus utiles. 

La jusquiame ^ se nomme aussi veleno en espagnol, et 6«- 
lena en russe, et ce nom remarquable nous amène à la plante 

' Voir le Dia. cochinchin. de Taberd, pp. G58 et 212. 
* Voir Dict. de Nemnich. 
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hêlenium, que reçut Féléne en Egypte, et qui arrêtait l'effet da 
venin des serpents, nous disent les anciens auteurs. 

Or la morée, fausse iris^ la boiam-canda des brahmes in- 
diens, utile contre les morsures du cobra capello, se nomme 

aussi Ç? ye ^* hiuen ]^ tsao, c'est-à-dire, him, iris saa- 
tage du déserfl pardanefttw, chez nos naturalistes), et ce 
nom, qui la rapproche du glaïeul fétide, nous est donné, avec 
beaucoup d'autres, dans le Pen tsao kang mou^. Et on la nomme 
encore kouey ^ chén j^, éventail des démons ou chas- 
sant les mauvais génies, c est-à-dire les influences des poi- 
sons, et par le nom hiuen Isao , donné aux plantes à Nepen- 
thés, elle se rattache au nom de la belle Hélène, et doit être un 
helenium, où Ton croit voir une inula. 

La conclusion de tout ceci, est qu'il a été absurde de don- 
ner le nom poétique de Nepenthés à une plante de Madagascar, 
où ne fut jamais Hélène. 

Que ce Nepenthés ne consistait pas, comme l'ont dit divers 
auteurs, et M"** Dacier en dernier lieu, dans les douces parokt 
de la belle Hélène recevant comme hôte le triste et malheu- 
reux Télémaque. 

Que ce devait être un bangh, un opiat calmant^ tiré, non du 
paivot, ni du chanvre indien ou haschisch, mais d'une jus- 
quiame, encore dite bengh en arabe et en Egypte en ce jour, 
ou plutôt de Viris qui y croît aussi, iris gigot, ou glaïeul fétide, 
encore dit bangh-yeou en ce moment en Chine , où ce nom a 
été importé de l'Egypte antique ou de l'Indo-Perse. 

Que des liliacées, telles que les asphodèles, les amaryWs, les 
bimérocalles, ont pu aussi donner ce Nepenthés^ qu'on retrou- 
vera peut-être un jour parmi elles. 

Tandis que le véritable heleniutn, utile ccmtre les serpents^ 
est le pardanthus actuel, ou la morée (nom moderne), fausse 
iris, de l'Inde et de Chine. 

Les pharmaciens habiles doivent donc voir s'ils ne pour* 
raient retrouver ce Nepenthés aux doux effets^ et tout autre que 
Yhaschisch de chanvre, qui donne le délire. 

Nous montrerons nos sources orientales aux botanistes qui 
voudront nous suivre sur ce nouveau terrain, et ûous éclai- 

« Voir livre xvii, p 32. 
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rer de leurs lumières en chimie : nous les engageons y en at- 
tendant^ à faire traduire, sur les plantes médicales diverses^ 
les textes du Pen tsao kang mou, ouvrage^ à tort^ trop peu 
connu encore en Europe. 

Quant au nom de Pœan, l'Esculape céleste^ tige des Egyp- 
tiens, suivant Homère, nous observerons, d'après Sprengel, 
Histoire de la médecine, que son nom a été donné à la Pœonia, 
c'est-à-dire à la Pivoine, qui sans doute, ne croît pas en 
Egypte, mais qui abondait dans la Pœonie^ contrée de Thrace 
OQ de Macédoine. 

On y a vu Apollon ; mais ce n'est que fort tard, suivant 
Sprengel, que ce dieu a été nommé Paian, ou Peean, et a été 
supposé le dieu de la médecine; car Hésiode encore distingue 
Apollon Phebus, de Pœan, qui connaît tous les médicaments. 

Or, chose remarquable, la Pivoine officinale, à laquelle 
Théophraste attribuait tant de vertus extraordinaires, se 

nomme en chinois Cho h yo ^^; et yo a le sens de 

Suirir; on peut le traduire par plante qui donne de la joie» 

Les mêmes idées unissaient donc TEgypte et la Grèce, et 
ont été portées et conservées en Chine sous leur forme hiéro- 
glyphique. 

Outre la pivoine mourtan, pivoine en arbre, magnifique 
plante propre à la Chine, et que Tempereur salait apporter 
du sud de cet empire, on connaît en Europe en ce jour, 17 à 
^9 pivoines, et dans ce grand nombre, il en est peut-être dont 
on a perdu Tusage utile, et qui ont dû donner leurs noms à ce 
Pœan, Esculape tige du peuple égyptien, mais qui n'était pas 
lui-même égyptien, cette plante existant plutôt en Sibérie, oii 
l'on en mange les racines, où les graines donnent une sorte 
de thé, qu'en Egypte où Ton n'a pu en faire usage. 

Tout n'est pas fable chez les anciens, et quand ils disent 
qu'Apollon chassé du ciel gardait les moutons chez Admète,ils 
parlent plutôt d'Abel le 1*' des pasteurs, et d'Adam chassé de 
l'Eden, que du soleil, qui brûle les brebis et qui ne les a ja- 
niais gardées en Arcadie. 

Paris, 5^iiar«i860. 

Ch" DB Paravot. 
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LE DROIT PÉNAL 

ÉTUDIÉ DANS SES PRINCIPES^ DANS LES USAGES ET LES LOIS DBS 
DIFFÉRENTS PEUPLES DU MONDB^ 

Par M. S, TiSSOT, Professeur à la faculté des lettres de Dyon <. 



M. Tissot, professeur de philosophie à la faculté de Dijon^ 
vient de faire paraître un ouvrage Irès-intéressant sur le droit 
eriininel. Il est intitulé y le Droit pénal étudié dans ses princi- 
pes, dam les usages et les lois des différents peuples dy, monde. 
Ce titre même annonce Tordre suivi par l'auteur. 

M. Tissot a rejeté la méthode historique^ qui, suivant lui, 
ne peut pas servir de fondement à une véritable science. 

Sans doute^ on ne peut pas toujours conclure du fait au 
droit. Mais est-ce que certaines notions trouvées chez tous les 
peuples et dans tous les pays du monde peuvent être autre 
chose que des vérités? La distinction du bien et du mal^ le 
droit de punir^ le talion^ d'abord entendu dans un sens litté* 
rai, puis dans un sens plus large^ ne sont-ce pas là des prin- 
cipes sur lesquels s'est assis le droit criminel^ et que Ton ren- 
contre dansîoute société humaine? 

De plus, n'est-il pas intéressant d'observer le progrès qui 
va, dans le genre humain, de la perfection relative à la per- 
fection absolue ? Il est vrai que ce progrès n'est pas continu, 
incessant , et en quelque sorte fatal, comme l'ont prétendu 
plusieurs écoles modernes. Il y a dans la civilisation beaucoup 
de marches et de contremarches : le flambeau se déplace plu- 
tôt qu'il ne va toujours en avant; et, pendant qu'il éclaire 
certaines régions d'une lumière plus vive, il en laisse d'autres 
abandonnées à de plus profondes ténèbres. 

La méthode historique n'est autre ^ en fait de légidation, 
que la méthode de l'analyse; là méthode scientifique propre- 
ment dite, préconisée et suivie par M. Tissot , n'est autre que 
la synthèse. Celle-ci peut avoir plus de grandeur apparente ; 

< 3 vol. in-8*. 
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mais en laissant «n champ plus libre à l'esurit humain, die le 
met en péril de s'égarer pins souvent; eUe l'expose à substi- 
tuer des conceptions particulières aux principes de la vérité et 
de la justice, vériOés par la praUque et l'expérience des peu- 
ples. ' 

Du reste, l'une et l'antre méthode sont acceptables et peu- 
vent avoir leurs avantages respectife. Nous sommes donc loin 
de condamner celle que M. Tissot a suivie; seulement ses 
idées s'imposeront à nous avec moins d'autorilé que si elles 
étalent fondées sur la tradition. 

Dans la Préface même, l'auteur pose deux principes que 
nous ne saurions admettre. Le premier, que le droit de pu 
nir n'a pas été donné par Dieu aux sociétés humsànes; le se- 
cond, que l'idée d'expiation ne doit pas être prise en considé- 
ration en matière de pénalité. 

§<• 
Le droit de punir seraitdonc, suivant M. Tissot, un droil pu- 
renunt naturel. Il serait fondé tout simplement sur la justice de 
la réciprocité: en ce sens, que l'individu offensé, avant quel'état 
fût fondé, aurait eu le droit de peine, et s'il ne l'avait pas eu la 
société, qui ne fait que le représenter, n'aurait pas pu en être 
investie C'est trancher d'un mot une question immense Le 
droit de punir ne suppose-t-11 pas le droit de juger, et ce drwt 
n'implique-t-il pas une autorité supérieure ? L'idée de juridic- 
tion a toujours existé dans l'humanité. Seulement avant que 
les nationalités fussent créées, la juridiction appartenait au 
père ou patriarche dans l'enceinte de sa famille ou de sa 
tribu, et celte juridiction avait été établie par Dieu même • la 
révélation du Sinaï n'a fait sur ce point que donner une for- 
mule plus précise aux révélations primitives faites à l'huma- 
nité , et que toutes les sociétés s'étaient transmises depuis 
rorigine des choses. Les pères se dépouillèrent de cette juridic- 
tion, en totalité ou en partie, entre les mains du juge ou du 
rot, c'est-à-dire d'un Samuel ou d'un David. Cela s'est fait en 
Palestine sous les auspices et par les ordres de Dieu même • 
ailleurs, c'est simplement par une permission providentielle 
que s'est effectuée la transmission de l'autorité patriarcale à 
y SÉRIE. TOME I. — N" 8; 1 860. (60« vol. de la coll.) 23 
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une autorité monarchique ou à un sénat aristocratique^ com- 
posé des pères de famille^ patres comcripti. 

Cette évolution, qui a été très-apparente chez le peuple 
juif^ s'est faite chez les autres nations d'une manière plus im- 
plicite et plus obscure. Mais la marche des choses a partout 
été la même. Dans les temps primitifs^ l'individu^ en 
rendant à celui qui l'avait lésé le mal pour le mal, ne jugeait 
paS; ne punissait pas, mais se (défendait ou se vengeait. Y a-t- 
il une liaison bien marquée entre cet exercice du droit de dé- 
fense ou de vengeance et la haute juridiction dont la société 
se trouve investie à l'égard du malfaiteur ? Ce serait étrange- 
ment rabaisser ou matérialiser une telle juridiction que de la 
fonder uniquement sur cette idée de vengeance, ou, si l'on 
veut , de réciprocité individuelle. Il existe véritablement une 
délégation, directe ou indirecte, faite par Dieu à la société; 
cette délégation donne à la justice humaine l'autorité néces- 
saire pour priver le criminel des dons faits à l'homme par 
Dieu même, tels que la liberté et la vie. Ces dons, autrement, 
constitueraient des droits naturels, contre lesquels un autre 
droit naturel ne saurait prévaloir. 

§2. 

M. Tissot attaque l'idée d'expiation comme une idée mysti- 
que : cette idée mystique a été acceptée en AUema^e par 
Kanl comme parBaader, en France par MM. Guizot, Rossi et 
de Broglie, comme par M. de Maistre. 

M. de Maistre applique le principe d'expiation , non-seule- 
ment au coupable que la peine délierait à l'égard de Dieu, 
mais encore à la nation, qui se dégagerait de toute solidarité 
contractée avec le coupable demeuré impuni *. 

Sans nous enfoncer avec lui dans les profondeurs du dogme, 
observons, au moins, que l'on ne conteste pas la solidarité 
d'une république 2 avec ceux de ses citoyens qui auraient lésé 
les sujets d'une nation étrangère, par exemple, en insultant le 

* Les anciens croyaient que toat crime capital liait la nation^ et que le cou- 
pable était sacré et voué aux dieux, jusqu'à ce que, par Tefifusion de son sang, 
il eût délié, et lui-même, et la nation. Soirées de St-Péterhsourg, tome ii, 
p. 404, 405. 

' Nous entendons ici république dans le sens de res publica. 
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pavillon^ ou en pillant des sujets ou protégés de cette nation. 
L'idée de solidarité est donc admise dans le droit des gens. 

DansTintérieur d'une société^ il est également incontestable 
qu'on accepte la responsabilité de tout ce qu'on ne punit pas. 
Le ministre des finances dont remployé se laisse aller à la 
corruption, doit punir cet employé ou le livrer à la justice, s'il 
veut se décharger de toute participation à son crime. Le pou- 
voir qai représente TÉtat a le même devoir à Tégard de tous 
les criminels pour dégager sa responsabilité morale y prise 
plus en grand et d'une manière plus générale et plus com- 
plète. Ce devoir est imposé et sanctionné chez tout peuple 
civilisé par la conscience publique. 

Voilà comment s'est sécularisée, sans s'altérer dans sa sub- 
stance, la vieille doctrine mystique qui consistait à ne consi- 
dérer une nation comme déliée des conséquences d'un crime 
capital que quand elle avait offert le coupable en holocauste 
à la divinité. 

Quant à l'effacement du crime dans la personne du criminel 
lui-même, elle suppose sans doute l'acquiescement de celui-ci 
à sa peine expiatoire; ce sont de ces mystères de la conscience 
que le législateur des temps modernes abandonne à Dieu. 
Mais ce qui reste encore sur ce point des doctrines antiques, 
c'est que la rétribution du mal pour le mal est regardée 
comme une satisfaction morale imposée au coupable envers 
la société, comme une sorte de réparation du scandale dont 
elle a eu à souffrir. C^est en ce sens que la peine paie la dette 
du crime, qu'elle en est Yexpiaiion. 

Mais il n'y a, dit-on, aucun rapport rationnel entre le mal 
moral commis par le criminel, et le mal physique qu'on lui 
impose comme expiation ! 

Eh quoi 1 il faudra donc matérialiser la peine pour la rendre 
rationnelle, et en revenir à un grossier talion ! 

Quelle peine appliquera-t-on donc à la calomnie, par exem- 
ple, qui ne produit qu'un mal purement moral? Une indem- 
nité pécuniaire pourra-t-elle réparer le mal fait par le calom- 
niateur? Faudra- t-il, pour obtenir un résultat plus rationnel, 
reproduire une vieille loi de Pologne et forcer le calomnia- 
teur à se ^leltre fious une table, dans une assemblée nom- 
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breuse, et là, à imiter VaboimmU du chien, pour «aire allusion 
aux morsures de la calomnie? Ce serait revenir aux peines 
symboliques du moyen âge. Et ces peines n'offraient-elles 
pas, après tout, des analogies plus apparentes que réelles 
avec les crimes qu'elles étaient destinées à expier? 

La douleur physique a, en tout temps, passé pour l'expia- 
tion rationnelle d'une infraction morale. Les fautes du pre- 
mier âge, la paresse, le manquement à la règle , ces grands 
délits des écoliers, sont punis chez presque tous les peuples, 
de la férule , du pincement d'oreilles et même du fouflt. 
Chez les personnes âgées, la privation de la liberté, avec tra- 
vail forcé, telle est la peine la plus généralement employée 
pour les crimes les plus divers, depuis le vol et le faux jus- 
qu'au viol et l'avortement. Parmi certains peuples, surtout en 
Orient, la bastonnade et les .peines corporelles sont aussi 
communes que le sont en 'Europe l'emparîsionnement et les 
travaux forcés. 

Ainsi, dans tous les esprits vit cette vérité, transmise parla 
tradition du genre humain, que les maux physique peuvent 
être de légitimes expiations des transgressions de la loi mo- 
rale, et qu'il y a des liaisons intimes entre Tordre spirituel et 
l'ordre matériel. Seulement ne cherchons pas à démontrer 
ces vérités métaphysiques par des preuves palpables et tangi- 
bles; les équations, dans l'ordre moral, n'ont rien de com- 
mun avec les équations mathématiques. 

§3. 

Tout en montrant ce qui peut être conservé de Tidée de 
l'expiation dans la législation moderne, abstraction faite du 
dogme proprement dit, nous reconnaissons que V<m doit en 
matière de pénalité, tenir plus de compte qu'on ne le fait au- 
jourd'hui, de l'idée du talion, prise, non pas dans son sens 
étroit et littéral, mais dans son acception la plus large et la 
plus élevée. Talion serait ainsi synonyme de justice commuta- 
iivè. 

Sans aller jusqu'à flétrir, comme une violation de la justice, 
l'application de la même espèce de pénalité aux crimes et aux 
délits les plus divers, nous déploross cette unifonnité, peeee 
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qiui'eUe a nioiit^ d'action sur les imaginations populaires que 
k variété et Veœpressivité des peines. Voyez combien exercent 
de puissance tes pénalités ou supplices dans lesquels le carac- 
tère d'analogie a pu être conservé ! L'officier ou le sous officier 
qui, pour une infraction aux lois de la discipline ou de l'hon- 
aeur, est puni de la dégradation militaire, redoute cette igno- 
minie plus que la mort elle-même. 

« Il faudrait trouver, dit Bentbam y pour chaque espèce de 
> délit une espèce particulière de déshonneur. Et l'infamie de- 
1 vrait porter sur le crime plutôt que sur le criminel *. » 

a Non, ajoute>t-il plus loin, faire marcher les symboles du 
1» crime à côté du criminel, ce ne serait pas un vain étalage 
» de puissance, une parodie risible, ce serait une scène in- 
^ strùctive, qui annoncerait l'objet moral des peines, et ren- 
» drait la justice plus respectable en la montrant, dans la 
» triste fonction de punir, plus occupée de donner une grande 
» leçon que de satisfaire à une vengeance ^. » 

C'est ainsi que , jusque dans les derniers temps de la vieille 
wonarchie française, on plaçait le bigame sur le pilori entre 
deux quenouilles. 

il y avait des pays où les lâches qui avaient fui étaient con- 
damnés à porter des habits de femme. 

La variété, dans les |>eines, a à la fois quelque chose de 
plus exemplaire pour la société et de plus curatif pour l'indi- 
vidu. 

Sangrado n'avait qu'un remède pour toutes les maladies, la 
saignée, comme Dracon n'avait qu'une peine pour tous les dé- 
lits, la mort.Hippocrate et Boerhaave variaient au contraire à 
l'infini leurs remèdes, suivant la diversité des maux physiques 
et des tempéraments de leurs malades. Ils étaient meilleurs 
médecins que Sangrado. Il y a aussi de meilleurs législateurs 
que Dracon. 

§^. 

Il nous reste à examiner quel usage M. Tissot a fait de Fhis^ 
toire du droit dans son second volume, où il étudie le droit 
pénal dans les usages et les lois des différents peuples du monde. 

1 Traitég de UgisUUi<m eimle et pénaU^ t. n, p. 199. 
^ibid., p. 200. 
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H. Tissot; en traitant successivement de chaque crime ou 
délit, fait le tableau des -pénalités diverses qui y ont été appli- 
quées dans les différents temps et chez les différents peuples. 
Ces tableaux, qui sont en général assez complets^ pourraient être 
d*une assez grande utilité pour les criminalistes pratiques. Au 
surplus^ il fait souvent remarquer la diversité des époques 
auxquelles appartiennent les divers supplices. Peut-être cepen- 
dant n'a-t-il pas assez égard aux exigences des temps. Ainsi, il 
s'élève avec énergie contre l'Inquisition et contre les peines 
capitales appliquées en matière religieuse : nous n'aurions 
pas de très-grandes réserves à faire à cet égard, si M. Tissot ne 
rendait pas l'Église elle-même responsable de ces rigueurs. 
Qui ne voit que dans les siècles où la foi est ardente et pas- 
sionnée^ les peuples exigent une répression violente de ces 
crimes, sous peine de se faire justice eux-mêmes par l'homi- 
cide ou les massacres ? L'Église a, au Contraire lutté bien sou- 
vent contre ces déplorables excès ; mais elle a été impuissante 
à les prévenir. Elle s'est vue obligée d'organiser ou de laisser 
organiser une discipline plus ou moins sévère en matière de 
crimes religieux pour venir à bout d'abolir ce qu'on pourrait 
appeler la loi Lynch du moyen âge. 

A cette époque, l'intolérance était partout : on en appelait 
à la force pour établir les doctrines nouvelles *, comme pour 
maintenir l'orthodoxie. La tolérance est facile de nos jours, et 
peu méritoire ; car elle s'appuie sur l'indifférence. Au moyen 
âge, elle était tout simplement une impossibilité pratique. On 
ne blâme cette époque d'une manière si absolue que parce 
qu'on ne se donne pas la peine de l'étudier et de la com- 
prendre. 

Après avoir fait des excursions dans la législation pénale et 
la procédure criminelle de tous les peuples, M. Tissot termine 
par une intéressante et substantielle esquisse des progrès de la 
civilisation appréciés dans leurs rapports avec les progrès des 
lois criminelles dans le monde : il résume ainsi cette esquisse 
en terminant son ouvrage : 
« N'y eût-il que les quatre phases suivantes dans l'histoire 

« Les Wicleffttes en Angleterre, les Hussltes^n Bohème, n'employèrent-ils pas 
la force pour propager leurs erreurs? 
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19 delà procédure criminelle : la substitution de la force publi- 
» que à la force privée pour arrêter le coupable; — celle de 
» Tautorité publique à Toffensé pour le juger;— la distinction 
» de l'action publique et de Taction privée , et, par suite, Tin- 
Dstitution du ministère public; — les moyens rationnels de 
» preuves substitués au combat, aux ordalies, à la question, 
d au serment des parties... la marche progressive de l'esprit 
» humain dans ses institutions judiciaires serait déjà frap- 
» pante» incontestable. » 

Dans ce second volume, M. Tissol montre une érudition 
historique qui suppose des recherches immenses. Il en fait un 
usage sobre et judicieux ; il domine la science, et il n'est pas 
dominé par elle. 

Le premier volume est plus {)articulièrement consacré aux 
spéculations philosophiques. Il y a beaucoup d'idées ingénieu- 
ses, et quelques-unes sont neuves et hardies. Lors même qu'on 
ne partage pas toutes les opinions développées dans cet ou- 
vrage, on y^ouve une source abondante de méditations. 
Quand Tauteur ne persuade et n'entraîne pas, il fait encore 
penser. 

Son livre nous semble avoir sa place marquée dans la bi- 
bliothèque de tous les hommes qui s'occupent de droit crimi- 
nel et d'histoire légale. 



... YS. 
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FORMATION DES RACINES SEMITIQUES. 

MOYEN DE RECHERCHER LA SMHIFICATION PRMITIVE K8 RACHK 
ARABE» ET PAR SUITE DES RACIRES SÉMITfQWS, 

Par H. l'abbé i4B«VE9Ty Membre de la Société Â8ii^<iae ^ 



Dans les langues hébraïque , chaldéenne, syriaque, arabe 
et généralement dans tes langues sémitiques, il existe des roots 
ou racines que l'on peut regarder comme la source de plu- 
sieurs autrefr mots. 

Comment ces racines ont-ellés pu se former à rorigine? 

Voilà une de ces questions qui intéressent au plus haut 
degré les philologues et les orientalistes. I«es solutions pré- 
sentées jusqu'à présent n'offraient rien de positif et de bien 
concluant. /Vagues et obscures, on les donnait^ parce qu'il 
fallait en donner; aussi en \oyant Tinulilité des efforts tentés 
jusqu'à ce jour, on pouvait regarder la question comme inso* 
lubie. 

Nous croyons pourtant^ avec plusieurs orientalistes, que 
M. l'abbé Leguest vient de donner cette solution si désirée, et 
nous espérons être agréable à nos lecteurs, en exposant» 
d'une manière sommaire, sa découverte. 

Le fait principal et extrêmement curieux sur' lequel repose 
toute la théorie de ce savant auteur, nous parait établi, dans 
l'ouvrage qu'il vient de publier, d'une manière incontestable. 

M. l'abbé Leguest a comparé les racines sémitiques entre 
eUes, sans tenir aucun compte de quatre lettres qui disparais- 
sent dans les diverses modifications des mots ou des racines 
sémitiques avec la plus grande facilité, et qu'il a en consé- 
quence appelées lettres faibles. Il est arrivé alors à reconnaître 

> Vol. grand in-8*> de xii-146 p. 1860, à Paris, chez BeTUamia - Duprat, 1, me 
du Gloitre-St-Benoit ; et Ghallamel, 30, rue des Boulangers. 
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qoe^dafis beaucoup de circonstances^ une racine pouvait être 
conëidérée, eu égard à sa signiticatioci , comme un pléonasme 
composé de deux autres racines, dans lesquelles une ou plu- 
sieurs des lellres foMeSy ilif 1^ hé», om^, yé ^, avaient disparu. 

Pour ne laisser aucun embarras dans Tesprit du lecteur, 
représentons par a^ e, i, o les lettres faibles dont il ne tient au- 
cun compte ; les autres lettres étant représentéeis par les con- 
scmnes. Soit mainteiïant bgi^ racine formée par trois lettres 
fwrlês^^ c'est-à-dire, par 3 lettres non faibles; si cette racine 
veut dire congregiml, on trouvera bien souvent les racines 
Boc et CAD voulant dire aussi congregavit ^; mais en réunissant 
Boo et CAD de telle façon que la lettre intermédiaire c serve de 
point de jonction, et, en enlevant les lettres faibles o et a, on 
retrouve la racine bcd. Ainsi bcd peut être considéré comme 
formé par les deux autres racines BocetCAD.qui ont perdu 
leurs lettres faibles. L'auteur a vérifié aussi le fait du pléo- 
nasme sur les racines qui ne renferment que deux lettres 
fortes. Ainsi bog sera, dans beaucoup de circonstances, un 
pléonasme composé de deux éléments nouveaux bo et ga. En 
agglutinant ces deux racines et en enlevant la lettre faible a , 
on retrouve encore la racine boc ^. 

Ainsi, dans la langue arabe, la racine jO lakaz, percussity se 
décompose en dJJ lak percussit , et J^j oukaz percussit. En 
enlevant la lettre faible^ ou à cette dernière racine et en la 
joignant à la précédente viJJ lak, au moyen de la lettre com- 
mune sli k, on retrouvées lakaz. 

De même la racine ^ kas, comminuit, se décompose en viA» 
comminuit et ^j^ as comminuite (racines bilitères). 

La raison de ces pléonasmes, dit 1 auteur, est facile à saisir: 
les racines primitives étant peu nombreuses avaient nécessai- 
rement plusieurs significations; mais leur rapprochement mu- 
tuel suffisait pour déterminer la signification que l'on voulait 

1 Dans les langues sémitiques, on n'écrit point habituellement les voyelles. 

^ Au lieu de prendre boc> on pourrait prendre bac, bec> bic, puisque l'auteur 
ne tient aucun compte des lettres faibles, de même pour cad. 

3 NousdevoDS dire à ceux de noa lecteurs qui connaissent les langues sémi- 
tiqués» que Tauteur ne tient pas compte du redoublement d'une môme lettre. 
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préciser. C'est ainsi qu'en chinois les mots tmà et loù avec 
accent égal, signifient ta6 : a dérober, renverser, atteindre^ 
couvrir, un étendard, du blé, conduire, fouler aux pieds, 
le cltemiii. n Le mot loù signifie a la voiture, la rosée, le cor- 
beau de mer, une certaine rivière, une sorte de bambou, forger, 
détourner, le «hemiit»; mais rapprochez] et composez ces 
deux mots; $aô-ioù ne signifiera que le chemin, parce 
qu'ils ne coïncident que dans cette signification seule. 

Ce fait si remarcpaable dont nous venons jde;^ parier n'avait 
point lieu pour toutes les racines; mais seulement pour celles 
qui avaient certaines significations physiques déterminées; 
telles que separavit, agitavit, congregavit , etc. Lajoi du pléo- 
nasme paraissait inapplicable ou seulement accidentelle dans 
tous lesautrescas, et pourtantM. l'abbé Leguest a\aitla convic- 
tion profonde que l'agglutination et la suppression des lettres 
aibles devaient expliquer la formation des racines sémitiques. 
Dans cette impossibilité apparente d'appliquer la loi qu'il avait 
reconnue, l'auteur rencontra un point difficile et en quelque 
sorte une pierre d'achoppement qui lui fit commettre plu- 
sieurs erreurs dans son premier travail *. De nouvelles re- 
cherches, toutefois, lui permirent de généraliser la loi qu'il 
avait trouvée. M. Tabbé Leguest considéra successivement 
tous les synonymes d'un même mot dans les langues sémiti- 
ques et les compara aux significations correspondantes appar- 
tenant aux mêmes racines. Prenant, par exemple , le mot se- 
nex, il le trouva bien souvent placé , sous la même racine, à 
côté des mots debilis ou corrugatus, analogie qui àe comprend 
facilement. Prenant à leur tour en sous-ordre les mots ddnlis, 
corrugatus , il les compara de nouveau avec les significations 
voisines, et il vit deôt/ts placé fréquemment à côté de fregit^] 
corrugatus à côté de contraxit ; puis contraxit lui-même à 
côté de collegit, congregavit, 

M. l'abbé Leguest forma ainsi des tableaux synoptiques qui 
lui permirent de voir et de constater les diverses dérivations 

1 Etudes sur la formation des racines sémitiques, suivies de eonsidéraiions 
générales sur Vorigine et le développement du langage» Paris, 1858. 

» En français, nous disons en parlant d'une personne qiii vieillit : elle faibUif 
elle se casse, se courhe, etc. 
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des mots dans les langues sémitiques. Et cette partie de son 
travail est^ sans contredit^ celle qui^ sous le rapport philoso- 
phique^ présente le plus grand intérêt à ceux qui s'occupent à 
un point de vue élevé de Tétude des langues. En remontant 
ainsi de signification en signification, il arriva nécessairement 
un instant où les lexiques ne donnèrent plus aucune indica- 
tion ; mais les significations dernières auxquelles ils condui- 
sirent étaient précisément celles-là même sur lesquelles 
s'était vérifiée la loi du pléonasme. 

Les tableaux synoptiques de dériTation une fois formés^ 
H. l'abbé Leguest arriva facilement à décomposer une racine 
sémitique et à en reconnaître le sens primitif. Prenons , par 
exemple, la racineyt afar^ qui signifie à la fois splenduU et 
properavit. ail est difficile d'admettre^ dit-il^ que splenduit 
puisse dériver de properavit et réciproquement ; mais en con- 
sultant les tableaux synoptiques, nous y soyons la preuve que 
properavit dérive bien souvent de Tidée générale commovit, 
a^gitavit. La même chose a lieu pour splenduit, à cause du 
scintillement ou mouvement de la lumière. 11 est donc probable 
que la racincyt afar a dû signifier à l'origine commovit, agi' 
tavit; car on expliquera ainsi facilement l'origine de ses 
significations si diverses. » Essayant ensuite d'appliquer 
la loi du pléonasme, l'auteur montre qu'elle se vérifie 
parfaitement pour la signification commovity agitavit : car on 
a U» afa agitavit, et \j\j rara commovit, agitavit K La loi du 
pléonasme sert donc ici de contre-épreuve aux inductions 
tirées des tableaux synoptiques, et donne une certitude mo- 
rale là où il n'y avait d*abord qu'une probabilité. 

L'auteur cite un si grand nombre de faits qu'il nous paraît 
à peu près impossible de pouvoir mettre en doute la loi qu'il a 
posée. Rien, dans son dernier ouvrage, ne laisse carrière à 
l'imagination. Il va du connu à l'inconnu par voie d'analyse. 
La manière dontil procède est véritablement mathématique et 
basée dans tous ses points sur la nature même des langues 
sémitiques ou sur les lois fondamentales de la plus saine phi- 
lolc^ie ; aussi croyons-nous, comme le disent expressément 
< En arabe, la racine rara n'est autre chose cpie ra répété deux fois. 
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les savants professeurs d'Allemagne Graf, Ftankel el GotSêth 
ihal ^ que M. Tabbé Leguest a fait une déeouverkr importante 
ei qui mérite entre totUes Vattentian des arienkiUstes. 

Ajoutons en terminant que M. Legnest^ ancien éfève dislin'- 
gué de récole de Nancy, a passé plusieurs années en Afrique^ 
comme garde-général des forêts^ et a fait des études sérieuses 
dans la langue arabe écrite ou parlée. 

Nous ne pouvons qu'engager Tauteur à poursuivre ses tra- 
vaux philologiques, qui ne sauraient manquer de jeter de noù- 
veUes lumières sur Texégëse et de faciliter considérablement 
Fétudc des langues sémitiques: 

J. A. 

1 Voyez tes lettres àt ces savant» orientalistes adressées à Tanteur, etpiscétt 
en tête de l'ouvrage : Moyen de rediereher leeens primitif d^uneraeinetém' 
tique. 



■•«■i^-< 
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rONTOLOGISME ET LE TRADITIONALISME;, 

néHowk rEnseigitemeMt du P. VJkmëA»IJLâ^ 

Professeur actuel de TUniverslté romaine. 



n y a à peu près un an que nous annoncions à nos lecteurs 
les dissentiments qui avaient éclaté parmi les Jésuites de Rome^ 
et en particulier au sein de la rédaction de la Civiltà cattoUcay 
sur renseignement de la philosophie. Par suite de ce dissenti- 
ment^ le P. Passaglia, une des gloires de la Compagnie^ quitta 
la rédaction de la Civiltà et même Tordre des jésuites ^ Mais 
en abandonnant la chaire de théologie du Collège romain^ le 
P. Passaglia ne fut pas éloigné de renseignement. Au con- 
traire, on lui confia le cours de philosophie de laSapience dans 
l'Université romaine. 

Sur quels points portait ce dissentiment avec ses confrères? 
on n'en savait rien. Pour nous, nous fondant sur une com- 
plète approbation donnée au livre du P. Chaslel, De la valeur 
de la raison, nous en avions conclu que le P. Passaglia en en- 
seignait les principes, et nous Tavions présenté comme un des 
adversaires les plus décidés des principes traditionalistes. 

Il n'en est rien pourtant. 

La philosophie du Père (aujourd'hui Tabbé) Passaglia, a été 
exposée par un de ses élèves (et probablement revue par lui) 
dans VAraldo cattolico de Lucques, sous le titre de fntorno alla 
fUoMfia superiore del P. Carlo Passaglia, lettere di A. Ferranti 
a G. B. Monti K Nous n'avons pas à analyser tous les principes 
contenus dans ces lettres. Quelques-uns même nous parais- 
sent trop empreints de cette philosophie allemande, et de cette 
terminologie qui couvre de grands mois le vide de spécula- 
tions idéales, peu accessibles aux intelligences ordinaires, peu 
adaptées aux besoins actuels des esprits, qui fatigués des théo- 

» Voir notre tome xix, p. 261 (4* série). 

3 Voiries numéros des 17 août, 1 4 septembre, 12 et 19 octobre et 2 novem- 
bre 1859. 
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ries^ cherchent et attendent des enseignements réels et posi- 
tifs. Nous nous contenterons donc de citer l'extrait suivant de 
la 2« lettre, ayant pour titre : De la philosophie de rWstotre 
philosophiquey et où le P. Passaglia expose ses idées sur Tori- 
gine de nos connaissances et sur le traditionalisme. On verra 
sur quels points il se rapproche ou s'éloigne de la philosophie 
des Annales. A. B. 

I^'ontologifliiie et le traditionalisme, selen le 
P. Passaglia. 

a .... Sur la présente question, deux écoles se partagent le 
terrain : le criticisme et le traditionalisme. 

» Le premier affirme que les termes encyclopédiques ne pro- 
viennent point du développement de la raison directe, mais 
doivent être formés à priori au moyen de l'activité de la raison 
réflexe, parce que la première est trompeuse par elle-même, 
et ne donne que les phénomènes. 

» Le traditionalisme y au contraire, s'efforce de démontrer, 
que l'esprit humain abandonné à lui-même ne peut sortir de 
la recherche du sens, ni s'élever au pur intelligible théologi- 
que, cosmologique, anthropologique et téléologique S sans le 
secours d'une révélation, sans laquelle il est nécessaire qu'il 
se brise inévitablement contre l'écueil fatal du scepticisme. 
Observations de M. Bonnetty. 

Nous n'avons pas besoin de faire observer que les traditio- 
nalistes n'acceptent en aucune manière cette définition de 
M. Tabbé Passaglia. Il parle ici de l'esprit humain occupé de la 
recherche du sens. Or, l'esprit livré à cette recherche, est un 
esprit déik développé et formé. El tous les traditionalistes ad- 
mettent qu'un tel esprit peut se livrer et s'élever à ce qu'A 
appelle le pur intelligible. Mais comment l'esprit de l'homme 
est-il arrivé à être développé et formé? S'est-il formé tout seul, 
en dehors de la société, c'est-à-dire de son état naturel? en un 
mot, a-t-il besoin d'un enseignement quelconque, non pas 
surnaturel, mais naturel? A-t-il eu un besoin absolu d'un se- 
cours intellectuel extérieur t Voilà l'état de la question que 
M. l'abbé Passaglia ne paraît pas même avoir soupçonné. Or, 

> Ce qui veut dire la recherche de la fin. 
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que Ton puisse soutenir que Tesprit humain a besoin d'un se- 
cours intiHecUàelexlirieur, pour arriver à la connaissance dis- 
tincte de Dieu et des vérités morales^ cela vient d'être défini 
par la récente déclaration de lindex *. 

Il faut savoir gré à MM. les professeurs de Louvain d'avoir 
formulé leurs principes traditionnels qui, acceptés par la Con- 
grégation de rindex, deviennent en quelque sorte le texte 
officiel du traditionalisme. Nous venons de voir que M. Tabbé 
Passaglia a passé à côté de ces principes plutôt qu'il ne les a 
contredits. Nous espérons qu'un jour^ il s'en occupera directe- 
ment^ et dira ce qu'il en approuve ou en rejette. 
3. Suite de Texposition. 

9 Entre ces deux opinions se place la doctrine de notre pro- 
fesseur^ laquelle évitant les deui excès contraires, fait l'office 
de conciliateur. Il maintient donc que le sujet de la philoso- 
phie, en tant qu'il s'agit des fyrincipaux objets de Vencyclopédie 
humaine^ pris dans leur ensemble, est donné par le développe- 
ment sponlané et direct de la raison; aussi que la^ philosophie 
ne doit pas inventer la matière substantielle^ mais cette ma- 
tière étant donnée, elle doit, par le travail de la réflexion, l'a- 
nalyser, la développer, ou la réduire à une unité scientifique. 
Observations de M. Bonnetty. 

Nous voyons ici une des questions qui ont dû nécessiter la 
séparation de M. l'abbé Passaglia, d'avec ses confrères de la 
rédaction de la Cimltà. Celle-ci s'est efiTorcée, à plusieurs repri- 
ses, de montrer le danger de Vontologisme ; nous avons cité 
quelques-uns de ses articles, auxquels nous avons donné notre 
adhésion ^. Or, M. l'abbé Passaglia, disant que le sujet des 
principe u)( objets de la science humaine est donné par le déve- 
loppement spontané et direct de la raison y saisissant dès le pre- 
mier exercice de ses forces le logos divin, comme il va le dire 
bientôt, professe directement des principes ontologiques. 

Cet ontologisme n'est pas celui de la Revue de Loulrain, qui 

1 Voir les Annales, dernier cahier ci-dessus, p. 294. 

3 Voir en particulier les articles contre Vontologisme de M. l'abbé Gioberti^ 
de Cousin, de M. Maret et de la Revue de Louvain dans les Annales, t. ix, 
p. 15di et celui contre le prétendu ontologlsine du caidinalGerdil, t. xix,p. 262 
(4« série). 
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le fait consister seulement en ce que a les principes des vérités 
9 rationnelles métaphysiques et morales, ofUilénmdam tn- 
D prit humain par le Créateur ^ »; au contraire, Tontologisme 
de M. l'abbé Passagiia est en opposition avec celui de la Rewu^ 
qui met au nombre des propositions les plus dangereuse en 
philosophie Topinion a de la spontanéité absolue et tout à fait in- 
» dépendante de Vesprit humain ^.o — Mais, nous le répétons, 
M. Fabbé Passagiia n'a pas touché la vraie question débattue 
dans cette matière. 

3. 6uite de TexposUion. 

» La loi par laquelle notre intelligence se développe, est un 
développement spontané et direct^ auquel succède un repliement 
réfléchi et délibéré : celui-ci est la condition, le principe et le 
fondement du premier. A ces deux objets correspond uae 
double certitude : une, commune à tous les hommes, et pour 
cela dite vulgaire par S. Augustin ; l'autre, pcopre seulement 
aux philosophes, et pour cela dite philosophique. La^ience 
commence avec la réflexion, parce que, à elle seule appartien- 
nent les deux instruments, Finduction et la déduction. Or, ces 
deux instruments présupposentun point de départ et un centre 
de retour, sans quoi leur exercice serait impossible. De là il 
faut conclure que les termes encyclopédiques doivent être 
offerts, avant toute analyse, au moi réflexe, comme notion cer- 
taine du moi direct. 

» Outre les principes et les termes encyclopédiques qui s'y 
rapportent, la philosophie doit emprunter à la raison directe 
ses postulats ou ses conditions matérielles et formelles de la 
science, soit pour le sujet, soit pour l'objet, ce que Aristote 
appelle les pré-connus (prœcognita). Il doit prendre encore les 
faits et les raisons, qui soniprégustés naturellement encore dans 
l'âge non raisonnable; finalement il doit en déduire la mé- 
thode, laquelle étant nécessairement connexe avec les princi- 
pes qui en sont le fondement, avec les sujets particuliers qui 
en constituent le caractère spécial, et avec les fins auxquelles 
la science est dirigée, il est jiécessaire qu'elle convienne avec 
elles et en suive la marche. 

^ AnnaleSf ci-desBUS, p. 290. 
2 Ihid.f p. 283. 
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♦ » Quelle sera la tâche dn philosophe? Sa tâche sera d'ana- 
lyser ei de synthétiser, d'organiser le corps de la philosophie 
en un tout harmonique ei bien coordonné, en lui donnant 
les proportions d'un système scientifique. » 
Observations de M. Bonnetty. 
Nous sommes en ceci complètement d'accord avecM.Tabbé 
Passaglia. La tâche de la philosophie est d'analyser , de syn- 
thétiser, d'expliquer en un mot les notions qu'elle a reçues. 
Nous différons en ce qu'il soutient que c'est la raison directe 
qui, par un développement spontané, a acquis ces notions, et 
que nous pensons qu'en ce qui concerne les premiers principes 
de la connaissance, c'est par le sens, comme dit saintThomas, 
qu'elle les a reçus, et que pour les vérités nécessaires à croire 
et à pratiquer, elle les a reçues de Dieu, qui les lui a en- 
seignées par un moyen naturel, la parole, sous une forme 
corporelle, comme le dit saint Augustin. ■:— Nous espérons 
qu'à force de répéter les mêmes choses on finira parles cora*- 
prendre, ou du moins on les combattra dans les termes où 

elles sont posées. 

4. Suite de r exposition. 

« Pour remplir un tel dessein, on ne doit négliger aucun des 
moyens, soit intrinsèques, soit extrinsèques, qui peuvent le 
mieux y contribuer. Et par conséquent, outre les critères ra- 
tionnels, celui qui cultive la philosophie peut mettre à profit 
les données supra-rationnelles que lui fournit la révélation. Car 
de même que la théologie, considérée comme science, ne 
saurait aller loin sans appeler à son aide les connaissances 
philosophiques, la philosophie ne saurait non plus faire des 
progrès réels, qu'autant que la théologie lui sert de soutien. Je 
laisse de côté les difficultés de l'organisation scientifique des 
vérités, dont la preuve indubitable nous est fournie par This- 
toire des erreurs philosophiques de tous les temps. Je m'ab- 
stiens de même d'observer que la révélation remontant jus- 
<ju'aux jours miraculeux de la création est le fait le plus con- 
sidérable de l'histoire de l'humanité, et dès lors doit servir 
<x>inme de flambeau pour diriger dans toutes ses excursions la 
pensée humaine. Mais je dis que le philosophe chrétien admet- 

nt la divinité et par là même la vérité de la révélation, non- 
v SÉRIE. TOMB I. •— N' 5 ; 1860. (60' vol. de la coll.) 24 
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seulement peut, mais même doit s'en servir comme d'un cri- 
térium extrinsèque, sans jamais la perdre de vue dans ses 
théories philosophiques. 

p Et comme une vérité ne peut pas en contredire une au- 
tre mais tout au plus présenter quelque apparence de contra- 
diction, il suit aussi de là qu'on doit rejeter toute doctrine qui 
s'écarte de la doctrine révélée. 

» On doit considérer la révélation comme une expérience 
divine, et faite en un monde supérieur qui s'impose d'auto- 
rité de même que les expériences scientifiques des savants 
sont acceptées d'autorité par les ignorants qui, ne pouvant en 
constater la vérité par eux-mêmes, s'en aident néanmoins dans 
les usages de la vie. » 

Observations de M. Bonnetty. 

Il n'est pas un de nos lecteurs qui n'applaudisse à la sa- 
gesse de ces paroles. Il est à regretter que tous les écrivains 
philosophiques de la Société de Jésus, ne les aient pas prises 
pour base de leur polémique avec les rationalistes et avec les 
écrivains catlioliques , leurs confrères. Leur influence jointe 
à celle des autres écrivains eût été immense. Une mé- 
thode toute chrétienne eût été introduite dans l'enseignement 
et bien des séparations et des scandales auraient été évités. 

Mais ce ne sont pas là les principes qu'ils ont propafréscl 
défendus, et de là sans doute, une nouvelle raison de rupture 
du P. Passaglia avec les écrivains de la Civiltà, et de sa sortie 
de la Compagnie. 

&. Suite de l'exposition. 
« Et ce n'est pas là le seul avantage que procure le chris- 
tianisme à la science spéculative : si Ton examine la chose 
comme il faut, on verra que l'histoire de la philosophie parmi 
nous se réduit à l'histoire de la philosophie chrétienne, puis- 
que celle-ci l'emporte sur l'ancienne philosophie, soit grec- 
que, soit gréco-romaine, soit barbare, non-seulement en vérité, 
mais en largeur, en précision, en harmonie, en beauté, en 
sublimité, en importance théorique et pratique. El de fait, 
l'histoire de Vastronomiesera-t-elle autre que celle de cette 
science prenant pour son point de départ les grandes décou- 
vertes de Kepler, de Galilée et de Newton ? 
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» L'esprit humain, dès le premier exercice de ses forces, 
comme être pensant, selon la haute doctrine de Justin et de 
(dément, saisit le logos divin, et l'ayant saisi il le développa à 
ïaide de la parole et de la réflexion. Ce fut là la première insti- 
tution de la philosophie ^ 

D Mais, quand cette philosophie fut déchue de sa perfection 
originelle, les générations humaines perdirent l'intégrité et la 
pureté de cet enseignement primitif et divin. Toutefois la tra-^ 
dition n'en fut pas éteinte même alors parmi elles; mais il 
s'en conserva toujours quelques débris, qui transmis de siècle 
en siècle, de nation à nation, furent la base de cette philoso- 
phie, dont se vantèrent les païens. A cela se rapporte ce que 
saint Jean nous décrit au commencement de son Evangile 
des pérégrinations du Verbe et de sa présence parmi les hom- 
mes. 

» Donc d'après les sentiments des Pères que nous venons de 
nommer, toute philosophie est d'origine divine, puisqu'elle 
est une participation de la primitive Logophonie : de là cette 
unité, cette Universalité de ses principes fondamentaux, en 
sorte que les différences qu'on y remarque sont purement 
ethnographiques et chronologiques. I^ Logophonie chrétienne 
enfanta une nouvelle philosophie, supérieure sans comparai- 
son à la philosophie païenne par la nature intégrale du vrai, 
et la perfection scientifique à laquelle elle atteignit par le pro- 
grès des siècles. Sous les bénignes influences de cette lumière 
céleste refleurit l'histoire de la pensée humaine. x> 
Observations de M. Bonnetty. 

Nous avouons qu'il y a là certaines expressions que nous 
ne pouvons admettre. Aussi nous soumettrons quelques ob- 
servations à M. l'abbé Passaglia. Comment peut-on dire que 
l'esprit humain, dès le premier vsage de ses forces, par consé- 
quent spontanément, naturellement, avant toute parole et toute 
réfleoDion, saisit le logos, la parole, le verbe de Dieu? N'est-ce 
pas là le principe ftodamental et la base même du rationa- 

1 Lo spirito umaito fin dal primo eserciiio délie sue forze, quai essere pen- 
sante, secondoTalta dottrina dlGiustino edl Clémente, appreseiUogfo^divino, 
ed appreso lo syolse coll'a|uto della parola e délia riflessione.Qaesta fù la prima 
Istiluzione délia filoflofla(/6tU.,p. 296]. 
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lismeî Ceci ne touche- t-il pas au pélagianisme, qui dit que 
l'homme peut naturellement, arriver à la connaissance et à la 
possession des dons surnaturels? A-t-on bien réfléchi à ce mot 
saisir le verbe de Dieu? Si on saisissait et si on possédait cette 
science, ce yerbe de Dieu^ est-ce qu'on aurait besoin d'une 
autre lumière et d'une autre révélation ? La philosophie de- 
mande-t-elle autre chose que d'être une pariidpatiim natu- 
relle du verbe primitif? N'est-ce pas au nom de cette par- 
ticipation^ de ces forces^ que la philosophie de la révélation 
naturelle essaie en ce moment de détrôner l'Eglise et la révé- 
lation du Christ historique, pour se mettre à sa place? Ce 
sont là des questions que tous les disciples et amis du Christ 
historique, trouverontimportanteset dignes de leurs réflexious. 
Nous n'en disons pas plus à M. l'abbé Passaglia. Sa grande 
science et son amour pour l'Eglise lui dicteront le reste. 

6. Suite de rexposition. 

S|a II est donc faux, quoi qu'en disent les rcUionali$tes, que 
l'emploi de la révélation, à titre de règle eœtrinsèqtie, en ma- 
tière de philosophie, répugne au caractère et à la liberté de 
celle-ci. Car : 

9 1* Le caractère de la philosophie demeure inaltérable, 
tant que les moyens qu'on emploie n'ont d'autre but que de j 
procurer la connaissance de la vérité dans toute son intégrité i 
et sans mélange d'erreur, puisque telle est la destination^ et i 
telles sont les aspirations de l'esprit humain, de s'élancer vers l 
la totalité de l'être vers lequel il est attiré irrésistiblement par I 
le désir qui est en nous de l'infini. Or, le surirUdligible con- 
tient un système complet de vérités, quoique ces vérités mê- 
mes ne se présentent encore à nos regards qu'à l'état d'édipse 
intellectuelle, jusqu'au moment où finira notre pèlerinage 
d'ici-bas. 

V 2° La règle chrétienne est le principe qui empêche lephilo- 
sophe d'amoindrir le vrai, ou de rétrécir le champ dans lequel 
il peut déployer les forces de son génie; car son intellect ne 
pouvant trouver sa satisfaction dans l'erreur, qui comme telle, 
est la négation de toute vérité, il suit de là qu'il ne trouvera 
jamais son repos que dans la vérité, qui est son objet propre et 



Digitized by 



Google 



SELON H. l'abbé PASSAGLIA. 377 

naturel. La loi donc qui conserve le vrai,coinme élément vital, 
et, pour ainsi dire, comme atmosphère de Tesprit, bien loin 
de détruire la liberté philosophique, ne fait que Talimenter et 
lui donner de la vigueur. La liberté négative de la philosophie, 
proclamée par les rationalistes, qui voudraient affranchir la 
pensée humaine de toute influence du supra-rationnel, n'a 
d'autreeffet que de l'égarer dans des voies ténébreuses, et de 
conduire cette science, d'ailleurs si noble, à une nudité et à 
une pauvreté déplorables. 

f> Nous ne prétendons pas nier pour cela que la philoso- 
phie doive avoir la raison seule pour unique source et pour 
critérium intrinsèque de vérité ; tout ce que nous voulons 
soutenir, c'est que l'autonomie absolue de la raison à l'égard 
de la révélation, même considérée comme règle extrinsèque, 
non-seulement répugne au fait de la conscience individuelle 
qui atteste sa limitation et sa dépendance à l'égard de la raison 
divine, mais de plus contredit l'histoire, qui nous démontre 
qu'elle n'est ni nécessairement ou immédiatement unie avec 
la vérité. La parole révélée doit être pour nous ce que sont 
pour les arithméticiens et les algébristes, les preuves ou con- 
tre-épreuves de leurs opérations, preuves qui, sans faire par- 
tie du calcul lui-même, confirment simplement la vérité du 
résultat. 

» De là nous pouvons inférer combien ce serait à tort qu'on 
qualifierait du nom de secte la philosophie qui suit cette mé- 
thode. Ce qui caractérise une secte , c'est le particularisme, 
et la contradiction qui se remarque entre les doctrines qu'on 
y professe et celles qui sont communément admises comme 
vraies. Or, le christianisme est théoriquement universel : !• 
au point de vue spéctUatif, puisqu'il contient toutes les vérités 
théologiques, cosmologiques, anthropologiques et téléologi- 
ques ; 2* au point de vue prcUiqv^, puisqu'il est la loi des indi- 
vidus et des sociétés ; 3*» au double point de vue ethnographi- 
que et chronologique y puisqu'il embrasse tous les peuples et 
tous les temps. Hors de lui, la vérité ne se trouve que mutilée, 
dispersée, réduite à des fragments, comme ces débrisd'organi- 
sation primitive, que les géologues trouvent épars sur la surface 
du globe terrestre. Pour les recomposer, il est besoin d'un 
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type, d'une règle non imaginaire et abstraite, mais positive et 

réellement existante, qui puisse nous guider dans un si grand 

travail. Or, où la trouver ailleurs que dans le christianisme ? 

Lui seul complète l'histoire idéale de l'humanité, dirige le$ 

nations dans la sagesse civile et soutient Tédifice de la chili- 

galion moderne '. » 

Conclusions de M. Bonnetty. 

Nous sommes assurés que les lecteurs studieux des Annale& 
sont bien aises de connaître Yontologisme et le traditiona- 
lisme, selon M. l'abbé Passaglia. Nous avons essayé de mon- 
trer au célèbre professeur quels sont les desiderata de son 
exposition. En parlant de la forme de l'esprit humain, il a 
oublié de parler de sa première éducation et de ce moment^ 
où la raison n'est pas encore formée, mais se forme par le 
moyen de l'enseignement. 

Cet article et celui du cahier précédent, exposant la doctrine 
des professeurs de V Université de Louvain, contiennent tout ce 
qu'il y a de nouveau et d'important dans les questions philo- 
sophiques actuelles. Nous compléterons cette étude dans le 
cahier suivant, en donnant quelques détails sur la doctrine 
de M. l'abbé de Rosmini, et la décision de la Sacrée Congréga* 
tion de llndex, qui l'a déclarée soutenable. 

A. Bonnetty. 



1 Extrait de VAraldo eaUolico, da H septembre I8&0, p. 296 et saiv.; trad. 
deM. rabbéPelUer. 



Digitized by 



Google 



DB l'originb db l'idolatrib. 37i 

DE L'ORIGINE ET DES SOURCES DE L'IDOLATRIE. 



Id Terum quod prius (Tertull.). 
5« ARTICLE *. 

ft« «««reo 4e TMolAtrle • l'apothéoae p»r ««eeti^M «a f «r 
crainte. 

Evhémère, philosophe épicurien, du 4* siècle avant J.-C.^ 
naquit à Messène, selon l'opinion la plus probable ^. Désirant 
remonter aux sources des religions altérées et pleines de fa- 
bles ridicules qui régnaient à cette époque, et pour cela ayant 
besoin de voyager beaucoup, il profita de Tamitié de Gassan- 
dre^ roi de Macédoine, remplit pour ce prince des missions 
royales et fit de grands voyages qui lui permirent de beaucoup 
observer, interroger, étudier, et c'est au retour de ces péré- 
grinations diverses qu'il publia un livre intitulé : lepa à^f<xyçoLff\, 
Y Histoire Sacrée, ou, comme nous dirions aujourd'hui : Histoire 
de lajteligion ou pluiot des Religions. Ce livre eut un prodigieux 
retentissement. Comme la doctrine qu'il renfermait sapait par 
la base la plupart des fausses religions d'alors, on accusa 
Evhémère d'athéisme, on s'efforça d'empêcher la diffusion de 
cet écrit, et on y réussit assez bien ; car nous n'en avons plus 
aujourd'hui que des fragments en petit nombre, sauvés du 
texte grec lui-même ou de la traduction latine qu'en avait 
faite Ennius. Toutefois on sait très-bien en quoi consiste le 
système de ce philosophe, et VEvhémérisme a eu dès lors et 
pendant bien des siècles de chauds partisans, notamment 
chez plusieurs des Pères de l'Eglise. Voici, d'après Ptodore cité 
dans Eusèbe *, l'histoire vraie ou fictive, sur laquelle Evhé- 
mère a édifié son système d'interprétation des religions de 
son temps. 

< Voir le 4" art. cahier de mars, ci-dessus, p. 197. 

2 Voir à ce sujet la dissertation de Tabbé Sévin dans les Mém. de V Académie 
des iMcriptinns et Belles- lettres, t. viii, ëdit. iii-4*, et t. xi, édit. in- 12. 

3 Préparation évangéliquey livre ii, eh. 2, 1 1, p. 62 et 63, trad. de M. Sé- 
gnier de Salnt-Brisson. — Patr, grecque^ t. xxi» p. 118. 
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« Il dit que s'étant aventuré fort loin dans l'Océan méridio- 
» nal, il perdit de vue les côtes de TArabie-Heureuse, et après 
» une navigation de plusieurs jours, il fut porté par des cou- 
10 rants à des îles pélagiennes, ou de la haute mer, dont la 
» plus considérable avait le nom de Panchée, et ses habitants, 
» les Panchéens, lui parurent se distinguer par une piété émi- 
p nente, tant par la magnificence des sacrifices qui caractéri- 
» sent leur culte, que par la richesse de leurs offrandes, en or 
» et en argent. Toute cette île n'est qu'un sanctuaire ; on y 
» admire une foule de choses remarquables par leur ancien- 
i neté et la perfection de Tart qui les a produites.... Il existe 
m dans cette île, sur le sommet d'une montagne très-élevée, 
x> un temple de Jupiter Triphyléen, construit par lui-même, à 
» répoque où, étant encore parmi les hommes, il régnait sur 
9 tout l'univers. Dans ce temple est une stèle d'or, sur laquelle 
» on lit, en lettres pancfteewnes et en abrégé, tous les actes d'F- 
» ranus^ de Cronus et de Jupiter. 

» Uranm fut le premier roi. Ce fut un homme clément 
9 et généreux, qui avait la connaissance du mouvement des 
» astres. Ce fut lui qui institua les premiers sacrifices en fa- 
» veur des dieux célestes, et il dut à cette cause sa dénomina- 
» tion d'UranUfS (ciel). Il eut de sa femme Testa pour fils : Pan 
» ei Cronus; pour filles : Rhéasi Cérès. Cronus régna après 
» Uranus; il épousa Rhéa, fut père de Jupiter, de Junonet de 
p Neptune. Ensuite Jupiter ayant hérité du trône de Cronus, 
» il épousa Junon, Cérès et Thémis, De la première il eut pour 
» enfants les Curetés, Proserpine de la seconde et Minerve de 
» la troisième. Etant venu à Babylone, il reçut l'hospitalité de 
» Bélus^ et après cela étant arrivé dans llle de Panchée, située 
» près de l'Océan, il y érigea l'autel de son propre aïeul Ura- 
» nus; d'où, en traversant la Syrie, il se rendit près de Casius, 
» qui était alors souverain, et dont le mont Casius a [»ris le 
» nom. Il fut amené par la guerre en Cilicie, dont il vainquit 
» le monarque Cilix; il visita beaucoup d'autres nations, se 
» fit honorer par toutes et proclamer dieu. » 

L'abbé Sévin * ne voit dans ce récit qu'une fiction; Fourmoni 
l'aîné, dans une dissertation spéciale sur l'Upa «JvoYpa^ d'Evhé- 

« Kém. ds V Académie des Inscriptions, t. vin, p. 107. 
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mère* , y voit une réalité. Il retrouve, dansTile Pancftée^Hlede 
Panck du Tam-Souphou delà Mer Rouge, appelée aussi Phanik, 
près de Médine^ lieu cou verlde palmiers, sorte d'oasis délicieuse 
et conforme aux descriptions du philosophe voyageur. C'est le 
^ivixo)v, le Pcdmaris des géographes. Lacapitalenavàpa est Tan- 
cieuneELapocv ou 4^pay, plusieurs fois citée dansTÉcritureetles 
auteurs anciens. LeZcbc TpiopvXatoç est expliqué par les trois peu- 
ples ou tribus qui habitaient ces parages; enfin les lettres pan- 
chéennes^ icaYx«totcYP«fM^u»r^ seraient des caractères éthiopiens. 
Peut-être la véritésetrouve-trelle entre ces deux opinions ex- 
trêmes. Evhémère aura voyagé en divers pays, surtout en Egyp- 
te; ilauravu des stèles, des colonnes, des inscriptions en carac- 
tères désignés ailleurs par desmots qui indiquent les caractères 
égyptiens : YpdtfAfMcr' l^oucra ri irap* Alyu^rciotç Upà xaXoufxeva^. Des 

explications incomplètes, où l'histoire se mêlait à l'allégorie, 
lui auront été données par les prêtres de ces pays, toujours 
jaloux de conserver leur science secrète, comme nous le ver- 
rons bientôt, et d'ailleurs n'étant plus fort instruits à cette 
époque voisine de notre ère. Ces explications, considérées au 
point de vue exclusif où sans doute déjà Evhémère ^'élait placé, 
le confirmèrent dans sa manière de voir, et bientôt, appuyant 
sur une rjelation fidèle en grande partie, mais embellie pour 
faire plus d'eflfet, le système qu'il voulait faire prévaloir et que 
sans doute il croyait vrai, il publia cet écrit à la fois historique 
et d'imagination, dans lequel il exposa le système d'a[)othéose 
ou de divinisation qui depuis a porté son nom ^. 

Ce système a été embrassé avec une prédilection marquée 
par plusieurs Pères de l'Eglise, surtout au 3' siècle et au 4'; 
c'était du reste le terrain sur lequel on se plaçait volontiers à 

«idtd., t. xy,p 265. 

' Ibid., t. VIII, p. 109. 

' On peut consulter sur Evhémère : S.ÂugustiD, ad Maxim, ^ epist. 44; Deci- 
vitai, Vei, 1. vî et vu ; — Strahon^ 1. 1, c. 3 ; 1. ii, c. 3, etc.; — Athénée \ — 
Lydus de Hase ; — Tabbé Sévin, Fùwrmont et Foueher , dans les Mém. de 
V Académie des [nscripi, et Belles- Lettres, t. vin, xvi et xxxv. — Des fragments 
â'Evhémère ont été recueillis à la suite d*Enniiis par Columna, en 1591, et par 
Hessënins en 1707, et tout récemment en 1843, par M. Egger dans Latini ser- 
morUs veiustioris reliquiœ select,v, in-8, p. 151-154; tous fragments tirés de 
Laetaoce. 
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cette époque où Ton avait à combattre les conséquences extrê- 
mes de ridolâtrie. Nous voyons les Pères antérieurs^ tels que 
S. Justin, Taiieny S. Théophile d'Antioche, CUmerU d'Alexan- 
drie, et bien d'autres encore^ donner de l'origine des idoles 
une explication toute différente. 

C'est qu'en effet cette cause qni fait l'objet actuel tie notre 
étude s'est produite assez tard dans l'histoire du monde et n'a 
eu qu'une action assez restreinte. Jamais on ne la voit désignée 
dans Maise ni dans les anciens écrivains inspirés. Isate n'en 
parle pas dans sa description pourtant si développée. Jéréme 
garde le même silence quand il écrit aux Juifs captifs à Baby* 
lone^ pour les détourner d'adorer les dieux des Ghaldéens. Go 
ne trouve pas non plus de vestiges de ce genre d'idolâtrie dans 
Daniel. Quant à David, il déclare en général que les dieux des 
Nations sont des riens^ des êtres nuls, ou bien des démons, 
mais jamais il ne fait allusion aux apothéoses ni aux héros. 

C'est surtout chez les Grecs et les Romains que Tapothéose 
semble avoir pris naissance^ pour se propager ensuite, mais 
assez faiblement^ chez les nations de l'Orient. Quoi qu'il en soit 
de cette naissance tardive, il n'en est pas moins certain que 
cette cause fut réelle, et c'est en des termes fort développés que 
l'écrivain sacré nous en parle au livre de la Sagesse : 

o Un père gémissant dans une douleur profonde fit riniage 
» de son fils ravi soudainement, et il commença à adorer 
» comme dieu celui qui comme homme était mort un peu 
» auparavant, et il établit pour lui parmi ses serviteurs un 
» culte et des sacrifices. 

» Dans la suite des temps cette coutume impie prévalnt, 
» l'erreur fut observée comme une loi, et les idoles furent ado* 
« rées par le commandement des princes. 

» Et les peuples qui étaientéloignésde leurs rois, ne pouvant 
» les honorer pu'bliquement, apportèrent leurs images et les 
p exposèrent en public, pour honorer par leur culte» comme 
» présent, celui qui vivait loin d'eux; 

» Le travail admirable des sculpteurs augmenta encore beau- 
» coup l'adoration de la multitude. 

» Chacun d'eux, voulant plaire à celui qui l'employait, 
» épuisa tout son art |>our former une plus parfaite image. 



Digitized by 



Google 



6* SOUBCB : L'ACTIO!! DIRICTB DU DÉMON. 3B3 

y> £1 la multitude^ séduite par la beauté de Touvrage^ appela 
» dieu celui qu'un peu auparavant elle avait honoré comme 
» un homme. 

» Et telle fut rillusion de la vie humaine^ parce que les 

> hommes^ pour satisfaire à leur amour ou à leur flatterie pour 
» les rois, donnèrent aux pierres et au bois le Nom incomrau- 

> nicable ^ » 

On te voit, Evhémère n'a fait qu'étendre et généraliser, en 
lui donnant un caractère beaucoup trop absolu, un fait histo- 
riquement certain , mais d'une importance fort secondaire. 
C'est en ce sens qu'il s'est évidemment trompé et qu'il est de- 
venu le chef, trop suivi, d'une école qui compte jusqu'à nos 
jourfde nombreux adeptes, il est bien clair pourtant qu'il y a 
là préoccupation, observation incomplète des faits, esprit sys- 
tématique, toutes qualités négatives éminemment propres à 
conduire à l'erreur. 

Cette source d'idolâtrie a donc été peu féconde et elle n^a 
agi que fort tard; voyons mainteoant une autre source beau- 
coup plus mystérieuse, et dont nous constatons l'existence dès 
une antiquité fort reculée. 

•* Source de ridolûtrle t l'aetlon direete du démon et lea opé- 
rations maslqnos. 

Les Pères de l'Eglise ont en général beaucoup insisté sur 
cette source d'idolâtrie. Us nous montrent sans cesse le démon 
agissant dans les idoles, les bois prétendus sacrés, les fontai- 
nes, les arbres mystérieux; ils sont en cela d'accord avec ce 
que nous apprend l'expérience des missionnaires qui vivent 
encore aujourd'hui au milieu des nations païennes de l'Asie 
et de l'Afrique. Le pouvoir du démon sur la nature a toujours 
été très-grand depuis la chute originelle, surtout dans les pays 
où ne règne pas )a vérité; c'est sur ce principe que reposent 
les exorcismes et les bénédictions de notre liturgie. Il n'y arien 
d'étonnant à voir les esprits de ténèbres trôner en quelque 
sorte et §e faire adorer à la place de Dieu dans des objets natu- 
rels qu'ils avaient choisis ï)our une sorte de résidence spéciale, 
alors surtout que Dieu était si peu connu et si mal adoré, 
* Livre de la Sagesse, xiy» lS-22, traduction de Gçnoude. 
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c'est-à-dire avant Tépoque de la veoue de Dieu parmi les 
hommes. 

Un document très -ancien^ déjà mentionné par S. Augustin 
dans sa Cité de Dieu ^ et reproduit par le théologien Suarez 
dans le second livre de son traité de SuperstUione 2, vient nous 
dire d'une manière bien frappante combien rintervention du 
démon dans le culte idolâtre était une réalité. C'est un passage 
d'un des livres sacrés des Egyptiens, très-probablement une 
interpolation de beaucoup postérieure à la première rédaction 
de ces livres, qui renferment d'ailleurs tant de vérités. Voici 
ces paroles si expresses et si tristes, d'après la traduction latine 
que le philosophé Apulée en fit, au 2*» siècle, sur le texte égyp- 
tien "^ Nous nous efforcerons d'en rendre le sens le plus' clai- 
rement possible, ce qui n'est pas toujours facile, à cause du 
mélange de vérité et d'erreur, de philosophie et de crédulité 
puérile que l'on remarque dans ces livres évidemment inter- 
polés et remaniés cent fois. Hermès ou Toth, c'est-à-dire la 
vérité même, la parole par excellence, s'adresse au mortel 
Asclépius et lui enseigne la science, hélas ! et quelle science! 

« Puisque, lui dit-il, nous discourons en ce moment sur la 
lo parenté et les rapports intimes qui unissent les hommes et 
» les Dieux, apprends, ô Asclépius, quel est le pouvoir, quelle 
» la force de l'homme. De même que le Seigneur et le Père, ou 
p le Dieu suprême, est l'auteur ou le créateur des dieux cé- 
» lestes, de même l'Homme fait les Dieux qui sont dans les 
» temples et qui sont contents de leur commerce avec les 
» hommes. Et non-seulement ils sont illuminés, mais ils sont 
» eux-mêmes foyers de lumière,... et l'Homme va même jus- 
» qu'à donner à ces dieux leur force (nec solum adeumprofcU, 
» verum etiam confirmât deos). Tu es étonné, Asclépius; est-ce 
D que, semblable à plusieurs autres, tu aurais de ladéflance?» 

ÎEt le malheureux disciple, malgré l'énormité de la doctrine, 
se hâte de l'admettre sur la parole du maître : 

a Je suis confondu, dit-il, ô trois fois très-grand, mais volon- 

^ Livre VIII, ch. 23, t. vu, p. 24T, éd. Migne. 
>Ch. iv,8. 

» Voir le traité intitulé : ÀsdepiuSy ou Hermès Trùmegiitus^ dans les OE»- 
vres d'Apulée, 1. 11, p. 295. Lyon, 1614. 
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» tiers je me rends à tes paroles et j'estime bien heureux 
s> l'Hommed'avoiratleintun si haut degré de bonheur.» —Toft 
Trismégiste : a Et ce n'est pas là une merveille imméritée, 
D puisque THomme est en effet le plus grand des Dieux. Le 
» genre humain vient manifestement de ce qu'il y a de pur et 
j» de plus parfait dans la nature ; THomrne marche à la tête de 
B toute chose et trace la voie.Ouant aux Dieux que rbumanité 
i> forme, ils sont formés de la double nature : de la nature 
» divine, qui est la première et de beaucoup la plus divine, et 
»de celle qui est parmi les hommes, c'est-à-dire de la ma- 
» tière dont l'humanité fut faite. On ne fait pas seulement leur 
» tête, mais bien leur corps entier avec tous les membres. 
» Ainsi THumaaité, se souvenant de sa nature et de son ori- 
» gine, persévère dans cette imitation de la Divinité, et de 
» même que le Père et le Seigneur a fait des Dieux éternels 
» qui lui sont semblables, de même l'Humanité a figuré et fa- 
» çonné des Dieux à sa propre ressemblance.... » 

Ici l'élève comprend enfin de quoi il s'agit, et le maître lui 
révèle crûment toute la doctrine : 

a Asclépim : Tu veux parler des Statues, ô Trismégiste? » — 
Trismégiste: « Oui, des Statues, Asclépius, et vois comme tu es 
» encore entaché de défiance. Ce ne sont pas seulement des 
i> statues, mais bien des Statues animées, pleines de sens et 
» d'esprit, faisant de très-grands et nombreux prodiges. Ce 
» sont des Statues qui prédisent l'avenir, qui prophétisent par 
» les songes et par plusieurs autres moyens, qui donnent aux 
)» hommes des maladies ou les guérissent, qui leur apportent 
» les choses tristes ou agréables » 

Peut-on exprimer d'une manière plus formelle et plus crue 
ce qu'il y avait de diabolique dans Tidolâtrie, et les Pères de 
l'Eglise avaient-ils tort d'y voir ce que les païens eux-mêmes y 
voyaient? 

Dans un autre endroit du même livre, au chapitre 13% nous 
trouvons cette doctrine diabolique enseignée d'une manière 
plus expresse encore. On s'y félicite, comme d'une chose heu- 
reuse, d'une découverte incomparable, de ce qui aurait dû 
être Je sujet de la honte la mieux sentie. 

On commence par admirer l'homme et son pouvoir, on sent 
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que c'est le démon qui inspire ce passage^ puis on ajoute : 
a Mais ce qui au^lessus de toutes les choses admirables ra- 
» vit encore l'admiration, c'est que l'Homme a pu découvrir 
» (invenire) la nature divine (homo divinam potuit invemre 
» naturam), et la faire (eamque efficere) ! En effet, nos ancêtres 
D étaient d'abord dans une grande erreur sur la nature et la 
» raison d'être des Dieux, ainsi que sur le culte et la reli- 

» gion , mais ils trouvèrent ensuite l'art de faire des dieux 

» (invmerufU artem quà deos efficerent). Ils ajoutèrent' à cette 
D découverte une force convenable tirée de la nature du 
» monde, et comme ils ne pouvaient pas faire d'âmes pour les 
» unir à ce premier mélange, ils évoquèrent des âmes de dé* 
T» mons ou d*anges et les fixèrent dans les images saintes et les 
» mystères (ou mélanges) divins, et c'est par ces âmes seule- 
» ment que les idoles ont le pouvoir de faire du bien et du 
Dmal.... » 

Voilà bien les rapports directs avec le Démon accusés de la 
manière la plus expresse ; il serait difficile d'être plus clair. 

c( Vous serez comme des Dieux *, » avait dit l'esprit mauvais 
dans son colloque avec la première femme ; ailleurs il s'écrie: 

• Je monterai au ciel, — j'élèverai mon trône au-dessus des étoiles du Ciel ; 
Je m'assiérai sur la montagne élevée, — aux extrêmes limites de TÀquilon; 
Je monterai au delà des hauteurs des nuages, —je serai Tégal du Très-Haut ^» 

Être l'égal du Très-Haut, se faire adorer à la place de Dieu, 
telle est Tidée fixe de l'Ange rebelle, depuis l'instant fatal où 
il s'est détourné de la vérité, et pour arriver à ce but tous les 
moyens lui sont bons, même ceux qui momentanément sem- 
blent l'humilier et le soumettre à l'homme. Dans le choix 
même de ces moyens, il se montre tel que nous le font con- 
naitre nos saints Livres : dissimulé, rusé, fourbe et cauteleux 
comme le serpent qui est devenu son symbole le plus expres- 
sif, a Le dragon s'est révolté, dit VY-King, il a lieu de s'en 
» repentir. L'orgueil l'a aveuglé ; il a voulu monter dans le 
ciel, et il a été précipité dans les abîmes ^. » C'est presque la 

' Gen.j ni. 

' haie, ch. 14, trad. d'après les textes hébreu, syriaque et arabe comparés- 
* Cité par M. de Rougemont, le Peuple primitif, 1. 1, p. 308, — • et dans IT- 
Ainy/aymbole !•% au n« 6, 1. 1, p i84, trad. lat. 



Digitized by 



Google 



6« soviMX : i.'A€rioif dibigtb ou démon. 3S7 

suite du texte d'Isaie dont nous Tenons de citer une partie : 

c Certes, c'est dans TaMme que to descendras, — an ftmd de la fosse; 

Tes spectateurs te regarderont, — te contempleront, se consolteront snr toi : 

Est-ce là celui qui faisait frémir la terre, — qui culbutait les royaumes. 

Qui réduisait le monde en désert, —qui ravageait les villes et n'ouvrait pas à ses captifs I • 

Quelle captivité, en effet, que celle sous laquellegémissaient 
ces pauvres idolâtres^ ainsi privés de la vérité et plongés dans 
ces monstrueuses erreurs! Quel état que celui du monde an- 
cien, tel que le père du mensonge, le singe de la divinité 
Favait fait! Oui, l'esprit mauvais était au fond de beaucoup de 
ces rites du paganisme, cela n*est que trop certain, et à me- 
sure que le christianisme gagnait du terrain, l'empire de Sa- 
tan diminuait, les oracles se taisaient en présence des martyrs. 
Il y avait quelque chose, ou plutôt quelqu'un dams ces temples^ 
dans ces emblèmes, dans ces lieux prétendus sacrés et souvent 
voués aux vices les plus infâmes; c'est ce personnage mysté- 
rieux, ce sont ces puissances de l'air, comme les appelle 
S. Paul, que Jésus et ses Apôtres, dans tous les siècles, sont 
veuus combattre et chasser du milieu des hommes, en atten- 
dant que cette victoire soit définitive, et que le pouvoir laissé 
au mal pour un temps, soit enchaîné et détruit après un der- 
nier jugement. Tel est l'enseignement formel de l'Eglise, et 
assurément on est dans le vrai lorsqu'on affirme que l'Esprit 
mauvais fut pour beaucoup dans l'origine de l'idolâtrie. 

Les pratiques de la nécromancie, de la divination, de l'évo- 
cation des esprits infernaux, de la magie, furent certainement 
fort usitées chez les peuples idolâtres, et aujourd'hui encore, 
elles sont en grande faveur chez les païens. Les témoignages 
abondent sur ce point, et ce serait chose inutile, tant elle est 
peu contestée, que de les rassembler ici. Or, ces pratiques 
supposent précisément ce genre d'intervention dont nous nous 
occupons en ce moment, et elles prouvent jusqu'à l'évidence 
la part que, dans l'esprit même des idolâtres, le Démon a tou- 
jours prise à l'idolâtrie. Aussi, est-ce avec un profond accent 
de justesse et de vérité que nous entendons le Psalmiste s'é- 
crier : 

« Tons les dieux des nations sont des démons, — «piant an Sdgneor, c'est lui qni a fait les 
cieox i < » 
< Psaume xiv, 5. 
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Admirable protestation en faveur de la doctrine divine con- 
tre le perfide enseignement d'une sagesse toute imprégoée 
d'influence diabolique. 

Ces influences diaboliques se font voir d'une manière bien 
claire dans cette sorte de moquerie vraiment infernale par 
laquelle TEsprit de ténèbres fit croire aux hommes qu'ils 
avaient le pouvoir défaire des dieux. Déjà S. Augustin en avait 
fait la remarque^ et Suarez le dit également dans Tendroit que 
nous avons cité plus haut : « Cette opinion, dit-il, avait été in- 
» troduite par un certain art d'unir les esprits invisibles aux 
» images visibles et aux statues; en sorte que ces statues 
» étaient comme des corps animés^ dédiés et soumis à ceses- 
» prits ,» etc'est là, continue-t-il, ce que Trismégiste appelle faire 
des dieux, et ce qu'il regarde comme un grand et admirable 
pouvoir! c< Ce n'était pas un pouvoir considérable, mais bien 
» une admirable tromperie des démons, qui se mêlaient aux 
» statues, se servaient d'elles pour parler et donner des ré- 
» ponses et les faisaient ainsi paraître animées ^ » 

Il y avait même tout un art, toute une série d'actes et de cé- 
rémonies mystérieuses pour la consécration des statues ou des 
réceptacles des esprits mauvais, (n Quand nait le Dieu, dit Minu- 
» tiv>s Félix 2? Voyez, on le coule, on le travaille, on le cisèle, 
» il n'est pas encore dieu. Voyez, on le soude, on en monte 
p les pièces, on l'érigé, et il n'est pas encore dieu. Voyez, il 
» est paré, consacré, adoré : enfin il est Dieu, si un homme 
39 le veut et l'a voué à sa destination.^ » La consécration d'une 
image était regardée comme l'acte par lequel on faisait entrer 
la divinité dans la statue, on lui assignait un domicile déter- 
miné : quœ deum inducit ^. Cette consécration était une sorte 
de sacrement diabolique, et l'un des actes principaux de ce 
culte faux et blasphématoire à l'aide duquel le démon, on Fa 
dit souvent, singeait les actes du vrai Dieu. Il y a dans tout 
cela des mystères d'abomination qui font frémir et sur les- 

1 Non erat tamen magna potestas, sed mirabUis fraus dœmonum, qui se sta* 
tais immiscebant, et per ea ita loquebantur etresponsa dabaat, ut vivere existi- 
marentur. » Suarez^ loc, cit., t. xiii, p. 485 de Fédit. Vives. 

3 OctaviuSf c. XXIII, dans Fatr. lat,^ t. m, p. 312. 

3 Quintil., Declam,, Z22, cité par DoUinger, Paganisme et Judaïsme^ tome i, 
p.*33. 
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quels nous nous bâtons de lirerun ^oile, afiu d'en venir à 
Feiamen de la dernière des sources de Tidolâtrie et à la con- 
clusion de notre travail. 

«* flonree de l'Idolâtrie t ^l* mélhede d>B«elgBemeiit de« 
elie«e« de 1* rellglen. 

On se tromperait étrangement si l'on se figurait renseigne- 
ment religieux des anciens semblable^ même de loin^ à la 
simplicité, à la clarté, à la diffusion et à la popularité de l'en-; 
seignement religieux des temps où nous vivons. C'est avec une 
grande justesse assurément que l'un des hommes les plus ver- 
sés dans ces matières difficiles et dont le nom fait autorité ^, 
disait tout dernièrement : <« Une exposition claire et didactique 
» des dogmes religieux eût été quelque chose d'incompatible 
» avec l'esprit du sacerdoce égyptien et, nous pouvons ajouter, 
» avec l'esprit de tous les corps sacerdotaux des., peuples anti- 
» ques. On ne soulevait devant l'initié que les premiers voiles 
» des mystères; guidé par ces révélations imparfaites, il devait 
» conquérir la sagesse à Taide de ses propres efforts et dans la 
» mesure que comportait la perspicacité de son esprit. » AUé- 
.gories, symboles, figures, tels étaient les moyens à l'aide des- 
quels les dépositaires de la science la communiquaient le plus 
ordinairement à leurs disciples; c'était toujours recouvertes 
de voiles souvent fort difficiles à percer, que s'offraient aux 
adeptes les notions des sciences même naturelles et physiques; 
le mystère était partout, il entourait toute chose, c'était le rè- 
gne des ombres et des demi-clartés. Nous avons peine aujour- 
d'hui à nous faire une idée bien nette de cet état singulier 
d'hommes qui ne regardent jamais la vérité en face, accoutu- 
més que nous somrnes depuis 18 siècles à avoir sur toutes 
choses les notions les plus précises. Nous avons peine à com- 
prendre ces méthodes anciennes d'enseignement , nous qui 
jouissons de méthodes si franches, si droites, si simples, et qui 
acquérons aujourd'hui la science avec la plus grande faciUté. 
Et pourtant ces méthodes singulières existèrent, et elles existè- 

« M. le vicomte de Rougé, Etudes sur le rituel funéraire des anciens Egyp- 
tiens, n" de juin 1860 de la Revue archéologique, p. 354. 

V SÉRIE. TOME I. — N« 5 ; 1860. (60« vol. de la coll) 23 
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rent longtemps; les faits sont là qui le prouvent^ et ces faits 
sont incontestables» 

Que voyons-nous par exemple dans Técole si vantée de Pf- 
thagore? Que s'y passe-t-il? Le maître va-t-il poser en principe 
et ^oclamer bien haut^ d'abord Vuaité de Dieu? Il s'en gar<- 
dera bien. Il commencera par discuter sur les propriétés et 
les rapports des Nombres : la monade^ le binaire^ le ternaire^ 
le nombre 1, etc. , tels seront les premiers objets d'une étude 
mixte, complexe, à la fois d'arithmétique, de métaphysique 
et de morale, et c'est même sous la forme d'un Nombre que 
l'on adressera des hommages et des invocations au Dieu su- 
prême : 

K^xXuSt, > SifA* dpiOfii, icaxep (jLotxdcpcov, TcdcTEp àv$pfiov! 
Éeoote-moi, ô Nombre glorieux, père des bienheureux, père des hommes '! 

On dira de ce Nombre, il est vrai, qu'il est le principe de 
toutes choses, le nombre premier, et même qu'il a les deux 
sexes ; on insitiuera par là cfu'il ne s'agit pas d'un nombre 
proprement dit, qu'il faut percer toutes ces écorces pour arri- 
ver à saisir le vrai sens de ces mots ; mais enfin on ne livre 
pas la vérité tout entière, et si la perspicacité des auditeurs 
n'est pas assez grande, ils s'arrêteront en chemin, à des dis- 
tances plus ou moins éloignées du but^ et on conçoit que plu- 
sieurs d'entre eux n'aillent pas bien loin et s'arrêtent, l'esprit 
de superstition aidant, aux limites mêmes de Tidolâtrie. 

On enseignera ensuite les rapports et les propriétés des li- 
gnes et des figures géométriques, et l'on appliquera au Trian- 
gle et au Carré, aussi bien qu'aux autres formes de cette 
science, la méthode suivie tout à l'heure dans l'exposé de la 
science des Nombres. Ce sera un mélange et une confusion 
continuelle de notionsde mathématiques, de métaphysique, de 
morale; ce seront des sujets de méditations profondes peut- 
être pour les plus intelligents et les initiés, et des pierres d'a- 
choppement, des occasions de matérialisme ou d'idolâtrie pour 
les autres. 

L'Astronomie ne sera pas enseignée d'une manière plus 
claire; à chaque instant les symboles viendront s'y heurter 

1 Âpud SimpDcium ïnÀrùtotelù auscultât, physic, 1. m, p. 104, cité par 
Jablonskl, Prolegom,^ p. Gxx, de son Panthéon ^gypt. 
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contre la réalité et la justesse des longues et sérieuses obser-^ 
vations. La Musique elle-même subira cette loi^ et ses degrésr 
mélodiques ne pourront être enseignés, sans qu'en n>éme^ 
temps on ne parle de l'harmonie des sphères et qu'on ne rap-^ 
pelk^ à un autre point de yue^ la science des Nombres. Satitf 
doute il y a quelque chose de grand etd'harmonieox dans cette' 
méthode synthétique; sans doute, bien comprise et bien diri-» 
gée, elle pouvait produire d'excellents résultats, maïs lesm^-»- 
tifs qui faisaient agir les maîtres n'étaient pas toujours biea 
nobles^ et leur zèle pour la diffusiot) de la vérité ne les poussait 
guère à être ses martyrs. Ils agissaient ainsi^ en partie pai^ 
prudence^ cela est vrai, pour ne pas faire rtiépriser la yérité 
trop facilement connue, et en partie par adresse et pouf exci- 
ter l'émulation et le travail; mais il est vrai de dire aussi qu'ils 
étaient mus par la crainte et la faiblesse; ils redoutaient par- 
dessus tout d'avoir à subir des persécutions s'ils enseignaient 
trop clairement des vérité un peu dures dans la pratique, et 
s'ils se montraient des censeurs sévères ou seulement justes 
des vices dominants. 

Aussi avaient-ils, pour l'enseignement des vérités Morales, 
tout un système d'allégories fort commode pour voiler la vé- 
rité et ne la donner qiie d'une manière peu dangereuse pour 
eux-mêmes. Eux aussi, on peut le dire, capitulaient avec leur 
conscience : ils n'étaient pas' assez impies pour taire toute vé- 
rité; ils n'étaient pas non plus assez courageux pour la faire 
connaître entièrement; c'étaient les maîtres et les pasteurs 
des peuples qui laissaient les peuples s'égarer loin des sources 
de la vie et s'abreuver à des eaux malsaines et corrompues. 
Ainsi cette méthode timide, pleine de précautions et de pru- 
dence tout humaines, conduisaitrcUe à l'amoindrissement des 
Térités traditionnelles d'abord, et de là, par le désordre des 
mœurs et l'obscurcissement graduel de l'intelligence, à l'a- 
doption des plus grossières erreurs. 

Quelles leçons de morale en effet pouvait-on: tirer pour la 
pratique ordinaire de la vie de maximes allégoriques comme 
celles que nous fait connaître Clément d' Alexandrie au 5^ livre 
de ses Stromales? — « iVé saute point par dessus la btOance , » 
m c'est-à-dire : aie soin de ne pas transgresser la loi de l'équité 
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» qui doit régner dans tous les partages^ et sois fidèle aux 
» réclamations de la justice : glose excellente^ mais qu'on n'é- 
» tait pas tenu de savoir ni surtout de pratiquer; — a N'ayez 
ft point d'hirondeUe dans voire maisons ^ c'est-à-dire : n'ac- 
» cueillez pas sous votre toit le bavard^ dont la langue tou- 
» jours murmurante n'a pas de frein^ et qui est incapable de 
» garder le secret qui lui a été confié ; — « Après avoir enlm 
1^ du feu la marmite, n'en laissez pas l'empreinte sur la cendre, 
» effaeez4a ; — Une fois sorti du lit, retournez les couvertures; 
» — Ne navigue point sur terre; — Ne mangez pas votre coeur, 
x> etc.^ etc. » Assurément ces maximes sont belles et vraies 
quand elles sont expliquées et comprises^ mais elles sont assez 
inutiles dans la pratique^ elles sont loin^ très-loin de ce code 
si simple et si net, formulé en dix articles bien précis et fort 
clairs^ au nom du Dieu créateur^ par le législateur des Juifs^ 
lorsqu'il eut reçu la mission de proclamer et de conserver 
parmi les hommes oublieux ce dépôt de vérités que les hom- 
mes avaient si mal gardé. 

Sans doute ce ne fut là qu'une cause indirecte d'erreur, 
mais ce fut une cause qui agit lentement et d'une manière 
profonde, une cause qui laissa s'altérer et se tarhr les sources 
mêmes auxquelles les peuples auraient d^ toujours s'abreuver. 
A ce point de vue cette cause est une des plus efficaces et des 
plus agissantes dans le sens du mal. Nous ne devions doue 
pas la passer sous silence dans cet examen que nous venons 
de faire de toutes les causes qui ont amené ce grand mal que 
l'on a appelé l'Idolâtrie, ce mal si grand que l'intelligence 
éclairée des lumières de la révélation n'en comprendrait pas 
la possibilité, si on ne lui en démontrait l'existence. 

Conclusion de ce travail. 

« Ainsi, d'après l'ordre même, il est démontré que ce qui a 
» été livré premièrement est divin et vrai, et que ce qui a été 
» introduit postérieurement, est étranger et faux S » avait dit 
Tertullien dans son langage plein d'énergie, et nous avons 

« ■ Ità ex ipso ordlne finanifestatur id esse dominicum et verum quod sit 
prius traditum, id autem extraneum et falsum quod sit posteritu iininis- 
som. • De jtrxscriptione, c. xxxi, t. ii, p. 24. Edit. Migne. 
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pris les mots les plus forts de ce texte pour épigraphe de notre 
travail. Or, voici que la science moderne vient confirmer cette 
assertion et proclamer, elle aussi, que la vérité est ancienne 
et que c'est Terreur qui est entachée de nouveauté. C^est au 
commencement des belles études que publie en ce moment 
même M. de Rougé sur le rituel funéraire des anciens Egyp- 
tiens que le savant égyptologue formule ainsi ses conclu- 
sions, toutes semblables à celles du vigoureux apologiste du 
3* siècle de notre ère : 

a II ne serait donc pas conforme aux règles d'une saine cri- 
j> tique d'envisager le fond des doctrines qui ressortiront de ces 
j> études comme un produit successif d«s figes, ou comme un 
j> fruit dont l'honneur appartiendrait aux efforts de Tesprit 
» philosophique répandu parmi les prêtres et les lettrés de la 
» cour des Pharaoqs ; c'est un fond triiditionnel, consacré par 
» des symboles dont l'adoption parait remonter au premier 
9 berceau du peuple égyptien. Les prêtres le reconnaissaient 
3 eux-mêmes, ils n'avaient rien inventé; cette science dans 
D les choses divines, qui a excité l'admiration des plus grands 
» esprits de la Grèce , n était chez eux que de la tradition, et la 
» supériorité que s'attribuaient les maîtres de Thaïes, de Py^ 
» thagore et de PUiton, c'était d'avoir conservé fidèlement les 
» leçons de l'antiquité ^ » 

Si l'on suit avec attention tout le développement de ces sa- 
vantes études, si l'on compare surtout le texte primitif de ce 
livre avec les gloses qui accompagnent chacune des coupures 
de ce texte, à la manière et dans le système d'après lequel les 
anciens Chinois ont travaillé sur leur plus ancien livre IT- 
king ; on saisit assez facilement le passage de la doctrine pure 
à la doctrine altérée et l'on prend, pour ainsi parler, sur le 
fait, la main coupable des [irêtres infidèles à leur mission. La 
doctrine pure vous montre un Dieu suprême, existant par lui- 
même, heureux en lui-même, tout-puissant, éternel; elle vous 
parle même de génération mystérieuse et éternelle en Dieu, et 
elle vous donne une esquisse assez nette du mystère de la 
Trinité. La doctrine de seconde main altère ces notions et les 
fait dégénérer en une sorte de sabéisme assez vague d'abord, 
> Revue archéologique de février 1860} p. 73. 
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4uqud se mêle Tidée de dieux compagnons et fils du Dieu su- 
frême^ altération déjà profonde et capitale, source de toutes 
les erreurs qui vont suivre. La doctrine pure vous enseigue 
1a création du monde et de tou6 les êtres vivants par le Dieu 
suprême et unique, Timmortalité de Tâme, les peines et les 
récompenses après la mort. La doctrine de seconde main n'a 
plus ridée nette d'une création proprement dite; la fausse 
idée de Térnanation s'y fait jour^ et mille broderies mytholo- 
giques viennent rapetisser et affaiblir les salutaires enseigne- 
ments relatifs à la vie future. C'est là une étude importante et 
eurieuse au plus baut degré, et il est bien consolant pour le 
C6eur du chrétien de contempler cet accord entre la science 
exacte et approfondie que procure l'étude attentive des moou- 
ments et les enseignements formels de toute la tradition. Et 
pourtant, ainsi que le fait remarquer le même auteur > «il 
p est impossible d^attribuer l'adoption de ces doctrines à l'ior 
9 fluence du séjour des Hébreux dans la Basse*Egypte, l'anti- 
9 quilé des principales parties du RUud est Mm supérieure i 
» cette époque. Nous possédons même aujourd'hui des exem^ 
» plaires beaucoup plus anciens que le règne de Ramsès 11^ le 
«> contemporain de Moïse, d Donc c'est la vérité qui fut d'abord 
le patrimoine et l'héritage du genre humain; donc l'état d'i- 
gnorance n'a pas été la première condition de l'homme ici» 
bas ; donc le polythéisme est un produit informe^ une dégéoé- 
ration, une déviation du monothéisme primitif^ l'idolâtrie une 
monstruosité sortie des vices et de l'ignorance progressive des 
hommes infidèles à leur mission ; donc la vérité a précédé 
Terreur : id mrum quod priùs. 

L'abbé E. Vaïi Drival. 
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DIVINITÉ DU CHRISTIANISME. 

Par Lord JT.-B. SlJllIlirKR, Archevêque de Gantorbéry^ 
Traduit de l'anglais, parU. K FRCSUE, ancien ConMeilkr d'iLtat*, 



L^Eglise d^Angleterre^ séparée encore du centre de l'unité^ 
présente un spectacle bien digne de fixer Ta tten tien. Pendant 
que quelques-uns de ses ministres^ entraînés par le couran^ 
philosophique de Tincrédulité moderne^ abandonnent les prin- 
cipes tes plus essentiels du GhristianisTne^ comme le dogme 
du baptême^ la plupart de ses membres^ ceux surtout qu'oa 
appelle du nom de Puséystes^ s'attachent de plus en plus à 
soutenir la réalité personnelle du Christ^ sa divinité et ia di- 
Tinîté de sa doctrine; et de plus^ sur bien des points d^ensei- 
gnement et de conduite^ se rapprochent de cette Eglise de 
Rome que leurs ancêtres ont malheureusement abandonnée. 
C'est là un spectacle que tous les catholiques suivent a^ec un 
grand intérêt^ et auquel ils applaudissent du fond de leur 
ftme. 

Voilà pourquoi ils accueillent avec empressement tout livre 
qui a cette tendance, et surtout ceux qui^ composés par les 
personnes élevées dans la hiérarchie de TEglise anglicane^ 
exercent par là même une plus grande influence. 

Parmi ces livres^ on peut nommer à bon droit, celui que 
lord Sumner, archevêque de Cantorbéry, a composé sous le 
titre de DivinUé du Cbristianismey et que M. de Fresne a eu 
rheureuse idée de traduire en français. Nous nous proposions 
d'examiner à fond cet ouvrage, et d'en d&nner notre opinion^ 
lorsque nous avons reçu communication de la lettre suivante^ 
que S. E. le cardinal Morlot a adressée à l'auteur. Elle dit tout 
sur Fouvrage^ et nos lecteurs seront bien aises de la lire. 

< Yol. in- 12 de 239 pages ; Paris, 1800, chei Giraud, 20, rue Saint-Sulpice. 
Prix, 3 fr. 50. 
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Lettre à M. de Fresnê {de la main de S. Em.), 

Paris le 15 avril 1860. 
Monsieur, 

En recevant de vous ces jours derniers Tonvrage que vous venez de traduire 
et qui a pour titre Divinité du christianisme, par lord Sumner, archevêque 
(anglican) de Gantorbëry, j'étais disposé à le croire tout à fait digne d'intérêt, 
non-seulement parce qu'il avait fixé l'attention d'un esprit aussi religieux et 
aussi éclairé que le vôtre, mais parce que vous n'avez pas hésité à le faire passer 
vous-même dans notre langue, pour lui assurer parmi nous la plus grande pu- 
blicité possible. 

J'avoue cependant que je ne prévoyais pas toute la satisfaction que devait 
me causer la lecture de ce livre, devenu dans vos mains, grâce à quelques cor- 
rections approuvées par l'auteur, une œuvre propre à intéresser au plus haut 
degré nombre de lecteurs et à leur faire le plus grand bien. 

Cette nouvelle démonstration évangélique, où Je n'ai rien trouvé à reprendre 
quant à la doctrine, sera donc, j'en ai la confiance, très -favorablement ac- 
cueillie. Les preuves sur lesquelles elle se fonde sont groupées avec art et enri» 
chies d'observations neuves, de rapprochements heureux et de citations bien 
choisies. D'ailleurs, le nom de lordSumner associé au vôtre ne peut manqueras 
piquer la curiosité et de contribuer ainsi au succès de votre pieuse entreprise. 

Puissent l'Intelligence élevée et le noble cœur qui ont si bien servi dans ce 
travail la cause de la vérité, recevoir d'en haut, en récompense, des lumières 
toujours plus abondantes ; et après avoir prouvé la divinité de Jésus-Christ, ne 
pas rester en dehors du bercail de la sainte Eglise, fondée sur la pierre ferme 
et inébranlable. 

Cest bien là. Monsieur, le vœu de votre cœur c^mme il est le mien. Espé- 
rons que Dieu daignera l'exaucer. 

Veuillez agréer. Monsieur, la nouvelle assurance de mes sentiments les plos 
dévoués. 

f F. N., cardinal archevêque de Paris. 

Mais après la lecture de cette lettre^ nos lecteurs seront bien 
aises, sans doute, d'avoir un échantillon de l'ouvrage. Voilà 
pourquoi, selon la méthode des Annales, qui consiste moins à 
formuler un jugement, qu'à offrir à leurs lecteurs les preu- 
ves et les pièces sur lesquelles ils pourront se former eux- 
mêmes une opinion, nous allons citer ici le chapitre I" du 
livre. Ce chapitre, tout historique, rentre dans le but tout tra- 
ditionnel de notre revue. 

•rIgiBe du ehrlflllABlAine. 

a 1. 11 existe un livre qui prétend renfermer une révélation 
de Dieu. Cette révélation est la religion établie dans mon pays 
sous le nom de christianisme; les lois la consacrent et punis- 
sent ceux qui Voutragent; le trésor public entretient les mi- 
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Bistres qui l'enseignent, Texpliquenl et la défendent. Une foule 
de personnes de toute condition, sans prendre part aux allo- 
cations de TEtat, travaillent avec les ministres à propager la 
foi à sa vérité et Tobéissance à ses préceptes. 

7> Le christianisme dit à Tbomme que Tœil du Créateur est 
sur lui. Il lui montre la grandeuretrimportance de sa destinée 
dans l'intervention d'une personne divine appelée le Fils de 
Dieu. Il enseigne une morale pure. Il donne des règles de vie 
qu'il place sous des sanctions terribles. Tout cela est beaucoup 
sans doute, mais ne décide rien encore. C'est une présomp- 
tion favorable au christianisme que nos ancêtres lui aient fait 
une part dans la loi du pays, qu'ils aient pourvu à son entre- 
tien et à ses moyens d'action, et que tant de personnes s'inté- 
ressent à ses triomphes. Une présomption plus favorable en- 
core se trouve dans l'heureuse influence de ses doctrines sur 
la conduite elle bonheur dés hommes. Mais d'autres religions 
présentent quelques-uns de ces caractères. Les anciens habi- 
tants de l'Europe avaient, avant le christianisme, une religion 
dont les prêtres, les sacrifices, les temples étaient entretenus 
par le public. 

» Les Hindous et les Chinois ont une religion et un clergé 
dont le pouvoir sur le peuple n'est pas inférieur à celui des 
ministres de Jésus-Christ. En fait, il n'existe aucun pays civi- 
lisé qui çi'ait sa religion, dont les sectateurs, quelle qu'elle 
soit, sont aussi fermes que les chrétiens pour la croire et la 
défendre. 

» Assurément la morale de ces religions est fort différente 
de la morale de l'Évangile, et leur action sur Tesprit et le 
bonheur de leurs partisans fort différente aussi; mais comme 
Tétai moral des nations, abstraction faite de leurs croyances, 
n'est pas partout le même, la morale plus pure et la supério- 
rité générale de l'Evangile pourraient à la rigueur provenir 
de Texercice d'une plus belle intelligence ou d'une combinai- 
son de circonstances plus heureuses, et ne suffiraient pas 
pour me faire regarderie christianisme comme divin. 

» L'Angleterre a une religion meilleure que n'en ont la 
Turquie et l'Hindoustan. Mais TAngleterre est plus avancée 
dans les arts et les sciences; sa littérature est plus vaste; c'est 
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SOUS tous les rapports une nation plus éclairée; et il serait 
possible que sa religion ne fût pas^ plus que sa constituticm 
meilleure et ses lois plus justes^ le résultat d'une intervention 
divine. 

» Enfin je ne puis pas ne point voir que^ si cette religion 
est soutenue par TEtat, défendue par la législation et adoptée 
de cœur par beaucoup de personnes^ beaucoup aussi n'y 
croient point; que beaucoup plus encore la négligent et quil 
en est qui l'attaquent ouvertement. 

II semble donc^ à la première vue, que le christianisme 
est, à certains égards^ placé dans les mêmes circonstances qui 
ont existé dans d'autres pays et aux différents âges du monde. 
Pour qu'il ait ma foi, il lui faut autre chose que d'être la reli- 
gion de mon époque- et de mon pays. Gela peut assurer mon 
adhésion à ses cérémonies et à son culte. Socrate et Gicéron 
sacrifiaient aux divinités de leur temps; mais si Ton me de- 
mande davantage je me livrerai à un examen plus approfondi 
et je chercherai des bases plus solides à ma foi. 

» Je prends la révélation à sa naissance. Si elle n'a pas l'o- 
rigine qu'on lui assigne^ elle en a toujours une. Si l'on nie sa 
divinité^ comment rend-on compte de son existence? 

» Le Nouveau -Testament est, dit-on, une imposture, une 
fiction. Evidemment s'il n'est pas vrai, il a été fabriqué. Mais 
une imposture a des colporteurs. Une fiction a des auteurs. 
Quels sont-ils? Gomment ont-ils réussi? Par quels moyens 
sont-ils parvenus à faire admettre leurs fraudes? 

» Voici en peu de mots ce qui est dit de l'origine du chris- 
tianisme dans ses propres annales : il y a peu près dix-huit 
eents ans qu'un homme, né dans une des provinces de la 
Judée, y attira l'attention par des actions miraculeuses. Il af- 
firmait être descendu du Giei pour retirer le genre humain 
de Tigoorance et du péché, et pour apprendre à connaître et 
à servir le Gréateur. Il enseignait à ceux qui écoutaient sa pa- 
role les règles qu'on devait suivre et les dispositions qu'on de- 
vait cultiver. A tous ceux qui croiraient en lui, et qui obéiraient 
à ses commandements, il promettait une félicité éternelle dans 
une vie à venir. Après un très-court espace de temps, proba- 
blemeat trois années, employées à ses prédications et à ses 
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miracles^ cet homme fut mis en croix à rinstigation des prin- 
cipaux d'eutne les Juifs^ non toutefois sans avoir annoncé dV 
Tance sa mort, ni sans avoir formé un certain nombre de dis- 
ciples appelés par lui à convertir le monde. 
. Estait certain que tout cela ait eu lieu dans ce temps et de 
la manière que Thistoire le rapporte? Les écrivains antichré- 
tiens prétendent qu'il y a beaucoup d'obscurité sur Tépoque 
de la naissance et de la promulgation du christianisme. Les 
uns disent qu'il est sorti par lambeaux de Tanarchie des trois 
premiers siècles; d'autres, que ses preuves se bornent aux 
^uls témoignages de l'Eglise et que personne ne peut être 
juge dans sa propre cause. 

» (a première prédication du christianisme date d'une épo-^ 
que certaine; il j a des preuves irréfragables que le christia^ 
nisme a été prêché et qu'il a eu des adeptes à l'époque qui 
correspond exactement à la mort de son fondateur. Sur ce 
point, le témoignage de l'Eglise n'est pas nécessaire, et il y a 
de quoi se satisfaire dans les écrivains étrangers et coUaté^ 
raux, 

» S^il a été pendant longtemps à la mode de se plaindre du 
silence des histoires contemporaines sur des faits dont la gran- 
deur a rempli le monde, la vérité est que ces histoires sont 
loin d'ét]:e muettes et que, pour n'être pas prolixes, elles n'en 
disent pas moins tout ce qu'il faut. 

» Dès le règne de Claude, qui mourut moins de vingt années 
aprps Jésus-Christ, les prédications chrétiennes occasionnaient 
déjà des troubles, et les chrétiens étaient en si grand nombre 
que Claude se crut obligé de prendre des mesures contre eux. 
C'est ce que nous apprend Suétone, historien de cette époque : 
Tempereur, dit-il, bannit de Rome les Juifs qui, sous l'impul- 
sion du Christ, impulsore Chresto, ne cessent de troubler l'Ë* 
tat. facile, autre contemporain, rapporte dans ses AnncUeê 
que, trente ans après la mort de Jésus-Christ, ses disciples, 
nombreux à Borne, étaient connus sous le noip de chrétiens ; 
que ce nom leur venait du Christ leur fondateur, et que ce 
Christ teur fondat^r avait été mis à mort pendant le règne de 
Til)ène, par Ponce Pilate, gouverneur de la Judée. 

p Lç même T$tcite décrit plus loin le supplice des chrétiens 
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SOUS le règne de Néron^ et il parle des efforts de ce tyran pour 
faire retomber sur eux l'exaspératioa populaire à Toccasion 
de rincendie de Ronfie dont il était l'auteur. 

j> Un témoignage concomitant est celui de Clément, ponlife 
de Rome, écrivant aux chrétiens de Corinthe environ cin- 
quante ans après la mort de Jésus-Christ. On y voit que les 
chrétiens étaient établis depuis longtemps en corps de société 
à Corinthe. Plusieurs lettres d'Ignace, évêque d'Antioche, 
•vingt-cinq ans plus tard, font également foi de l'existence de 
nombreuses sociétés chrétiennes en Asie. 

» Enfin, vers la même époque, Pline, gouverneur de la Bi- 
thynie et du Pont pour Trajan, parle du très-grand nombre de 
chrétiens de tout sexe qui se trouvaient dans son gouverne- 
ment; il dit du christianisme que c'est une contagion répan- 
due non-seulement dans les villes, mais encore dans les vil- 
lages et sur toute la surface du pays. 

» A ces témoignages décisifs on pourrait ajouter une foule 
d'allusions plus ou moins claires de presque tous les écrivains 
dont les ouvrages sont parvenus jusqu'à nous. Si les chré- 
tiens, trente ans après la mort de Jésus-Christ, formaient à 
Rome un corps assez considérable pour qu'on pût lui impri- 
mer le stigmate de la haine populaire; si des communautés, 
chrétiennes, à*qui on adressait desépîtres qui existent, étaient 
établies sur tous les points de la Grèce et de l'Asie, el si, en 
moins de soixante-dix années, le progrès avait été tel qu'on 
parlait des chrétiens comme d'une multitude immense de tout 
fige et de tout sexe, ingens muUUudo, multi omnis œtatis, 
utrimque $exm, dit Pline le Jeune, il n'est pas vrai que le 
christianisme soit un système formé par lambeaux; il est cer- 
tain, au contraire, qu'il a eu, dès le début, sa forme réguUère 
et sa puissance d'attraction et de vie. 

» IIL Après ces questions préliminaires, arrivons à Fauteur 
même du christianisme. Jésus a-t-il existé ? 

p Les écrivains antichrétiens ne sont guère d'accord à cet 
égard. Les uns affirment, les autres nient, quelques-uns di- 
sent oui et non. Jésus peut avoir existé, et sa religion être une 
imposture, s'il n'a pas existé, ou si son nom ne s'attache, 
comme celui d'fiercule et de Bacchus, qu'à des aventures 
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imaginaires^ on, comme celui de Brahma^ qu'à des doctrines 
sans caractère divin. • 

» Pour croire que Jésus-Christ n'a pas existé, ou que Jésus- 
Christ n'est qu'une fiction, une allégorie, il faut supposer que 
des Juifs ont persuadé à leurs compatriotes que le Messie avait 
vécu parmi eux, bien que personne ne l'eût jamais vu; qu'il 
les avait rendus témoins de ses travaux et dépositaires de ses 
doctrines, bien que personne n'eût jamais entendu parler de 
lui, et qu'il avait été mis à mort lors de la grande fête de leur 
nation et à l'époque d'un grand concours de peuple, bien que 
cette exécution n'eût jamais eu lieu à la connaissance de per- 
sonne; et c'est à leurs compatriotes, nous le répétons, qu'ils 
auraient persuadé cette fable. Car les premiers chrétiens 
appartiennent a la ville où s'est accompli^ la principale scène 
du drame, et leur conversion date de cette époque. 

y> On répugne à parler de l'Evangile comme d'une impos- 
ture. Il ne faut pourtant pas se faire illusion : si Jésus-Christ 
n'a pas existé; bien plus, s'il n'est pas réellement le flls de 
Dieu, l'Evangile est une imposture. Mais ceux qui en sont les 
auteurs ont dû chercher le moyen le plus sur et le plus facile 
pour tromper. Or, ils n'auraient certainement pas commencé 
par avancer un fait tel que la naissance, la prédication et le' 
supplice d'un homme que personne n'aurait connu ni entendu, 
et qui n'aurait réellement pas été mis à mort. Encore moins 
une religion aurait-elle pu se fonder à l'aide de tels menson- 
ges sur les lieux mêmes> à l'époque précise des faits supposés 
pour lui servir de base. 

» Ainsi poussé, le scepticisme se détourne et dit : Eh bien! 
Jésus-Cbrist a existé et les principales circonstances de son 
histoire sont vraies; mais sa divinité est fausse, et sur ce point 
il s'est abusé, ou il a abusé les autres. 

» Eh bien ! dirons-nous à notre tour, examinons l'histoire 
de sa vie, de sa prédication et de son supplice. On peut contes- 
ter sans doute ces événements comme tout ce qu'on n'a pas 
vu^ entendu ou touché soi-même. Mais on ne peut nier qu'ils 
ont été attestés par des gens qui non-seulement les croyaient, 
mais qui, depuis le commencement jusqu'à ce jour, ont exposé 
ce qu'ils avaient de plus cher pour en soutenir la vérité. Il n'y 
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a pas un seul fait historique qui ait en sa fayeur la millième 
partie de cette authenticité. Or, cette authenticité^ c'est toute 
la religion chrétienne. Nous mettons au défi le monde entier 
de proui^er comment elle a pu s'établir si tous les faits que ra- 
content ses annales ne sont pas vrais. 

» Dira-t-on que Jésa»^hrist ayant attiré l'attention et formé 
un parti en Judée pendant sa vie, et sa mort ayant coupé court 
àsesprojetS; ses partisans ont imaginé après lui une religion 
nouvelle dont ils le proclamèrent l'auteur et le chef^ ea lui 
attribuant les aventures, les dons et les doctrines qui pou- 
vaient le mieux les servir? De pareilles assertions ne méritent 
pas qu'on y réponde. 

D La religion chrétienne est un phénomène que rien au 
monde, ni cette supposition ni aucun autre^ n'expliquera ja- 
mais^ et qui ne s'expUque que par son caractère surnaturel et 
son origine divine. » 

Nos lecteurs peuvent ainsi juger de la méthode et de la por- 
tée du livre. Ils doivent savoir gré à M. de Fresne de l'avoir 
fait passer dans notre langue^ et surtout avec cette pureté de 
langage^ et cette perfection de forme que l'on ne trouve que 
dans nos meilleurs écrivains. 

A. BOIWETTY. 
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FRANCE-PARIS. — Note sur des sUex taUléi trouvé» à Paris, par Jf. J.-J. * 
Gosse {de Genève). 

Dans son remarquable ouvrage sur les Antiquités celtiques et antédiluviennes^ 
M. Boucher de Perthes dit (1. ii, p. 123) : « Si l'on veut avoir un aperçu des 
» sablières de Menchecourt, on visitera celles qui sont à Paris, derrière le 
» Ghamp-de-Mars, allée de la Motte-Piquet; elles sont d'une nature et ft'an 
« aspect identiques... Si j'avais pu y continuer mes recherches, j'y aurais cer- 
« tainement trouvé des silex ouvrés...» Plus loin il ^oute (p. 493) : « qu'il a 
• trouvé au Vésinet un silex portant quelques traces du travail humain, mais 
» trop peu caractérisées pour faire preuve. » 

Vivement intéressé par les découvertes de M. Boucher de Perthes, je visitai 
avec soin les différentes sablières de Grenelle, actuellement en exploitation, 
lesquelles présentent tant d'analogie avec les plus anciennes habitations lacus- 
tres de rage de pierre. 

Les- découvertes que j'eus l'occasion d'y faire, et sur lesquelles je désire at- 
tirer un instant votre attention, donnent une entière confirmation aux 'prévi- 
sions de M. Boucher de Perthes. J'espère que les quelques faits nouveaux que 
j'apporte dans une question si controversée jusqu'à ces derniers temps m'excu- 
seront, auprès de vous, de l'imperfection de cette note. Deux sablières attirèrent 
plus particulièrement mon attention : celle de M. Bernard, située avenue delà 
Motte- Piquet, 61-63; celle de M. Etienne Bielle, rue de Grenelle, 15. Elles sont 
creusées toutes deux, d'après M. Hébert, professeur de géologie à la Faculté 
des sciences de Paris, qui eut l'extrême obligeance de les visiter avec moi, 
dans les bancs de sable et de gravier appartenant au diluvium inférieur, et qui 
ne présentent aucune trace de bouleversement. Leur profondeur moyenne, 
dans ce moment, est de six mètres. J'y ai trouvé des ossements fossiles et des 
silex taillés, La couche qui les renfermait, placée à une profondeur de 4'",ôO 
à 6 mètres, présente une épaisseur variant de 1 mètre à f^^bO, 

Les Ossements fossiles, que M. lartet a eu la complaisance d'examiner, sa> 
rapportent au cheval, au Bos primigenius, à un bœuf élancé analogue à l'an- 
rocbs, à un animal du genre cerf, voisin du renne, à VElephas primigenius et à 
un grand camivore, peut-être le grand felis des cavernes. Les silex taillés se 
rapportent, quant au bat auquel ils ont dû être utilisés, à des catégories di- 
verses. Ce sont des p<nntes de flè(hes et de lances, des couteaux, des hachés en 
coin et des haches circulaires ou allongées. Ces dernières, dont je n'ai encore 
trouvé que deux, et les couteaux, dont le nombre dépasse déjà cinquante, suf- 
fisent amplement pour démontrer la présence de l'homme dans ces terrains 
diluviens. 

Le nombre de ces objets est petit, il est vrai, quand on le compare à à celui 
des silex trouvés par MM* Boucher de Perthes et ^oUot; mais il est juste 
d'ajouter que mes recherches ne datent que de six semaines, et que l'élévation 
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des eaux de la Seine m'a empêché d'examiner la partie inférieure des bancs de 
sable et de gravier dans laquelle les haches se trouvent ordinairement en pins 
grand nombre. (Àca4éinie des sciences du 30 avril 1860.) 

■— Découverte d'anciens manuscrits. 

On écrit de Saint-Pétersbourg, que le professeur Constantin Tischmdorf, 
qui a, comme on sait, visité les couVents grecs, syriens, coptes et abyssiniens, 
dans le but d'y découvrir d'^neiens manuscrits, est arrivé et a déjà eu l'hon- 
neur de présentera l'empereur, à l'impératrice, et au grand-duc héréditaire les 
trésors scientifiques qu'il a rapportés. Il y a entre autres douxe palimpsestes, 
et même plusieurs manuscrits syriens sur des manuscrits grecs-coptes eitré- 
mement anciens ; des manuscrits arabes, syriens, coptes, abyssinéens, hébreux^ 
arméniens; des rouleaux de papyrus égyptien, etc. 

La perle de la collection est un ancien manuscrit grec qui, indépendamment 
de quelques fragments de l'Ancien Testament d'après les Septante, contient le 
Nouveau Testament entier et, dans l'opinion de M. Tischendorf, appartient au 
4* siècle, et par conséquent serait le plus ancien Codex complet (puisque 
quatre lettres de S. Paul et l'Apocalypse manquent à celui du Vatican). Le ma- 
nuscrit est un présent des moines du Sinai à l'empereur. 

OCÉANIE. — Monument cyclopéen découvert à Tonga-Tabou, 

Un monument très-étrange a été découvert à Tonga-Tabou, dans une des 
îles Tonga faisant partie du groupe des îles Fidji ou des Navigateurs. Llle 
Tonga-Tabou est située sous le 20° 40' de latitude sud et le 175° 40' de longi- 
tude ouest. Le monument dont nous avons à parler s'élève sur un roc de corail, 
dont une partie reculée dans l'île, non lom de ces tombes cyc^opéennes des 
Tui'Tongas, dont parle Cook dans ses Voyages, et qu'il dit se dresser au milieu 
de Vastes plaines. Ces plaineti sont aujourd'hui couvertes de jungles épaisses, 
au milieu desquelles on retrouve difficilement les monuments ensevelis dans la 
végétation. 

Le monument découvert par M. Philip Hervey, de Sidney, est situé à huit ou 
neuf milles des tombeaux. M. Hervey, quoiqu'il ne fût pas pourvu des instru- 
ments nécessaires pour mesurer le monument, croit pouvoir affirmer que ses 
dimensions sont approximativement les suivantes. Une pierre transversale qui 
s'appuie sur deux murailles parallèles a 24 pieds de long et 4 d'épaisseur. La 
matière qui a servi à cette construction singulière a été tirée des bancs de corail 
des côtes voisines, tandis que toutes les autres constructions de l'ile sont faites 
d'mie pierre fournie par la grande île de Wallis, an nord- ouest de Tonga. 

Quant à l'époque au cette construction a eu lieu^ il est impossible de rien 
préciser, ni même de supposer une date approximative ; mais, selun toute pro- 
babilité, cette construction remonte à une très-haute antiquité. Les indigènes 
qui peuvent désigner les tombes de trente Tui-Tongas dont ils racontent l'his- 
toire, ne savent rien quant au monument de corail. Ils haussent les épaules en 
signe d'Ignorance quand on les questionne à ce siget, et disent qu'aucun 
honune de l'ile n'en sait plus long qu'eux touchant le monument. A l'un des 
angles de l'édifice est un gros arbre qui ombrage la pierre rouge de son ombre 
étendue. 



Vanafllei. -Imp. OEAOieaAt, roe del'Onuiferie, 86. 



Digitized by 



Google 



405 

ANNALES 

DE PHIIiOSOPHIE CHRÉTIfilVIirE. 

Ituméro 6. — 3atn t860. 

i ■ . 1 I . Bseggggggggaaga» 

NOUVEAUX DÉTAILS SUR LES NABATHEENS 

ET SUR LES DOCUMENTS QUI SONT GONSERYÉS 
V^AN» liEVR lilTRi: DE Ii'ACmiClJli'riJIll). 



2* ARTICLE *. 
1. Obserrations préliminaires. 

LesdécouTertes faites récemment en Assyrie, sontundesévé- 
nements les plus importants pour Ftiistoire ancienne. Les lec- 
teurs des Annales savent quelle est l'abondance des bas-reliefs^ 
statues^ instruments^ et surtout des inscriptions^ qui sont 
maintenant en notre possession. Ces dernières formeraient 
déjà , dit-on , si elles étaient toutes imprimées ^ la valeur 
de 20 vol. in-folio. Quelle mine riche capable de combler un 
grand nombre des lacunes de l'histoire de Thumanité ! Nous 
avons déjà fait connaître dans un 1*" article^ ce qu on peut at- 
tendre de la publication du Livre de Vagriculture des Naba- 
théens. Bien que cette publication ne paraisse pas tenir tout ce 
que Ton aurait pu d'abord en attendre^ il n'y a nul doute 
qu'on y trouvera un grand nombre de documents^ qui servi- 
ront à déchiffrer ces inscriptions^ et nous mettront en posses- 
sion d'un grand nombre de faits et d'événements de l'histoire 
primitive^ restés jusqu'ici dans l'oubli. 

Nous croyons donc que nos abonnés seront bien aises d'a- 
voir sur les peuples qui ont porté le nom de Nabathéens et 
sur les livres qui nous en sont restés toutes les notions que 
nous en connaissons jusqu'à ce moment. Voilà pourquoi^ pour 

* Voir le 1*' art. au numéro de janTier,.cl-de88ii8, p. 7. 

V SÉRIE. TOMB I. — N^ 6 ; 4860. {60« vol. de la coll.) 26 
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compléter le Mémoire de M. Ckwolsan et l'analyse queoous eu a 
donnée M. de Rougemont, nous allons analyser ici les trois Mé- 
moires que le célèbre orientaliste^ M. Et. Quatremère, avait déjà 
insérés dans le Journal asiatique, de 1835^ Après cette lecture, 
on jugera avec plus de connaissance de l'importance des do- 
cuments que nous promettent toutes les découvertes récentes 
faites dans les villes assyriennes. Voici les extraits que nous 
empruntons à M. Quatremére : 

2. Quel était le pays habité par les Nabatéens. 

c II exista jadis dans TOrient une nation nombreuse , puis- 
sante^ quij par son vaste conunerce et ses richesses immenses, 
fruit d'efforts heureux et d'une activité infatigable^ obtint une 
réputation aussi étendue que méritée. Les monuments indes- 
tructibles que ce peuple a laissés^ etdontl'existence n'a été ré- 
vélée à l'Europe que depuis un petit nombre d'années^ attestent 
un haut degré de civilisation et doivent avec raison attirer les 
regards et exciter l'admiration des amateurs éclairés de l'anti- 
quité et des arts. Les Nabatéen» ^ car c'est d'eux que je veux 
parler, ont été plusieurs fois nommés par les savants qui ont 
pris pour but de leurs investigations l'histoire et la géogra- 
phie de l'Asie; mais ces recherches^ plus ou moins approfon- 
dies; laissent encore beaucoup à désirer. Personne ^ ce me 
semble^ ne s'est encore occupé sérieusement d'examiner à 
qaéUe race d'hommes appartenaient les Nabatéens, de quel 
pays ils tiraient leur origine^ et s'ils avaient toujours habité 
les régions où, suivant le témoignage de Thistoire^ ils restè- 
rent fixés pendant plusieurs siècles. J'ai pensé que ce sujet 
intéressant réclamait quelques discussions nouvelles, et que 
les lecteurs instruits accueilleraient avec un peu de bienveil* 
lance un travail entrepris sans aucun esprit de système et par 
le seul motif de découvrir la vérité; ce travail aura du moins 
le mérite d'ofirir quelques renseignements inconnus et de ré- 
pandre quelque jour sur une question encore mal éclaircie. 

1» Les Nabatéens ne sont nommés nulle part dans le texte 
de la Bible. Cette circonstance pourrait induire à croire que 

• Voir Journal asiatique, t. xv, p. 5, 97, 209 (2* série). 
> Nous conservons Torthographe de M. Quatremére, qui écrit toujours Nàba- 
Uent, et non Ifabathiens^ comme M. Ghivolson. A. B. 
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te peuple, à Fépoque où fleurirent les écriyaiûs sacrés^ n'hai- 
bitait point encore dans le voisinage de la Palestine ; Hérodote 
n'en fait non plus aucune mention ; mais d'autres auteurs 
grecs et latins ont connu les Nabatéens, dont ils parlent^ 
dans une quantité de passages, avec des détails plus ou moins 
étendus ; et tous s'accordent à placer dans l'Arabie la contrée 
qu'occupait cette nation ^ moins guerrière qu'active et indus* 
trieuse. 

x> Au rapport de JosèpbeS les descendants des douze fils d'Is- 
maël habitaient depuis TEuphrate jusqu'à la mer Rouge y et 
cette vaste étendue de pays portait le nom de contrée naboh 
téenne ; et saint Jérôme a traduit d^une manière littérale les 
renseignements donnés par Thistorien juif ^. 

» Diodore de Sicile est le premier écrivain qui nous montre 
les NabaUms formant un corps de nation^ et qui nous donne 
sur l'his^ire de ce peuple des détails circonstanciés et inté* 
ressauts. Ce chroniqueur, parlant des diverses nations établies 
entre TÉgypte et la Syrie, s'exprime en ces termes* : a La par- 
9 tie orientale est habitée par les Arabes appelés Nabatéens^ 
^ dont le pays est désert , sans eau et renferme peu de terres 
i> cultivées. » Ce même écrivain place dans la contrée des Na- 
batéens un rocher extrêmement fort ^, auquel on montait par 
on seul sentier, si étroit et si difficile qu'il ne pouvait être 
franchi que par des hommes peu nombreux et ne portant au* 
cun fardeau. Or ce rocher, ainsi que l'ont bien vu les com^ 
mentateurs, est précisément celui qui donna son nom à la ca- 
pitale de l'Arabie Pétrée. 

» Diodore ajoute ^ que dans ce même paya se trouvait un lac, 
long de 500 stades et large de 60^ qui produisait une immense 
quantité de bitume. Il est impossible de ne pas reconnaître, 
4ans cette description, la mer Morte, ou le lac Asphaltite. 

» L^historien rapporteque cette contrée produisait le baume*. 
Or, on sait que cet arbrisseau précieux croissait jadis dans 

> AfUiq.jud, lib. i, cap. 12; 1. 1, p. 40, éd. Hayercamp. 

> Quœstion. he^raic» in Gènes., t. ii, p. 530, éd. Martian. 
3 BiblUft, hitt. Ub. ii, cap. 48 ; t. il, p. 137, éd. Bipont. 

* Ib, p. 138. 

* ib. p. 138, 139; t. viii, p. 418-421. 

* ib., t. n, p. 140, et t. viu, p. 420. 
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le pays de Galaad^ à Torient du Jourdain et de la mer Morte. 

» Décrivant ailleurs Textrémiié septentrionale de la mer 
Rouge, il atteste * que, vis-à-vis d'une île appelée VUe des Pho- 
ques, était un promontoire qui regardait Pétra d'Arabie et la 
Palestine. Il ajoute que les rives du golfe Ëlanitique de la 
mer Rouge étaient bordés de bourgs habités par les Arabes 
nabatéens, et que ceux-ci s'étendaient également assez loin 
dans les terres (p. 5*8) 2. » 

Ainsi voilà les Nabathéens circonscrits entre l'Ëuphrate, à 
partir de Babylone, à l'Orient, et ]a Phénicie et la Judée, jus- 
que près de Jérusalem, à l'Occident, et s'étendant, au midi, 
dans le pays compris entre la mer Rouge et le golfe Persique. 

M. Quatremère continue à citer les historiens arabes, grecs, 
latins, qui parlent des différentes villes et des différents points 
habités par les Nabathéens. Nous ne le suivrons pas dans ses 
savantes recherches; il nous suffit, pour ce qui concerne nos 
travaux, de savoir, en général, quelles étaient les contrées ha- 
bitées par ces peuples. 

Notons pourtant ce qu'il nous dit de la connaissance que 
les écrivains sacrés ont eue de leur capitale, la ville de Pétra. 

a 8i les écrivains sacrés, ainsi que je l'ai indiqué plus haut, 
ne font nulle part mention des Nabatéens, ils n'ont pas laissé 
de connaître le lieu qui devint la capitale de ce peuple, et le 
.Résignent parle nom de S«ta, ^^ rocher, dont le mot grec Pe- 
ira estla traduction^. Le roi Amasias, ayant vaincu les Iduraéens 
dans la vallée des Salines , prit la ville de Sela et lui donna le 
surnom de Jecteel*, Josèphe, qui rapporte l'expédition du même 
Amasias, assure que ce prince, ayant fait un grand nombre de 
prisonniers parmi les Iduméens et les peuples voisins, en fit 
précipiter 10,000 du haut du grand rocher situé dans l'Arabie^. 
Si l'on en croit le même historien, Pétra portait primitive- 
.ment le nom d'Arceriy 'Apxrjv « ou Areceme, 'Apexs^Ti ^, et avait 
pris cette dénomination du roi madianite Arecemus (Rekem, 

• Bibl. hisU, t. II, p. 283. 
2 Ib. p. 286. 

^ Uaias, cap. xvi, vers. 1. 

* Reg. lib. ii, cap, 14, vers. 7. 

* Antiquit, jud., lib. ix, cap. 9, 1. 1, p. 495. 

• Ib, lib. IV, cap. 4 ; 1. 1, p. 208. 
' Ib. cap. 7; t. I, p. 223. 
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cajrî), dont il est fait mention dans plusieurs passages de la , 
Bible; mais cette assertion me paraît extrêmement douteuse; 
et aucun témoignage des écrivains hébreux ne nous induit à 
supposer que le lieu où fut bâtie par la suite la ville de Pétra 
ait jamais fait partie du territoire occupé par les Madianites. 
Ce qui doit être admis pour incontestable^ dans le récit de Jo* 
sèphe, c'est que la mort d'Aaron arriva dans le lieu qui vit en- 
suite s'élever la ville de Pétra. En effet, nous savons, parle té- 
moignage des derniers voyageurs, que, dans le voisinage des 
ruines de Pétra, on montre encore le tombeau du frère de 
Moïse *. Josèphefait mention de la montagne appelée Somorr^n, 
qui confinait avec Pétra 2. Cette ville joue dans Thistoire un 
rôle assez important, d'abord comme une place du pays des 
Iduméens, puis comme capitale des Nabatéens. J'ai parlé 
glus haut des expéditions projetées ou tentées avec peu do 
succès contre cette forteresse par Athénée, Démétrius Po- 
liorcète, Pompée, Scaurus, Gabinius. 

» Hérode. contraint de quitter la Judée, avait résolu d'aller 
chercher un asile à Pétra , auprès du roi Malchus , le même 
sans doute dont il a été fait mention plus haut ; mais ce prince 
refusa d'accueillir dans ses états cet illustre fugitif^. 

» La Ville de Pétra, pendant plusieurs siècles, tint parmi les 
cités de TOrient un rang distingué. Bien placée pour servir 
d'entrepôt au commerce que les Romains entretenaient avec 
l'Arabie Heureuse , l'Inde et les autres contrées orientales 
de l'Asie, elle sut mettre à profit son heureuse position ; 
et ses habitants, enrichis par un négoce actif et heureux, fu- 
rent en état de creuser des rochers immenses et d'élever des 
monuments d'un genre si étonnant, dont l'existence, restée 
longtemps inconnue, nous a été révélée dans ce siècle par 
les efforts du docteur Seetsen, de MM. Burckhardt, Bankes, 
Mangles, Irby et Léon Delaborde (p. 4i-i6). » 

Ajoutons à ces notions celles que M. Quatremère nous 
donne sur la prospérité et la décadence de Pétra : 

* Les Annales ont publié une belle vue de ce tombeau, extraite du voyage 
de M. L. Delaborde dans V Arabie pétrée, t ix, p. 312 (1" série). A. B. 

^ De helL jud., 1. 11, p. 298. 
3 Antiq. jud., lîb. xiv, cap. U et 14 ; 1. 1, p. 725 et 726. 
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• Nous a\ons vu la ville de Pétra parvenir à un haut degré 
de splendeur et d'opulence , et ses habitants exploiter avec 
succès le commerce d'une partie des contrées de l'Orient. Cet 
état prospère ne se prolongea pas au delà de quelques sièdes; 
et cette ville retomba par degrés dans cette position inférieure 
dont l'avait tirée momentanément une suite de spéculations 
commerciales aussi heureuses que hardies. Pétra, après avoir 
brillé sur la scène du monde, se trouva réduite au même rang 
que les villes qui Tenvironnaient, et dont elle avait sans doute 
excité longtemps la jalousie. 

D On peut, si Je ne me trompe, attribuer la décadence de 
Pétra à l'extension que prit chez les Romains le commerce 
qui se faisait directement de l'Égyi)te avec l'Inde- Ce voyage 
pouvait s'exécuter, à l'aide de la mousson, dans un temps as- 
sez court. L'échange des marchandises avait lieu directement 
sans passer par une multitude de mains étrangères. La route 
de mer était bien moins coûteuse et présentait bien moins de 
dangers que la traversée du désert, où l'on avait à redouter la 
faim, la soif, les vents brûlants, les embûches des' Arabes er- 
rants. Probablement les rois Parthes et ceux de la Characène 
profitaient souvent de la position des marchands romains qui se 
trouvaient isolés sur une terre étrangère, à une si grande dis- 
tance de leur patrie, et exerçaient contre eux des vexations de 
plus d'un geni-e. Les négociants de ces contrées ne se faisaient 
peut-être pas scrupule de renchérir arbitrairement le prix des 
marchandises, d'en altérer la qualité; enfin, les habitants de 
Pétra eux-mêmes, dans la vue d'exercer à eux seuls le mono- 
pole du négoce de l'Orient et de dégoûter les Romains de se 
livrer en personne à ce genre de spéculations, s'étaient sans 
doute permis bien des actes qu'une sévère probité ne saurait 
tolérer... 

» Procope * en parle comme ayant été jadis la capitale des 
Arabes, et se tait absolument sur le rang qu'elle tenait parmi 
les villes de l'Orient. Nous lisons, dans l'histoire des martyrs 
de Raïthe*2 qu'un anachorète de ce monastère était natif de 
Pétra. Elle était restée avec la dignité de siège épiscopal, elles 

» De bell. Pertic. 1. 1, p. 58. 

' lUustrium Christi martyrum lecH triumphi, p. 111. 
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actes des conciles nous ont conservé les noms de plusieurs de 

ses éTêques^.On lit, dans le Pré spirituel de Moschus, que 

Flavien, évêque d'Antioche, fut relégué à Péb:a par ordre de 

Tempereur Anastase; le même ouvrage fait mention d'un 

évêque de Pétra nommé Athénogènes ^. Théophane ^ parle 

d'un alchimiste qui y fut rélégué par Terapereur Anastase, 

EU T-Jjv néxpav th cppoupiov -niç A(r(aç ( p. 28-30). » 

3. Origine et patrie primitive des Nabathéens. -> Ils ne sont pas arabes. — Hi 
composent la famille araméenne, syriens, ehaldéens^ d'en deçà et d'au delà 
de TEaphrate. 

Après avoir indiqué sommairement quel était le pays occupé 
par les Nabathéens, nous allons extraire du 2* mémoire de 
M. Quatremère quelques notions sur l'origine et la patrie pri- 
mitive de ce peuple. 

« Après avoir réuni^ autant qu'il m'a été possible de le faire, 
les renseignements que les auteurs de l'antiquité nous ont 
transmis sur les Nabatéens, je dois rechercher ici quelle fut le 
patrie primitive de ce peuple, et à laquelle des principales na- 
tions de l'Asie il rattachait son origine. Si Ton en croit le témoi- 
gnage de S. Jérôme*, les Nabatéens descendaient de Nabaïot, 
fils aîné d'Ismaël. Si ce fait était démontré, il entraînerait 
la conséquence que les Nabatéens étaient Arabes d'origine, car 
les enfants d'Ismaël ont tous donné naissance à des branches 
plus ou moins étendues de la nation arabe; mais il est bon d'ob- 
server que le nom de Ndbatot et celui des Nabatéens ne s'é- 
crivent point avec les mêmes lettres, et que cette prétendue 
filiation, ne reposant sur aucun témoignage des écrivains de 
la Bible ou d'auteurs antérieurs à notre ère, ne peut être 
regardée que comme le résultat d'une conjecture qui peut 
être ingénieuse, mais qui n'est rien moins que démontrée. Si 
Josèphe et d'autres historiens ou géographes donnent aux 
r^abatéens le nom d'Arabes, ce fait indique seulement que ce 
peuple habitait l'Arabie, ce qui ne souffre aucune difQculté, 
mais ne préjuge rien sur l'origine de cette nation. 

» Il faut se souvenir que les écrivains grecs et latins ont eil 

« Lequien, ùriens christ, t. m, col. 667 et suiv., 723 et suiv. 

« VitœPatrum,^. 870, 899, 901. 

» Chronieon, p. 129. 

^ Quœst, hébr. in Gènes, t. n, col. 530. 
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général mis peu de critique dans leurs assertions sur l'origine 
des nations qu'ils appelaient barbares. Étudiant peu les langues 
étrangères^ ne consultant guère les histoires originales des 
différents peuples» ils étaient privés du fil le plus sûr qui puisse 
guider dans le dédale des recherches ethnographiques^ et sans 
lequel on risque de s'égarer complètement en substituant les 
rêves de l'imagination aux calculs d'une investigation sévère 
et éclairée. C'est ainsi, par exemple, que, si l'on en croit les 
historiens romains, la ville de Hatra, devant laquelle Trajan 
et Sévère virent flétrir les lauriers cueillis dans leurs brillantes 
expéditions contre les Parthes, était gouvernée par un prince 
arabe; tandis que, suivant le témoignage unanime des mieil- 
leurs écrivains orientaux, les maîtres héréditaires de cette for- 
teresse importante étaient Syriens d'origine ^ 

D Si les Nabatéens avaient appartenu à la grande famille des 
peuples arabes, on peut croire que ceux-ci n'auraient pas 
manqué de conserver quelque souvenir d'une nation qui leur 
aurait été unie par les liens de la parenté^ et dont Texistence 
n'avait point été sans quelque gloire. Mais, si l'on parcourt les 
différentes listes des anciennes tribus arabes, si l'on interroge 
les traditions antérieures à Mahomet, on ne trouve pas un mot 
qui se rapporte aux Nabatéens et qui désigne l'Arabie comme 
la patrie originaire de ce peuple. 

Y» On m'objectera sans doute que cette omission, constituant 
une preuve négative, ne saurait, en histoire, offrir une dé- 
monstration à l'abri de toute objection critique. Je répondrai 
que, pour qui connaît le soin avec lequel les Arabes se sont 
appliqués à recueillir leurs généalogies et à faire le dénombre- 
ment des différentes tribus dont se composait leur nation, il est 
difficile d'admettre qu'ils eussent perdu entièrement le sou- 
venir d'un peuple nombreux, puissant, et qui jouait encore 
sur la scène du monde un rôle important peu de siècles seule- 
ment avant la naissance de Mahomet. 

» Enfin, et le fait est encore décisif, les Arabes ont bien connu 
les Nabatéens, mais ils s'accordent unanimement à reconnaître 
ce peuple comme étranger à l'Arabie, et; comme appartenant 

* KUdb-alaghâni, t. m, fol. 153 r. ~ Masoudi, Moroudj^ t. i, fol. 268 f. — 
Ebn-Khallikan, manuscrit arabe, n*> 730^ fol. 334 r. 
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à une race tout à tait différente de celle qui formait la réunion 
des descendants d'ismaël. 

» Suivant les auteurs orientaux, les Nabatéens appartenaient 
à la grande famile des nations Araméennes et composaient la 
poptUation primitive et indigène des provinces sittiées au delà de 
VEuphrate. 

» Comme cette assertion, au premier coup d'oeil, peut pa- 
raître paradoxale, je me hâte de Fappuyer par un grand 
nombre de témoignages que j'emprunte aux écrivains arabes 
les plus judicieux. Je Tais recueillir ces renseignements, et 
j'examinerai ensuite si ces .détails peuvent s'appliquer avec 
quelque vraisemblance aux Nabatéens^ que nous ont fait con- 
naître les historiens grecs et latins. 

»Si l'on consulte les annales de l'Orient, on trouvedans beau- 
coup de passages la mention expresse d'un peuple nombreux, 
désigné par le nom de Nabat ou iVa&tï. Am rapport du lexico- 
graphe DjeuheriS le mot Nabat, ou Nàbil, dont le pluriel est 
ilnba^, désigne un peuple qui habite les marais situés entre les 
deux Iraks. Firouzabadi, auteur du Kâmous 2, nous donne 
précisément les mêmes détails. L'assertion des deux gram- 
mairiens est rigoureusement vraie ; seulement ils ont res- 
serré dans des limites trop étroites le peuple auquel ils attri- 
buent la dénomination de Nabats, ou Nabatéens. 

9 En effet les plus savants et les plus judicieux historiens de 
l'Asie s'accordent à nous présenter cette nation comme ayant 
occupé une vaste étendue de pays et joué dans l'histoire un 
rôle important. 

B Les uns, donnant au nom de Nabats ou Nabatéens la plus 
grande extension possible, comprennent sous cette dénomi- 
nation toutes les nations d'origine Syrienne qui habitaient 
depuis l'Egypte jusqu'au delà du Tigre. D'autres (et celte opi- 
nion est la plus ancienne) divisent tous ces peuples en deux 
grandes branches, dont l'une, les Syriens proprement dits, 
était établie en deçà de l'Euphrate; l'autre, je veux dire les 
Nabatéens, était répandue au delà de ce fleuve et formait la 
population indigène de la Chaldée et de la Mésopotamie. De 

» Man. ar. 1245, fol. 249 r. 
^ T. I, p. 973, éd. de Calcutta. 
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nombreux témoignages vont, je Inespéré, démontrer l'opinion 
que j'expose ici. Je prie seulement mes lecteurs de ne pas être 
choqués si les historiens que je cite offrent quelques contradic- 
tions relativement aux ancêtres auxquels ils attribuent Fori- 
gine des Nabatéens^ puisque, lorsqu'il s'agit d'une époque 
aussi reculée, on ne doit pas être surpris de trouver un peu 
en défaut la science des généalogistes (p. 97-iOl). »> 

M. Quatremère énumère ici à peu près tous les écrivains 
arabes, imprimés ou manuscrits qui ont parlé des NabcUhéens; 
nous allons seulement en citer quelques-uns à cause des tra- 
ditions qu'ils nous ont conservées. sur les origines des anciens 
peuples. Les Annales, comme on le sait, sont faites pour réunir 
scrupuleusement et conserver toutes les traditions. 

a Makrizi, dans un passage de sa Description de VÈgypU^, 
s'exprime en ces termes : a Biser, fils de Kham et petit-fils 
» de Noé, eut quatre fils, savoir : Misr, Fareb, Madj et ladj. 
» Madj occupa le pays qui s'étend depuis l'extrémité des fron- 
» tières de TËgypte jusqu'au Djézireh (la Mésopotamie), dans 
» un espace d'un mois de marche. Il fut le père des Nabatéeos 
« de la Syrie. (Je n'hésite pas à lire Nabaty au lien du mot 
» Kobi, que présente le manuscrit.) ladj eut pour sa part le 
» Djézireh tout entier, et c'est de lui que les Nabatéens de 
» l'Irak tirent leur origine. » 

i>On voit par ce passage que Makrizi comprendsous ladéno- 
minatfon de Nabai tous les peuples AraméenSy c'esi-à-dire ceux 
qui habitaient en deçà et au delà de l'Euphrate, depuis les 
frontières de TÉgypte jusqu'à celles de la Perse. 

DLongtemps avant Makrisi, un historien non moinsjudicieux, 
Masoudi^ avait donné sur les Nabatéens des détails encore plus 
précis. « Parmi ^ les enfants de Masch, fils d'Aram, fils de Sem, 
» fils de Noé, on distingue Nabit, auquel tous les Nabatéens 
» et leurs rois rapportent leur origine. » 

a Nabityûh de Masch, dit plus loin le même historien ^ ayant 
» fixé sa résidence à Babylone, ses descendants s'emparèrent 
» de l'Irak tout entière. Ce sont les Nabatéens qui donnèrent 

* Man. ar. 797, fol. 1417. 
' Moroudj, 1. 1, fol. 186 v, 
3 Fol. 187 V. 



Digitized by 



Google 



ET SUR LBUR LITTiRATURK. 415 

» des rois à Babylone. Ces princes, comme nous l'avons dit 
B plus haut, couvrirent la terre de villes, y introduisirent la 
» civilisation, et régnèrent avec une gloire que rien n'a pu 
» égaler. Le temps les a dépouillés de leur grandeur, leur a 
» enlevé leur empire; et leurs descendants, réduits à un état 
» de dépendance et d'humiliation, sont aujourd'hui dispersés 
» dans l'Irak et dans d'autres provinces, d 

» Le même historien ^ nous donne ailleurs des détails que je 
crois devoir transcrire : a Après le déluge, dit-il, les hommes 
ï) s'établirent dans diverses contrées; tels furent les Nabatéens^ 
» qui fondèrent la ville de Babylone, et ceux des descendants 
» de Kham qui se fixèrent dans la même province, sous la 
» conduite de Nemrod, fils de Kanaan, fils de Senkharib^ fils 
D du premier Nemrod, lequel était fils de Kousch, fils de Rham 
» et arrière-petit-fils de Noé. Cet établissement eut lieu à l'é- 
» poque où Nemrod prit le gouvernement de la Babylonie, 
» comme délégué de Dzahhak, surnommé Biourasp. » 

V Dans ces passages, ainsi qu'il est facile de le voir, Masoudi 
^st en contradiction formelle avec Makrizi, puisqu'il fait des- 
cendre de Sem les Nabatéens, à qui l'autre historien donne 
Kham pour père. L'opinion de Masoudi doit sans doute inspirer 
plus de confiance; mais cet écrivain nous découvre la cause 
de l'erreur généalogique commise par d'autres auteurs, lors- 
qu'il nous apprend, que les Nabatéens, issus de Sem, avaient 
reçu au milieu d'eux une colonie de descendants de Kham, 
commandés par Nemrod; et les assertions de l'historien arabe 
sont parfaitement d'accord avec les renseignements que Moïse 
nous donne dans le livre de la Genèse (p. 101-103). » 

M. Quatremère cite ensuite plusieurs autres auteurs arabes 
confirmant ce qu'il vient de dire des Nabathéens, puis il con- 
clut ainsi : 

i>AbouIfaradj assure que l'empire des Nàbatéem-Chaldéeni 
fut renversé par Darius le Mède et transféré aux Perses ^. 

« D'après les passages que je viens de recueillir, il est clair 
que, dans les idées de Masoudi, les Nabots ou Nabits avaient 
formé une grande nation, que Ton confondait souvent avec les 

« Jforott(y,t.i, fol.2l2r. 

' Historia dynastiarum, 1. 1, p. 80. 
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Syriens, avec qui ils avaient une communauté d'origine et de 
langage ; qu'ils occupaient cette vaste étendue de pays comprise 
entre le Tigre etrEuplirate,et désignée chez les ancienspar les 
noms de Mésopotamie et de Chaldée, Celte assertion est con- 
firmée par le témoignage des meilleurs écrivains orientaux. 
L'auteur de VAgriculture nabatienne dit expressément que les 
Nabats étaient les habitants de Babylone avant le règne des 
Chaldéens *. Le même écrivain comprend ailleurs, parmi les 
Nabats, les Cananéens et les habitants de la Syrie^, Enfin, si on 
Ten croit, les Nabats avaient cultivé tous les genres de scien- 
ces; c'étaient eux qui en avaient été les inventeurs, et qui en 
avaient transmis la connaissance aux autres peuples. 

D Le judicieux £6n-£AaIcIoun partage entièrement Vopinion 
que je viens d'exposer. Si on en croit cet historien^, la civili- 
satioo s'était constamment maintenuedans Tlrak, attendu que 
cette province avait été sans interruption soumise à la dorai- 
nation des Nabats et des Perses, dans la personne des rois Ghal' 
déens, Keïaniens et Cosroës. 

» Le même auteur*, parlant des anciens peuples qui dès 
l'origine des sociétés avaient eu un gouvernement régulier, 
une langue et des institutions à part, met de ce nombre les 
premiers Perses et les Nabats. 

» Ebn-Khaldoun, dans un autre endroit, s'exprime en ces 
termes ^ : a Les Chaldéens, avant eux les Syriens, et de leur 
» temps les Nabatéens (car je lis encore ici ce nom^ au lieu de 
X) celui de Coptes), s'adonnèrent avec ardeur à l'étude de la 
D magie, de l'astrologie, et à la connaissance des influences et 
» des talismans. » 

» Enfin le même historien ^ parlant de la magie^ nous donne 
les détails suivants : « Les livres qui traitaient de cette science 
B étaient comme perdus parmi les hommes, à l'exception de 
x> ce qui était consigné dans les ouvrages des peuples anciens^ 
x> antérieurs à la mission de Moïse, tels que les NabcUéens, les 

1 Man. ar. 913, fol. 8 v. 

a Jb. fol. 78 r., 115 V., 153». 

3 Proleg. histor, man. fol. 138 r. 

* i&. fol. 10 t?., 11 r. 

* Jb., fol. 185 17. 

* /6. fol. 193 r. 
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• Chaldéem. Ces sciences existaient donc chez les Syriens, 
B habitants de Babylone^ et en Egypte chez les Coptes. » 

» Dans tous ces passages, comme on vient de le voir, le nom 
de Nàbats ou Nàbatéens désigne la population primitive et indi- 
gène de la Chaldéeet des provinces voisines. Ce sont probable- 
ment les Nàbatéens qu'Eusèbe désigne sous le nom de Babylo- 
nienSy et qu'il distingue des Chaldéens*. Ils occupaient toute 
cette contrée que Ton appela depuis Vlrak-Arab, en donnant à 
ce nom toute Textension possible, c'est-à-dire en y compre- 
nant même, comme je le dirai ailleurs, plusieurs provinces 
situées au delà du Tigre (p. 106-408). » 

4. De la langue des Nabathéens. 

Cette langue Nabathéenne ou Assyrienne, que Ton croyait 
perdue à jamais, ressuscite de nouveau avec les inscriptions 
cunéiformes, et la bibliothèque de 'Sardanapale retrouvée^ 
Déjà un homme bien connu de nos lecteurs vient, dans le 
dernier cahier du Journal asiatique, d'en établir la grammaire 
et la syntaxe, par un effort de patience et de sagacité en même 
temps, qui peut bien être appelé du génie, et qui, croyons- 
nous, recevra bientôt la sanction du monde savant, et per- 
mettra à tous d'aborder les merveilleux monuments que la 
terre conservait depuis tant de siècles et qu'elle vient de nous 
rendre. — Les travaux de M. Oppert dépassent ceux de 
M. Quatremêre, mais en sont en quelque sorte la continuatioa. 
Nous ne reproduirons donc, du travail de cet académicien, 
que ce qui regarde l'ancienneté et pour ainsi dire la tradition 
de cette langue. Voici ce qu'il nous en dit : 

« Les auteurs orientaux, en général, s'accordent à vanter la 
haute antiquité de la langue Nabatéenne. Si l'on en croit le 
Syrien Théodore, cité par l'auteur du Kitab-alfehrest 2, c'est 
dans cet idiome que Dieu adressait la parole à Adam. Au rap- 
port de l'auteur du livre intitulé Ikhwanalsafâ^, Adam et ses 
enfants parlaient entre eux le Syriaque, ou, suivant d'autres, 
la langue Nabatéenne. Le patriarche Michel, auteur d'une 
chronique syriaque, dont nous possédons la version armé- 

* Chronicon Armenum, 1. 1, p. 64. 
^ Man. ar. 874, fol. 13 v. 
> Man. ar. 1105, p. 521. 
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nienne, s'exprime en ces termes : « La langue primitive que 
D parlait Adam était celle qui est aujourd'hui en usage chez 
» les Chaldéens, car Abraham était Cbaldéen de naissance ; et 
» le langage qu'il avait appris de ses pères est celui qui s'est 
» perpétué chez nous autres Syra-Chaldéens *. d Cette tradi- 
tion a été connue du judicieux Ebn-Khuldoun qui n'a pas 
regardé comme indigne de lui de la combattre en ces termes ^ : 
a L'écriture Syrienne est celle des Nabatéens et des Chaldéens. 
9 Des hommes ignorants osent soutenir que c'est là l'écriture 
» primitive, à raison de sa haute antiquité^ et parce qu'elle 
» était en usage chez les plus anciens de tous les peuples; mais 
p cette assertion n'est qu'une erreur et une tradition popu- 
p laire. » 

» Je suis très-éloigné de vouloir discuter sérieusement une 
question assurément bien oiseuse, quoiqu'elle ait été agitée, 
avec autant d'érudition que peu de fruit, par quelques savants 
des derniers siècles. Je ne m'arrêterai point à rechercher 
quelle a été la langue primitive du monde : mais les témoi- 
gnages que je viens de recueillir, sans décider une question 
insoluble, prouvent du moins que les écrivains orientaux les 
plus judicieux ont regardé la langue Nabatéenne, non pas 
comme un jargon, mais comme un idiome élégant, dontVo- 
rigine remontait aux premiers temps du monde , et qu'ils lui ont 
donné la même antiquité qu'à la langue Syriaque. Si l'on ad- 
met, avec tous les historiens dont j'ai invoqué le témoignage, 
que les Nabatéens avaient la même origine que les Syriens ; 
que dès les plus anciens temps, et quelques siècles seulement 
après le déluge, ils avaient peuplé la Mésopotamie, laChaldèe, 
et avaient choisi Babylone pour la capitale de leur empire, ils 
devaient faire usage d'une langue commune, qui avait les plus 
grands rapports avec la langue Syriaque; et c'est ce que Ma- 
soudi, cité plus haut, atteste expressément ^, lorsqu'il assure 
que les Nabatéens et les Syriens parlaient un langage qui était, 
pour le fond, identique avec le Syriaque, dont il différait seu- 
lement par un petit nombre de lettres: 

1 Man. armen. 90^ fol. 6 r. 

* Prolégomènes, man. ar. fol. 217 r. 

* Jf orottd;, 1. 1, fol. 96 r. 
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» Or nons savons, par le témoignage de Moïse, que la famille 
d* Abraham et ce patriarche lui-même, ayant sa migration 
dans la terre de Canaan, parlaient un langage appelé Araméen, 
V^* Nous lisons dans la Genèse que, Laban ayant conclu un 
traité avec Jacob^ son gendre, tous deux élevèrent en com- 
mun, pour monument de leur accord, un monceau de pierres, 
qu'ils daignèrent chacun par un nom emprunté à la langue 
qui leur était familière : Laban nomma ce tertre legar-Sah- 
dmUa, Ntfjnni^ 'tt, c'est-à-dire le monceau du témoignage. Or 
ces mots ont toujours conservé la même signification dans les 
langues Syriaque et Chaidaïque. De son côté Jacob assigna au 
même monument le nom de Galed, ^fpi, qui a le même 
sens dans la langue Hébraïque^ et qui, avec une légère altéra- 
tion, s'étendit à toute la contrée voisine, désignée souvent 
dans la Bible sous le nom de Galaad. La langue Araméenne 
fut plus tard en usage chez les Assyriens. En effet, nous lisons 
dans les livrer des Rais S que Rabsacès, ayant été envoyé par 
Sennachérib pour engager les habitants de Jérusalem à se 
soumettre, leur adressa un long discours rempli de blasphè«- 
mes, de jactance et de menaces. Les officiers du roi Ëzéchias 
prièrent ce député de parler en langue Araméenne *, qui leur 
était familière, et non pas en langue Hébraïque, afin qu'il ne 
fût pas compris des soldats qui bordaient la muraille ; mais il 
répondit fièrement : « Ce n'est point à vous que s adressent 
x> principalement mes paroles, mais aux Juifs, que vous sédui* 
» sez par de vaines espérances. >> 

BCette langue se retrouve également, et toujoursavec le même 
nom, chez les Chaldéens de Babylone, au temps de Daniel; et 
enfin nous la trouvons employée pour la requête présentée au 
roi de Perse Artaxerxès par les gouverneurs des provinces en 
deçà de l'Ëuphrate ^. 

D Mais, dira-t'On, la langue Nabatéenne est-elle réellement 
identique avec ce langage Araméen dont il vient d'être ques- 
tion? Je crois pouvoir répondre affirmativement. En effet si, 
conune je crois l'avoir prouvé, les Nabatéens formaient la po- 

< H" livre des Rois, c. xvni, v. 17 et suiT. 

» Jb. vers. 26. 

3 Eidras, cap. iy, yen. 7. 
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pulation primitive des contrées situées au delà de TEuphrate; 
si leur idiome, comme nous venons de le voir, était, à peu de 
chose près, le même que le Syriaque; si, d'un autre côté, cette 
langue Aramienne, presque identique avec celle que nous nom- 
mons Syriaque, était dès les plus anciens temps le langage vul- 
gaire et commun des pays où étaient répandus les Nabatéeng, 
ne doit-on pas conclure que cetle langue ne différait point de 
celle de ce peuple? Cette hypothèse est d'ailleurs confirmée 
par le témoignage d'un écrivain syriaque, qui parait avoir 
vécu à une époque fort ancienne. Le commentateur Théodore, 
dont l'autorité est alléguée par un savant historien arsbe *, 
nous donne sur la langue Nabatéenne des détails aussi curieux 
qu'exacts. Suivant lui, a cette langue est le plus élégant des 
» dialectes Syriaques. C'est cet idiome que parlaient les habi- 
» tants de Babylone. Lorsque Dieu eut confondu les langues 
D et que les hommes se furent dispersés dans des pays et des 
» lieux divers, le langage des habitants de Babylone se conserm 
» sans altération. Quant au Nabatéen que l'on parle dans les 
I» villages, c'est un Syriaque corrompu et plein de locutions 
» vicieuses. » 

» On voit donc que, dans l'opinion de cet estimable écrivain, 
la langue Nabatéenne était celle que parlaient les anciens habi- 
tants de la Babylonie. Cette assertion est encore appuyée par 
le témoignage d'Abou'Ifaradj, qui assure que les trois compa- 
gnons de Daniel reçurent les noms Nabatéens de Schadrak, 
Meschak et Abed-nego 2. Or nous savons, par le livre de Daniel, 
que ces noms furentempmntésau langage des Ghaldéens. 

» L'opinion que je viens d*émettre, relativement au langage 
Nabatéen, semble être contredite par un passage de l'historien 
que je viens de citer. Abou'Ifaradj, autrement Grégoire Bar- 
Hebrœus, syrien de nation, et qui, par conséquent, devait bien 
connaître tout ce qui concernait sa nation, s'exprime en ces 
termes ^ : a La langue Syriaque se divise en trois dialectes : le 
» plus pur est l'Âraméen qui est en usage chez les habitants 
» de Roha (Edesse), de Harran et de la Syrie exlérieure; en- 

1 Man. ar. 874, fol. 13 v. 

' Historia dynastiarum, t. i, p. 74. 

» 15. p. 16 et 17. 
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« suite vient le dialecte de la Palestine, qui est parlé par les 
» habitants de Damas, du mont Liban et du reste de la Syrie 
» intérieure; le plus impur est le dialecte ChaldéetirNabatéen, 
» qui est la langue en usage dans les montagnes de TAssyrie 
» et dans les campagnes de Tlrak. » On a conclu de ce passage 
que la langue Nabatéenne n'avait jamais été qu'un jargon cor- 
rompu^ usité seulement parmi des villageois grossiers^ et qui 
ne méritait aucune attention sérieuse. 

» Mais ce fragment curieux, si on l'examine avec soin et 
sans préjugé^ confirme d'une manière évidente l'assertion de 
l'auteur lui-même et celle de Masoudi et de Théodose, sur l'i- 
dentité de la langue Nabatéenne avec celk que parlaient, dès 
les plus anciens temps^ les habitants de la Babyloçie. 

» fîre^otr^ Bar Hebrœus, dans sa Érrammatresyria^iie, écrite 
en vers et commentée parlui-même S s'exprime sur sa langue 
maternelle, d'une manière plus précise, mais sans employer le 
mot NabcUim. « 11 faut savoir^ dit-il^ que le Syriaque, plus 
9 qu'aucun autre idiome^ s'étant répandu dans des contrées 
» fort éloignées les unes des autres, a éprouvé de grandes al- 
x> térations et subi, dans sa forme^ des changements si considé- 
Tf> râbles^ que ceux qui parlent les différents dialectes de cette 
« langue ne s'entendent pas mutuellement^ et ont besoin d'un 
}» interprète, comme s'ils s'exprimaient dans des langages 
» étrangers. Les dialectes sont au nombre de trois^ savoir : 
« celui de la Syrie, celui de la Palestine, et celui des Orientaux. 
D Ce dernier^ plus que les autres^ a adopté des formes extrê* 
9 mement anomales et s^est rapprochédu Chaldien, avec lequel 
p il s*est complètement assimilé. » L'auteur s^^tlache ensuite 
à démontrer que le langage le plus pur et le plus parfait est ce- 
lui qui a été constamment parlé chez les habitants de la Syrie; 
puis^ faisant complètement atkstraotion du langage rde la Pa- 
lestine, il ne nomme que deyx dialectes, roccjden^al et l'o- 
riental. (( Le premier, dit-il, est en usage chez les h^bitan^ls 
» d'Ourhoï (Edesse); Mélitène, Mardé, et dans toutes les pro- 
» vinces voisines. Parmi ceux qui font usage du dialecte ôrien- 
D tal, on distingue les chrétiens Nestoriens. » 

» Ce passage, ainsi qu'il est facile de le voir, vient pleine- 

1 Man. syr. t67, fol. 351 r. 

V SÉRIE. TOME I. — N« 6; 1860. (60« vol. de la coll.) 27 
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ment à l'appui des assertions que j'ai émises. En effets dans le 
récit de Grégoire Bar-Hebraeus, le dialecte Syriaque mental, 
qui répond au dialecte NabcUéen, est parfaitement analogue 
avec le langage Chaldéen, Cette assertion confirme cp que l'au- 
teur a dit plus haut, que la langue Nabatéenne était parlée 
également dans les montagnes de TAssyrie et dans les plaines 
de la Babylonie. Les détails que le même écrivain nous donne; 
tant dans sa grammaire en prose que dans celle qui est écrite 
en vers, sur les formes particulières au troisième dialecte 
syriaque, viennent encore à l'appui de cette opinion, et dé- 
montrent ce que nous lisons dans d'autres ouvrages, que le 
Syriaque, tel qu'il est parlé chez les Nestoriens, aux environs 
de Diar-Békir et au delà du Tigre, est, sous le rapport de la 
prononciation et des idiotismes granîmaticaux, beaucoup plus 
resseniblant à la langue Chaldatque qu'à celle des Syriens occi- 
dentaux : aussi, dans les éditions publiées à Rome par les soins 
des. Assémani, telles que le Recueil des actes des marfyrsj on 
donne le nom de Chaldatques aux ouvrages écrits en carac- 
tères Nestoriens. 

» Je crois donc pouvoir admettre que le langage des Naba- 
téens, ou des habitants primitifs de Babylone, se retrouve en- 
core aujourd'hui dans celui que nous désignons S(ms le nom de 
Chaldatque, et qui nous a été conservé dans plusieurs chapitres 
de Daniel et d'Esdras, et, avec quelques altérations, dans la 
paraphrase du Pentateuque, qui est attribuée à Onkelos. C'est 
cette langue que désigne Ebn MoukafFa lorsque, parlant des 
idiomes qui étaient en usage à la cour des rois sassanides de la 
Perse, il dit ; « Quelques Persans emploient la langue Syriaque 
» ancienne, que parlaient les habitants de Babylone, et la li- 
» sent en Persan. L'alphabet est composé de 33 caractères. On 
» nomme cette écriture nameh-debiriehy (écriture des livres). 
3> Elle était employée par les hommes de toutes les classes, à 

i> Texception des rois * (p. 209-2i7). » 

• 

* Man. ar. 874, fol. 16 r. 
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5. Notions diverses sur les auteurs qui ont écrit en Nabathéen,— et sur les ou- 
yrages dont on a conservé ou le titre, ou des extraits. — Nom de ces auteurs. 
~ Goi^ectures sur l'époque où a été composé le Traité de Vagriculture na- 
hathéenne. , 

a Après avoir, autant qu'il m'a été possible, exposé ce qui 
concerne la langue Nabatéenne, je dois présenter ici et coor- 
donner les notions éparses que j'ai pu recueillir sur les au- 
teurs qui sont censés avoir écrit dans cet idiome. Je ne pré- 
tends pas garantir l'exactitude de tous ces renseignements; 
mais j'ai cru que les lecteurs pourraient voir avec quelque 
intérêt des détails, même très-imparfaits, sur les productions 
littéraires d'une nation nombreuse et puissante. 

a Les Nabatéens , dit* un de leurs compatriotes , avaient 
y> beaucoup de goût pour la littérature et aimaient, en écri- 
j> yant, à s'exprimer d'une manière énigmatique et figurée ^» 

» Ils possédaient, dans leur langue, un assez grand nombre 
d'ouvrages de différents genres. Cn de ces livres était consa- 
cré à raconter les aventures de Tamouz, l'Adonis des Grecs*. 
Un auteur, nommé Sagrit, dont on ignorait l'époque précise, 
et qui devait par conséquent avoir vécu dans un temps très- 
reculé, avait écrit en vers un Traité d'agriculturey un grand 
ouvrage sur la médecine^ et un autre sur les propriétés de$ 
temps ^. Ce dernier était, dit-on, un livre admirable, d'une 
grande étendue, d'une utilité incontestable , et pour lequel il 
n'avait point eu de modèle. Le premier ouvrage, je veux dire 
le Traité d'agriculture, était divisé par chapitres, et chaque 
vers offrait une double rime, celle du premier mot et celle du 
dernier. On trouvait, dans chacun des chapitres, le dénombre- 
ment des plantes particulières aux différents pays*. 

D Douiabi^ qui était révéré comme prophète, passait pour 
auteur d'un ouvrage adressé au Syrien Mardaïad K 

» lanhouschady qui avait vécu longtemps après Sagrit, n'a- 
idait point composé de traité exprès sur l'agriculture, mais il 

< Man. ar. 913, fol. 78 r. 

a /b. fol. 9 r. 

» Ib. fol. 40 V. et 41 r. 

• Ib. fol. 66 c. 

^ ib. fol. 68 V. 
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s'était attactié à suivre les traces de Sagrit en ajoutant aux dé- 
couvertes de ce dernier les fruits de ses propres recherches ^ 

» Adam avait, dil-on, écrit luille feuillets, dans lesquels il 
passait en revue les plantes qui viennent dans un pays et ne 
réussissent pas dans un autre, et détaillait leurs vertus et leurs 
propriétés utiles ou nuisibles ^.On lui attribuait aussi un grand 
ouvrage sur la nalure des terres, leurs différentes saveurs, 
leurs qualités, leurs productions- Une partie de ces ouvrages 
existait encore à Tépoque où écrivait Tauteur de VAgriculiure 
. nabaUenne ^. 

» B^rkoiika, de la ville de Babylone, avait composé un 
Traité des poisons^, ainsi que le médecin RaûiuUa^. 

» Kamas-Nehri avait écrit un poëme dans lequel il donnait 
à la vigne la préférence sur les autres plantes, et même sur le 
palmier ^. 11 avait aussi écrit une pièce -de vers sur fe vin\ 

» On attribuait k'Tamiri le Cananéen un poëme dans lequel 
il exposait les diverses utilités des trente ®. 

» Noé passait pour auteur d'un grand ouvrage qui lui avait 
été inspiré par la lune ^. 

» Koidouscha, qui prenait le titre d'envoyé du soleil, avait 
composé un traité des mystères *®. 

D Moscfti-JYeftri avait écrit un ouvrage dans lequel il s'atta- 
chait à relever les inconvénients que présente le climat de la 
Syrie , afiïi de réfuter le livre du Cananéen Tamiri, qui cher- 
chait à prouver que la Syrie l*emportaitsur la Babylonie". On 
'attribuait au même Taçiiri une réponse à la lettre que lui 
avait écrite Noé pour l'engager à quitter le cuhe des planéUs 
et à n'adorer que le seul Dieu éternel **. 

' Man. arab,9l3, fol. 65 r. 
> 76. fol. 68 17. et 69 r. 

* i&.>fol.469v. et 238 T. 

* 16. fol. 12 r. 

^ ib. fol. 72r. et 110 r. 
« ib. fol. 149 t. et 166 r. 
^ Ih. fol. 150 r. 
» fb. fol. 163 *î. 

* Ib. fol. 166 r. 
»• Ib, fol. 194 r. 
*• b. fol. 206 r. 
"/b. fol. 206 r. etc. 



Digitized by 



Google 



ET SUR LEUR LlTTÉRATURS. 425 

» Kamasch'Nehny qui passait pour le plus ancien des écri- 
vains, avait composé un ouvrage intitulé Schiascheky divisé en. 
3 chapitres, dans lequel il traitait de ïagriculture et du soin 
qu'exigent les plantes*. 

» Le poète Mabarderovka avait écrit un poème sur une 
vigne qui avait été blessée d'un coup de pioche ^ 

«Enfin 2>OMia6t, que nous avons déjà nommé, et qui portait 
le titre.de cMf des philosophes^, avait peint, de sa propre 
main, mille figures, qu'il avait laissées dans un temple des 
environs de Tyr, et sous chacune desquelles était placée 
une inscription qui indiquait la propriété de cette figure. U 
avait aussi déposé dans le même temple un ouvrage étendu, 
qui donnait des détails circonstanciés sur Tobjet qu'il s'était 
proposé en dessinant ces images, et sur l'emploi que l'on pou- 
vait en faire. A l'époque où écrivait l'auteur de V Agriculture 
nabatéenney l'ouvrage avait péri, ainsi qu'une grande partie 
des figures; il s'en était seulement conservé 118, l'une des- 
quelles représentait une vigne. 

» Hadji-Khalfa cite un traité de la magie des Nabatéens tra- 
duit par Eàn-Wahschitah. Maïmonide, dans l'ouvrage inlftulé 
Moré'Hannehoukimy a cité, d'après Y Agriculture nàbatênne 
les noms de plusieurs autres écrivains Nabatéens, et ces 
noms ont été recueillis par Hottinger, dans son Historid 
orientalis. 

» Je n'ai pas dessein , comme on peut bien le croire , de 
soutenir que les ouvrages dont je viens de donner les titres 
avaient été réellement écrits par les auteurs auxquels on les 
attribuait; mais on est au moins forcé d»^ convenir qu'il exis- 
tait, chez les habitants de la Babylonie, un assez grand nombre 
de livres dont la composition remontait à une époque bien 
ancienne; en sorte que Ton n'avait pas cru choquer la vrai- 
semblance en les représentant comme des productions de Noé, 
d'Adam et d'autres personnages, réels ou supposés, dont on 
plaçait l'existence dans les premiers âges du monde. 

» Malheureusement tous ces ouvrages, et bien d'autres, sans 

< Man. arabe 915, fol. 362 v, 

> Ib. fol. 226 V. 

* Ib. fol. 289 t?., 282 .«. et 283 r. 
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doule^ dont les titres ont échappé à mes recberclies^ ont dis- 
paru, et ils sont probablement perdus pour toujours. Un seul 
li\re a survécu à ce déplorable naufrage; je veux parler 
du volumineux traité connu sous Je nom d'Agriculture naba- 
téenne, composé, suivant les uns, par un écrivain nommé 
Kouthati, suivant d'autres, par un auteur anonyme, et qui 
fut traduit en arabe, dans le 3« siècle (en 903) de Thé- 
gire, par Abou-Bekr Ahmed - ben - Wahschiiah , surnommé 
Kasdani (le Chaldéen), et Kdisiy c'est-à-dire appartenant à la 
tribu arabe de Kaïs. Il est à remarquer que les Orientaux, 
lorsqu'ils citent cet ouvrage , en attribuent ordinairement la 
composition à £6n- TTaAscMaA, quoique celui-ci, comme je 
viens de le dire, n'ait faft que traduire Voriginal chaldaïque en 
langue arabe. On demandera sans doute à quelle époque a pu 
être écrite VAgricuUure nabatéenne. La question ne saurait 
être résolue d'une manière satisfaisante , du moins tant que 
nous ne posséderons pas de cet ouvrage une copie complète. 
Si le livre entier était sous nos yeux, peut-être une lecture at- 
tentive ferait découvrir des faits propres à guider dans cette 
recherche , et qui, d'induction en induction , conduiraient à la 
découverte de la vérité. N'ayant à ma disposition que des se- 
cours imparfaits, je ne puis me flatter de répondre, sur l'objet 
en question, de manière à contenter pleinement la curiosité 
d'un lecteur judicieux. Je vais pourtant proposer une conjec- 
ture, qui ne me paraît pas dépourvue de vraisemblance. 

» On peut, si je ne me tjrompe, admettre, comme une opi- 
nion fort probable, que la composition du livre de l'Agricul- 
ture nabatéenne remonte à une époque très-ancienne. D'abord 
il est certain que l'auteur, au milieu des renseignements qu'il 
donne sur les religions de l'Asie, ne dit pas un mot , qui di- 
rectement ou indirectement, ait rapport au Christianisme. 
On peut donc supposer que le temps où l'auteur rédigeait 
son ouvrage fut antérieur à la naissance de cette religion. 

D Je sais que l'on pourrait contester la vérité de celte asser- 
tion et me prouver que la version arabe, le seul texte que nous 
ayons sous les yeux, offre en plusieurs endroits des passages 
qui ont pour but de critiquer, avec plus ou moins d'amer- 
tume, certains dogmes et certaines pratiques du Ghristia- 



Digitized by 



Google 



ET SDR LEUR LIITÉRATURE. 427 

Disme; mais il est facile de se convaincre que ces morceaux 
n'appartiennent point à Fauteur original et ne sont que des 
additions du traducteur^ ainsi que lui-même prend parlout 
le soin d'en avertir ses lecteurs. Je sais bien, et je dois en 
faire Taven, que je n'ai point sous les yeux l'ouvrage tout en- 
tier^ que le manuscrit dont j'ai fait usage contient seulement 
deiuc des neuf livres dont se compose ce volumineux traité ; 
mais la partie que j'ai pu consulter forme un volume in-folio 
de 600 pages. Il est difficile de croire que ce fragment si con- 
sidérable, où sont traitées des matières si diverses, où il est si 
souvent fait allusion aux religions anciennes de l'Asie, n'offrit 
pas des traces plus ou moins nombreuses de la répugnance de 
l'auteur pour un culte qui proscrivait et combattait avec tant 
de zèle les dogmes païens, sous quelque forme qu'ils se pré- 
sentassent. Le silence de Técrivain^ dans cette portion de son 
ouvrage, doit donc être regardé, sinon comme une démon- 
stration complète, du moins comme une présomption extrê- 
mement forte en faveur de l'opinion que j'ai émise relative- 
ment à l'antiquité de l'époque où florissait l'auteur à qui nous 
devons cette importante production. 

» D'un autre côté, un traité aussi complet et aussi volumi- 
neux, où tous les procédés de l'agriculture sont exposés avec 
un ordre, une méthode et des détails qui ne laissent rien à 
désirer, n'a pu, ce semble, être écrit qu'à une époque oii, dans 
la Babylonie, la culture des terres avait atteint un haut degré 
de perfection. Or, si nous remontons vers les temps qui avoi- 
sinent la naissance de Jésus-Christ, et même jusqu'au règne 
d'Alexandre, en quel état trouvons-nous cette belle contrée? 
Partout nous voyons des canaux encombrés, ne communi- 
quant plus avec l'Euphrate et ne pouvant désormais, comme 
auparavant, porter sur les plaines de la Chaldée l'excédant 
des inondations de ce grand fleuve; des eaux stagnantes sé- 
journant sur d'immenses portions de terrain, et changeant 
en marais infects des campagnes couvertes naguère de la vé- 
gétation la plus brillante ; des provinces entières dépourvues 
d'habitants et vouées à la stérilité : tel est le tableau que pré- 
sente la Babylonie depuis la chute de l'empire des Perses. Ce 
n'était plus le temps où cette contrée défrayait pendant 4 mois 
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dé Tannée la table et Tarraée du grand roi, et fournissait 
ainsi un revenu égal au tiers du produit de l'Asie. On sent 
combien elle avait dû perdre de son importance lorsque, sous 
les Séleucides, elle ne formait qu'une province éloignée du 
glége dn gouvernement; lorsque, sous la domination des Par- 
thes, elle éprouva la fureur et subit le joug de fer de ces étran- 
gers farouches, qui la considéraient plutôt comme un pays 
étinemi que comme une des plus belles provinces de leur 
empire. 

» D\in autre côté, l'auteur de V Agriculture nabatimne 
nous représente Babylone comme étant, à l'époque où il écri- 
vait, une ville florissante, chef-lieu dç la principale religion 
de rOrienl. 11 raconte les entrevues qu'il avait eues avec dif- 
férents personnages dans plusieurs temples de celte capitale. 
Or tout le monde sait que la fondation de Séleucie avait porté 
à Babylone un coup dont elle ne se releva jamais; que sbus 
l'empire des Arsacides elle tomba dans un état de décadence 
complète, et finit bientôt par perdre le nom de ville et ne plus 
offrir que de gigantesques mais informes débris de son anti- 
que grandeur. 

» L'auteur de Y Agriculture nabatéenne parle de la ville de 
Ifinive comme existant encore. En outre, faisant mention de 
plusieurs places situées dans la Babylonie ou les provinces voi- 
sines, il ne nomme nulle part Séleucie, Apamie, Ctésiphon, et 
les autres villes fondées par les Séleucides, les Arsacides ou 
les Sassanides. On ne trouve non plus dans cet ouvrage aucun 
fait qui présente quelque allusion à l'histoire de l'une ou l'au- 
tre de ces trois dynasties. Aucun écrivain grec ou latin ne s'y 
trouve cité. Enfin là composition d'un si grand corps d'ou- 
vrage, écrit en langue Chaldcuque, suffirait seule, je crois, pour 
démontrer qu'à l'époque où il fut publié la Babylonie n'était 
point soumise à une domination étrangère, et que ses habi- 
tants, tranquilles et heureux, pouvaient se livrer sans inquié- 
tude aux travaux multipliés que réclament les pratiques et le 
perfectionnement des méthodes d'une agriculture florissante. 
On peut donc, si je ne me trompe, regarder comme vraisem- 
blable que ce livre fut écrit dans l'espace de temps qui s'é- 
coula entre Vipoqudoii Bélésis affranchit la Babylonie du joug 
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des Mèdes et la prise de Babylone par Cyrus *. Peut-être, daas 
ce laps de temps, pourrait-on s'arrêter au rèfçne de Nabuclio- 
donosorll du nom. Il serait très-naturel de croire que ce 
grand prince, qui porta si loin ses armes victorieuses, qui em- 
bellit par des constructions immenses la capitale de son em- 
pire ; qui fit creuser de nombreux canaux, destinés à porter la 
fertilité et Tabondance dans les parties les plus reculées de ses 
états héréditaires, aitToulu cimenter son ouvrage en ordon- 
riant la composition d'un vaste recueil où devait être consi- 
gné tout ce que rexpérience de plusieurs siècles avait appris 
sur les productions du sol de la Chaldée et les moyens de dé- 
velopper et d'augmenter sa fécondité naturelle (p. 2-2«-23S). » 

6. RëpotatioD dont a joui le livre de TAgriculture nabaUiéenne.— Ecrivains qui 
eD ont cité des extraits. 

« VAgrictUiure nabaHi^nne a toujours joui , dans TOrient , 
cte là plus haute réputation. Ce livre ayant été traduit en arabe, 
Fan 291 de l'hégire (en 903), par Abou-Bekr-Ahmed le Chal- 
déen, surnommé Ebn-Wahschiiahy fuî souvent cité parles plus 
célèbres écrivains, arabes ou autres, comrhe une autorité dont 
le témôifçhage pouvait être invoc^ué avec une entière con- 
fiance. Ehn-Bettar le cite presqu'à chaque page ^ et nous 
ajiprend en outre que le traducteur Ebn^Wahschiiah avait 
Composé un ouvrage qui avait pour titre Traité des vertus des 
remèdes utiles, et' qui était extrait dé V Agriculture nabatéenne ^. 
Il est bon d'observer que ce dernier ouvrage est souvent indi- 
(Jué par le seul titre de VAgricviture , sans aucune au- 
tï^ désignation ♦. Masoudiy en plus d'un endroit, appuie ses 
assertions de l'autèrilé de V Agriculture nabatéenne. Il en cite 
trn extrait destiné à faire connaître les moyens de s'assurer si 

■ Entre 769 et 529 avant notre ère. Voir le tableau clironologique dressé par 
M. 0{ipert, dans les Annales, t. xiv, p. 342 (4* série). 

2 De remediis simpUcihus, man. ar. 1071, fol. 62 r., 106 v., 120 i?., 128 r., 
129 r., ib. 17., 130 r., 132 r., 144 r., 156 t?., 160 r. et r., 161 1?., 172 v., 212 r., 
219 V., 245 tJ., 257 r^ 227 t?., 293 r., 294 v., 299 r., 315 tJ., 816 «., 318 r. — 
Man. ar. 1023, fol. 236 v. 

«Man.ar. 1071, fol. 144 r. 

* Ebn-alwardi, Traité de géographie, Man. ar. de M. M^arcel, fol. 145 «., 
146 17., 148 r., 149 r., 150 r. et t?., 151 v,, 152 1?., ett: 
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Teau est proche ou éloignée de la surface de la terre *. Mak- 
rizi^ dans sa Description de VEgypte, transcrit un passage où 
Tauleur Nabaléen, parlant du Nil, en relève avec amertume 
les qualités nuisibles ^. Le même historien ^ cite un extrait du 
même ouvrage relatif à la fertilité de TÉgypte. Ailleurs* il 
transcrit d'autres citations, puisées dans le même livre. Ebn- 
Rhaldoun cite cet ouvrage sous le titre d'Agriculture K Maï- 
monide, dans son ouvrage intitulé Moré-Hannehoukimy a sou- 
vent mis à contribution notre auteur, auquel il a emprunté 
tous les détails qu'il donne sur la religion des Sabéens ; mais, 
par une erreur étrange , l'interprète latin^ à qui le nom des 
Nabatéens était peu connu, a partout substitué le mot Agri- 
culture égyptienne à celui de nabatienne, qu'offraient égale- 
ment le texte arabe et la traduction hébraïque de l'ouvrage 
du médecin juif. Dans le Sefer-Kosri ^, l'Agriculture naba- 
téenne est citée sous ce titre, rrns^sn nnayn. Buxtorf le fils a 
traduit rr^aa par de (ispectibus, comme s'il fallait lire, ri^} 
et que ce mot dérivât du verbe »?3, aspexity tandis qu'il faut 
lire ri'^çaj. Le docte Huet a su se préserver de cette erreur; 
car, dans son Traité sur la situation du paradis terrestre, 
il rend les mots rm:ûn rnia^n par ceux d'Agriculture naba- 
téenne '^, 

» Le volumineux traité d'agriculture composé en arabe 
par Ebn'Awamy et publié à Madrid avec une traduction espa- 
gnole, est en grande partie un extrait de FAgriculture na- 
batéenne. 

» Ebn-Khaldoun, parlant de ce dernier ouvrage, entre dans 
quelques détails, que je dois mettre sous les yeux de mes lec- 
teurs. * 

a Parmi les livres des Grecs, dit ce judicieux écrivain ®, on 
» traduisit le Traité d'agriculture nabatéenne, attribué aux 

« Moroudj, 1. 1, fol. 55 r. et v. 
» Man. ar. 797, fol. 44 r. 
^ Ib. fol. 74 V. 

* Ib, fol. 207. 

* Prolégomènes, fol. 35 r. 

• Liber kosri, éd. Buxtorf, p. 27. 

' De situ Paradisi terrestris, p. 52. 

• Prolégom. man. fol. 192 r. 
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D plus savants d'entre les Nabatéens,et contenant sur l'arlicle 
i> de la magie des détails qui annonçaient des œnnaissances, 
]» profondes; mais des hommes religieux ayant examiné ce li- 
» vre, et regardant comme inutile et illicite tout ce qui con- 
D cernait le chapitre des enchantements, se bornèrent à trans- 
» crire ce qui avait trait aux végétaux, à leur plantation, à 
» leur culture, et supprimèrent le reste. Ce fut en suivant 
» cette méthode qu'Ebn-Awam publia un extrait de YAgrici^ 
» ture nabatéenne. La partie qui traitait des sciences occultes 
» resta complètement négligée, jusqu'à ce que Moslemah, dans 
» ses ouvrages sur la magie, en transcrivit les questions les 
D plus importantes, d 

a Les sciences magiques, dit ailleurs le même historien *, 
» étaient en grande vogue chez les Syriens habitants de Baby- 
D lonie, et avaient été l'objet de plusieurs traités spéciaux ; 
)) mais de tous ces ouvrages, un petit nombre seulement a 
» passé dans la langue arabe : telle est l'Agriculture naba- 
» téenne, traduite par Ëbn-Wahscbiiah, et qui contient les 
j> pratiques en usage chez les Babyloniens. » 

» En lisant le premier de ces deux passages, on est sans doutef 
surpris de voir ranger l'Agriculture nabatéenne au nombre 
des ouvrages Grecs. La chose, après tout, quoique difficile à 
croire, ne serait pas absolument impossible; il s'agirait seule- 
ment de supposer que le livre, composé primitivement en 
chaldéen, aurait été traduit en grec, et de là en arabe, ce qui 
serait le contre- pied de ce qui est arrivé pour la plupart des 
ouvrages grecs, qui ont été interprétés en syriaque avant de 
l'être en arabe; mais l'assertion d'Ebn-Khaldoun est tout à 
fait erronée. En effet le irsiducieur Ebn-Wahschiiah atteste 
formellement qu'il a fait sa version sur l'original, écrit en 
langue Nabatéenne^. 

» V Agriculture nabatéenne forme un ouvrage d'une grande 
étendue, et dans lequel toutes les questions qui se rattachent 
à cette science sont traitées avec des développements lumi- 
neux, qui annoncent que l'auteur possédait, sur toutes les 



* Prolégomènes, man. fol. 193 r. et v. 

* Man. ar. 913, fol. 22 r. 
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braDcbes de Téconomle rurale, des connaissances précieuses, 
fruit d'une longue expérience el de profondes méditations. 

» Sans doute on y rencontre quelques opinions supersti- 
tieuses, quelques pratiques que réprouverait une saine philo- 
sophie; mais ces détails, même lorsqulls paraissent étranges 
ou puérils, nous offrent une utilité réelle, puisqu'ils nous re- 
tracent les idées qui dominaient à une époque reculée chez les ha- 
bitants de Babylone. Du reste, sons une foule de. rapports, 
Touvrage témoigne une civilisation avancée et annonce qu'à 
Tépo'iue où il a été écrit la théorie et la pratique de la cul- 
ture des champs étaient parvenues à un haut degré de per- 
fection. 

» Parmi les objets indiqués dans ce livre, on n'y verra pas 
sans quelque surprise la mention des miroirs brûlants, et ce 
fait ()eut servir à appuyer la tradition qui rapporte qu'Archi- 
rtîède, pendant le siège de Syracuse, employa un moyen de ce 
genre pour incendier la flotte romaine. 

» Malheureusement, des 9 parties ou livres dont se compose 
V Agriculture nabatéenne, nous n'en avons que deux, la 2« et la 
3% dont l'une contient un calendrier agronomique, dans le- 
quel on indique les méthodes qu'il faut suivre relalivement à 
la culture des terres, dans chacun des mois de l'année. 
L'autre livre offre Vénumération des plantes et des légumes qui 
sont cultivés dans les champs et dans les jardins. Ces deux par- 
ties réunies ensemble forment un volume in-folio de 300 feuil- 
lets, qui a été achevé de copier le jeudi 21* jour du mois de 
schewal, l'an 1043 deThégire (en 1633), par Schems -eldin- 
Mobammed-Setmoum. 

9 La bibliothèque de Leyde possède deux exemplaires ma- 
nuscrits de VAgriculture nabatéenne. 

t> Je me propose de faire connaître ailleurs, par des extraits 
étendus, ce que cet ouvrage offre de plus important sous le 
rapport de la culture des terres. 

» On peut supposer que la traduction d'^&n-lTaftscftîtaft n'est 
pas la seule qui ait été f^ite de cet important ouvrage, et que 
les autres peuples de l'Orient auront eu également à cœur de 
s'approprier les connaissances qu'il renferme. 

» Il existe à Venise» dans la bibliothèque du couvent de St- 
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Lazare^ un manuscrit arménien contenanl un volumineux 
traité d'agriculture, sans nom d'auteur. J'étais porté à croire 
que cet ouvrage pouvait être une traduction de VAgrictd- 
ture^,^abfitéenne;. mais 1q$ reaseigoements qjje J'ai .refiil^ /l 
cet^ard m'ont appiis «que je m'étais tronipé.dan€4nacoiïj^- 
ture (p. 235-240). » 

Ces extraits de M. Quatremère et l'article de M. de Rouge- 
mont, inséré dans notre cahier de janvier (ci-dessus p. 7), 
montrent quelle masse de documents nouveaux se trouvent 
dans le livre de V^griculture des Nabathéens, Il ne nous reste 
qu'à former le vœu que M. Chwolson ne larde pas à en pu- 
blier le texte complet et la traduction. 

A. BONNETTY. 
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archéologie. 

LES CELTES, LES ARMORICAINS, LES BRETONS, 

NOUVELLES RECHERCHES d' ARCHÉOLOGIE^ 
DE GÉOGRAPHIE ET D'hISTOIRE SUR l'aRMORIQUE BRETONNE^ 

PAr le Doet. E. HAI.I<EC;iJEM ^ 



Les Celtes, les Armoricains et les Bretons sont depuis quel- 
ques années Tobjet de nombrenx travaux. Leurs légendes et 
leurs chroniques sont traduites par M. de la Villemarqué; 
M. Henri Martin, dans son Histoire de France, essaie de ressus- 
citer le druidisme; une commission est nommée pour recher- 
cher les noms qui nous restent des anciennes villes, au temps 
des Romains, et avant leur arrivée en Bretagne; c'est don c 
une chose très-intéressante que de connaître quels sont les 
souvenirs, les monuments, les vestiges qui nous restent des 
premiers habitants qui ont peuplé cette partie extrême de notre 
France. Un antiquaire distingué, dont les Annales connaissent 
déjà le nom ^, Breton lui-même et habitant la Bretagne, vient 
de publier dans Touvrage que nous annonçons le résultat de 
20 ans d'études sur les anciens monuments de son pays. Son 
ouvrage comprend : !• la géographie celtique; — 2*» la géogra- 
phie celto-romaine;— 3° part des insulaires en général et des 
saints en particulier dans la colonisation et la civilisation de 
TArmorique ; — -4*» système de colonisation et de civilisation 
par les Bretons de TArmorique déserte et barbare; — 5* ap- 
pendice comprenant diverses notes. Tous ces articles renfer- 
ment des recherches curieuses et techniques en ce qu'elles 
sont faites par une personne qui connaît parfaitement les lo- 
calités. Nous allons en extraire le !•' chapitre^ qui nous ap- 
prend ce qui reste de plus ancien et de plus authentique sur 
les monuments des premiers habitants de l'Armorique. Ces 

> Brochure in-8» de 40 p., à Paris, chez Durand, rue des Grès, n» 17. 
* Voir l'article sur la découverte des haches diluTiennes dans notre cahier de 
BOvembre dernier, t. ix, p. 435 (4* série). 
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souvenirs appartiennent aux Annales qui doivent réunir dans 
leurs pages^ toutes les anciennes traditions. 

2. Géographie celtique. 

« Ce titre va peut-être surprendre plusieurs personnes et 
leur paraître impropre; cependant je ne pouvais pas en pren- 
dre d'autre, puisqu'il s'agit de connaître, autant que cela est 
possible, d'une manière approximative, la densité de la po- 
pulation celtique ou gauloise. De ses villes, de ses habitations, 
de ses routes, il n'y avait pas à chercher trace, du moins dans 
l'état où elles étaient avant la conquête romaine ; il ne res- 
tait qu'à relever, aussi exactement que je le pourrais, les 
monuments impérissables de pierres brutes. Menhir ^ Dolmeny 
Cromlech, Peulven, etc., etc. 

»J'ai commencé |>ar les auteurs : MM. de Fréminille, de 
Gourcy, de la Pylale, etc., etc., et le Bulletin de l'Association 
Bretonne. 

» Puis j'ai relevé sur les noms des parcelles du cadastre du 
département, les indications celtiques^ Menhir, MenSao, DoU 
men, Peulven, Menlédan, Rumen, Menguen^ Mentoul, MenSon, 
Méan;\es trois premiers noms sont en immense majorité. J'ai 
négligé, à tort peut-être les mots : Jfein, Méan, qui pouvaient 
être des Cromlech, des Cameillou, des enceintes druidiques. 
Un autre saura, s'il le veut, éviter cette erreur, après s'en 
être assuré. 

» J'ai reporté les chiffres de cette statistique des monu- 
ments celtiques sur une carte du Finistère divisée en cantons 
à laquelle s'ajoute un tableau des communes de chaque canton 
avec le contingent qu'elles fournissent. On a ainsi une idée 
aussi exacte que possible de la distribution de la population 
dans les différentes zones du pays des Osismiens. 

p Parmi les monuments peu connus, je citerai en Dinéault 
deux souterrains placés en vue de la grande montagne celti - 
que du Ménéhom. L'un est au village de Kerédan, dans une 
garenne nommée Goarem Menhir (le menhir y est encore au- 
près du souterrain), comprise elle-même dans une vaste en- 
ceinte qui paraît celtique. Ce souterrain se compose de deux 
grottes réunies par une galerie que la charrue a rouverte. Le 
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Tiilage de Kerédan est non loin de l'Aulne, eu face de JSau^ «t 
de Toulancoal, en Quiiperch. Sur le bord de la rivière, au-des- 
sous de Kerédan, dans les terres de Lanviau^ est un Castel 
adossé à un énorme rocher. Ce souterrain a été respecté, à 
ma prière, par les propriétaires de la garenne. L'autre, au 
contraire, qui était à Ty-ar-Gall, plus près du Ménélunn, 
a été comblé. 

» Je citerai encore en Poullan, au village de LesconaUj un 
genre de Grottes-iiUtX-Fées, que forment des pierres fichées 
obliquement dans le sol, de manière à s'incliner Tune vers 
Tautreet à se rencontrer par la pointe. Vune d'elles a 20 mè- 
tres de longueur ; on peut aller d'un bout à l'autre. Les gens 
du pays les appellent Ty-ar-chouriquet. 

» Enfin à Glomel, près du réservoir du canal de Nantes à 
Brest, beau travail moderne, est un grand Menhir que j'ap- 
pellerai lobélisque, parce que, selon M. de Boissière, il aurait 
au moins le poids de l'obélisque de Luxor ^ 

» Revenons à la géographie celtique. Je compte dans le Finis- 
tère, qui ne comprend pas tout le pays des Osismiens, jusqu'à 
727 monuments celtiques : 266 dans l'arrondissement de Çhâ- 
teaulin , 155 dans l'arrondissement de Brest, 123 daus celui 
de Quimper, 53 dans celui deQuimpeirlé, 130 dans celui de 
Morlaix. Si des observateurs désirent vérifier ces indications, 
je m'empresserai de les,leur communiquer. 

» On peut voir, d'après cette carie^ que la population O^is- 
mienne était assez forte et assez également répartie sur le 
sol, — beaucoup plus qu'on ne le croit en géaéral. Toutes les 
parties habitables du paysdevaientêlre plus ou moins occu- 
pées. Tous les cantons , [presque toutes les communes, accu- 
sent de ces' monuments qui ae peuvent pas être évidemment 
tous ceux qui ontjîidis existé; leur nombre actuel, qui est loin 
d'être entièrement connu, ne pwt que donner une idée de ce 
qu'ils étaient dans ces temps reculés. 

» L'avantage, quoique faible^, reste aux côtes sur Tintérieur 
des terres ; telle est d'ailleurs la répartUion ordinaire de la po- 
pulation dans tous les pays. Cepi^nd^iut l'arrondissement de 
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Gbâteaulin, qui est central, est de beaucoup le plus riche ; il 
est \rai qu'il est montagneux. 

» A ces preuves, on pourrait ajouter les fontaines sacrées 
dont les principales seulement sont devenues des fontaines de 
dévotion depuis le Christianisme, fontaines si nombreuses et 
répandues partout; il en existe plusieurs dans chaque paroisse. 
Peut-être même retrouverait-on les Tref, les CantrefAès Tépo- 
que gauloise. Mais ceci entraînerait trop loin pour le moment 
et veut être traité à part. Je dirai seulement que ce nouvel or- 
dre de preuves confirme pleinement les précédentes, ce qui 
sera plus tard justifié. 

» Le pays des Osismîens méritait donc, par le chifl're comme 
par le courage de ses habitants, Thonneur que lui ont fait ses 
vainqueurs en le couvrant de monuments militaires, en le 
perçant de routes pour le dominer plus facilement et le civili- 
ser en même temps, ce qui était le plus sûr moyen de domp- 
ter cette forte race. 

» J'ai comparé sous ce rapport les autres départements de 
rArmorique-Brelonne au Finistère* : autant qu'on en peut 
juger par les recherches peu complètes publiées jusqu'ici , la 
proportion parait être la même. » 

A la suite de cette notice, M. le doct. Halleguen a placé, 
dans l'appendtce, deux notes étendues qu'il est important de 
reproduire ici. 

3. Des Monuments celtiques et pré-celtiques. 

« Dans un moment où les éludes celtiques prennent un nou- 
vel essor, grâce aux admirables découvertes de M. Boucher 
de Perthes, qui vont être enfin consacrées par la science, et 
aux travaux remarquables des Geltistes allemands et français, 
le plus humble Celte écrivant sur les origines et l'histoire de 
ses pères ne peut se défendre de dire son modeste avis dans 
celte discussion. C'est d'ailleurs dans la nature de la race, on 
le sait, de parler librement sans vouloir blesser personne ; 
c'est ainsi que je me permets de soumettre aux savants quel- 
ques réflexions sur les monuments et sur la langue celtiques. 

1 Toyex le curieux mémoire présenté par M. le docteur Fouquet au Congrès 
de Vannes^ en 1853, sur les anUquités du Morbihan. 

V SÉRIE. TOMB i. — N* 6; 1860, (60»t?o/. de la coU.) 28 
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» 1^8 monuments (ie pierres I^rutas soat'de tous les temps 
et de tous les lieux, cela est vrai et o^ deivait être; mais si 
09> veut en cc^aelura que les nôtres ne soni. pa^Celtiques^ on 
peut et on doit se tromper. Cela veut dire seolemeui qufils ne 
sont pas q^ue celtiques^ puisqu'ils sont universelsi. Od amême 
le dLroit de dif e 4 jMrtort que lesi Celles en ont fait^ puisque totis 
l^peuple^.ei^ ont faitsiqu^lls ont dû élever leurs monuments 
QOOime les ajujtres peuplades quî les avoisinaient. 

H M. Boucher dePerthea> dans un enthousiasme bien naturel 
chez iui>,se laisserait aller à penser qi;^e nos Menhir, nos Dot- 
metty nos Tumuli seraient antédiluviens; il faudi^it alors que 
L}; déluge eujt épargné la Gaule et surtout FArmorique. Car 
QQ8 plus hem% monum^uta sont généralement aia bord delà 
mer dans, le Morbihan etdans le Finistère^^ 

j», D'après une autre théorie de M. Boucher de Perthes^ qui 
lui. serait commune. avec de savants archéologues du. Nord^ on 
devrait classer ces monuments en trois âges ou époques : âge^ de 
^rr e^ ^$ debronu^ àgfi ds fer, selon qu'on y trouve une seule 
qa plusieurs de oee^ substances. Si cette classiAiaiion mposeï 
s^r les observations de ce^si^vaufts danfi temrs pa'jB^Jl, u'f ai 
rien à répondre^ ils ont raison (^teei eux;- ma-ii» dafis noim 
Gaule les divisions ne^sont past aussi tvanefaées. Oateouve des 
pierres seules^ mais sj^btea travaillées^ que lapienre seule nfa< 
pas suffi à obtenir le poli qu'elles ont reçu, puis des pierres 
avec du bronze^ et enfin du fer avec les pierres et le bronze. 

» Cette classification n'aprait pas moins le mérite d'indi- 
quer les.divers degrés, de civilisation ou de richesse parlés- 
quels auraient. passé les peuples qui ont construit ces monu-^ 
nqiepts. Cela n^empêeberail nullement qu'ils fussent celtiques 

* I^e plus gnuad de nos Menhir , prohablement celui de Loc Maria Ker, git à 
terre en deux morceaux. On dit qu'il a été foudroyé, n^iis Ta-t-on vu delwutP 
0r> je remarque que la cassure est nette, sans éclats notables, surtout que la 
ïifi^ n'jBstr pas resîéften tecre« mais que les trénçons de ce magmQque ol)éUs<tue 
Boiit placés Fuiven fa<^ de Tautri» compe s'il s'était. bris4 sur place. Ces. re- 
marques m'ont porté à penser que.noa père» avaient pu écl^uer là dans leur 
audacieuse tentative, que le monolithe, déjà élevé à une grande hauteur, avait 
échappé à leurs leviers primitif qui ne pouTaiept qpe le soulever sana le rete- 
nir d'aplomb, et retombant de tput sont poids sur la teive, s'était brisé en deoz 
tronçons. 



Digitized by 



Google 



MONUHKcrs Qjirs wm mmxsT. 4^9 ; 

daffs là Celtique^ gaulois et même gallo-romains^ p€i{ii6qu.'oi]ra 
trouvé daas les Dolfntn et les Tumuli, au pied des Menhir^ . 
outre le bronze et le fer, de Tor, de Targent, des os avec ani- . 
maux gravés, des médailles romaine». 

i> Xe crois d'hauteurs qùe> dans la Bretagne du moiii6, on n'a 
trouvé dans les Boimen que des .pierres polies» d\5s CéUm ^ui . 
seraient d<»ie bieo postérieures au dékige. Mais souvent on ne*' 
trouve pas de pierre, ow ne trouve que de la cendre et uaft 
poterie très-grossière, et quelquefois le Bohnen^ crmséemtêrre^ 
au Meu d'être placé dans un tumulus plus ou moins élevé. 
Ferait' on aussi un âge de terre? 11 est tout» aussi naturel que* 
les autres, et plus primitif encore* 

» En considérant la simplicité, et l'universalité des monu- 
ments de pierre brute. Menhir, Dolmen, etc., etc., que les 
Celles ont élevés comme tous les peuples^ en considérant' la* 
haute antiquité de ce peuple, qui se perd déj^ dans la nuit des 
temps, pour ainsi dire, je me demande cenoiment, à quelssi- 
gnes> on pourra distinguer ses monuments de. ceux qui appar- 
tiendraient k une époque et à une race f ré-celtique. Il serait 
singulier, après avoir rappelé que ces monuments sont de tous 
les temps et de tous les lieux, de ne pas en attribuer à nos an- 
cêtres, et de les réserver à une autre race inconnue; et sur 
quelles données?... Il est bieii à craindre qu'on ne renouvelle, 
à propos des pierres et des races^ les écarts de l'Académie cel- 
tique*. 

Pourquoi ne pas les classer en eux-mêmes selon la mé- 
thode naturelle, de la manière la plus favorable à l'étude, 
sans rechercher leur âge et leurs auteurs^ Loin de moi l'idée 
d'adresser ces observations à M. Boucher de Perthes, esprit 
éminent, observateur j^udicieux, qui a tant vu et tant comparé. 
Mais un aperçu de lui peut devenir principe et loi pour d'au- 
tres, et cette pente est si glissante... 

B II' semble donc que nos monuments âe pierre doivent 
garder leur nom de celtiqms, sauf à les rapprocher de ceux de 
l'Inde, du Japon, de l'Amérique, de TAfrique, de TOcéanie. 

< ITne ncepré-eeltique a-t-elle existé dans la Caulè depuis le défogeP Povr- 
rtfimiB hi recoDraitresuriicti^ promontoire ammrlcain oùlespepulatioasont"' 
dâ-st presser, se fouler, en alliastijiiiiqa^au bout do. metidè^^Pen ar l^df 
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» Ils peuvent même s'appeler druidiques, beaucoup d'entre 
eux au moins; œux qui ont été faits par les Gaulois^ dont la 
religion était le druidisme^ tout comme nos monuments fu- 
néraires ou religieux s'appellent chrétiens. 

» Eh 1 mon Dieu, le peuple qui conserve tant de ^choses a 
conservé le Dolmen dans son véritable sens de sépulture. On 
dit encore dans l'Armorique : Laket a $o déun eun dolen menti 
{Dol menn), on lui a mis une table de pierre, on lui a fait un 
monum/ent, par opposition à ceux qui sont simplement recou- 
verts de terre, car la terre nue est le lot commun des hom- 
mes de tous les temps. 

4. De la Langue ceUique. 

Des réflexions analogues se présentent à mon esprit à 
propos de la langue celtique ou gauloise qui vient d'être Tobjet 
d'un livre remarquable de M. Roger de Belloguet; de savants 
articles de H. Maury sur les études celtiques en Allemagne et 
en France, et de MM. Liltré et Daremberg sur le travail de 
H. Belloguet. Ces écrits récents donnent une idée du point où 
en sont arrivées les études celtiques en Europe, par les recher- 
ches faites d'après les saines doctrines de la philologie com- 
parée. 

B le ne me permettrai pas de me jeter dans cette ardente 
mêlée que décrit M. Maury, ni d'essayer de démêler la confu- 
sion qui semble y régner et les dissidences plus apparentes 
que réelles, peut-être, qui séparent les antagonistes sur la lan- 
gue gauloise et ses différents dialectes. 

» Mais un Armoricain ne peut s'empêcher de s'étonner qu'il 
faille encore tant d'efforts d'érudition pour démontrer que sa 
langue actuelle est l'ancien gaulois et que cette langue com- 
mune à la Gaule et à la Bretagne s'était conservée après l'em- 
pire romain dans l'extrême Armorique comme dans plusieurs 
parties de la Bretagne. Sans entrer dans le détail de la ques- 
tion philologique, je crois que M. de Belloguet, marchant sur 
les traces de M. Brandes, a assez bien établi l'unité de la lan- 
gue gauloise par son glossaire, quoiqu'il ne soit pas complet 
et qu'il ait besoin d'être revu, ce que l'auteur sent bien lui- 
OQême. Ce qui me parait plus important que les analyses phi- 
lologiques dans lesquelles les avis diffèrent si facilement» c'est 
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le côté historique de la question. Ici j'abonde complètement 
dans le sens de M. Brandes si bien analysé par M. Maury; c'est 
d'après ces textes historiques bien connus et d'autres sem- 
blables que j'ai^ non le premier assurément^ admis dans les 
considérations historiques que je publie de nouveau ici, la 
communauté de race, de langue, de mœurs entre les Bretons 
et les Armoricains. Il suffit de rappeler les prédications de 
saint Germain d'Auxerre et de saint Loup de Troyes, deux 
Gaulois du centre, dans l'île de Bretagne contre le pélagia- 
nisme; celles de saint Magloire venu de l'île dans le pays de 
Dol et ce qui est décisif d'après M. Maury lui-même qui cite 
M. de la Villemarqué, le concile de Laudaff, de 560, parlant 
des Bretons comme ne faisant qu'une nation avec les habi- 
tants du pays de Dol et parlant la même langue. Il convient de 
rappeler aussi les relations continuelles entre lès Gaulois du 
continent et ceux qui avaient peuplé les îles, le succès si facile 
des émigrés bretons dans leurs prédications armoricaines. 

» L'infériorité du dialecte armoricain aux yeux des purs lin- 
guistes vient de ce qu'il n'a pas de titres anciens à produire. 
Mais sans parler de sa persistance plus grande que celle de 
quelques autres presque éteints, on n'a pas assez remarqué 
que cette déclaration du concile de Laudaff rend communs 
aux deux branches de la famille gauloise les titres des dialectes 
Insulaires, et les recherches de MM. Brandes et de Belloguet 
viennent confirmer encore cet important témoignage histo- 
rique. 

>» Après cela, qu'il y eût trois ou quatre dialectes gaulois, 
c'est bien naturel, puisque aujourd'hui il y en a quatre, si l'on 
veut, en Basse-Bretagne : le léonnais, le corrumaillais, le <ré- 
gorais et le vannetais, ce qui n'empêche pas l'évêque de Quim* 
per de placer également ses prêtres de la Gomouaille, du Léon 
et de Tréguier dans les diverses parties de son diocèse et ceux- 
ci de prêcher les Bretons des Côtes-du-Nord et ceux du Mor- 
bihan.^ 

» L'opinion qui fait du bas-breton actuel un dialecte importé 
de rile, qui aurait effacé l'ancien armoricain ne me paraît donc 
pas bien justifiée d'après les considérations qui précèdent» 
J'en ajouterai une autre qui m'est venue dans un entretien 
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sur ce sujet avec un docte breton. M.. Renan de Tlngtitut^ qui 
me déclaraU que dans les Côtes-du-Nord c'était tout à faille 
breton de Ille. Je le crois sans peine, puisque c'est sur ces 
<c6tes principalement et presque uniquement qu'ont débarqué 
jes émigrés, et que les relations y sont naturellement plus 
fréqu^ites avec la Grande-Bretagne. Mais ie remarque préci- 
sément que c'est dans ce pays qiue le breton se perd le plus 
'Vite et cède partout devant le français, tandis que Léon, Cor- 
nouaille et Vannes résistent beaucoup mieux. 

» Une dernière réflexion. J'admire la science elle courage 
des Celtistes allemands et français, en regrettant qu'ils ne 
:8oijent pas plus imUés.par les Armoricains. Nous aurions pour 
-ces études une préparation bien utile et souvent nécessajw. 

« Les études celtiques, dit le savant M. Pictet de Genèv^^ 
» commencent à rei^endre une place importante dans la ptd- 
» lologie, l'aFchéologie et rhistoire,/et on ne saurait trop raip- 
» peler qu'une connaissance approfondie des idiomes celtiques 
p encore vivants peut .seule donner à ces études une base vrai- 
» ment solide. Dansxiette voie, TAllemagne a déjà devancé la 
I» France, et c'esl.à la France cependant qu'il appartiendniit 
^ de prendre l'initiative et d'explorer celte mine trop oubliée, 
m OÙ gisent enfouis les titres de ses origines primitives ^ » 

fi J'en demande pardon à mon émineat compatriaie, M. de 
la Villemarqué, le savant et spirituel auteur de tant d'ouvra- 
ges en l'honneur de notre Bretagne, mais il me semble qu'un 
Armoricain-Breton doit traduire simplement et fidèlement le 
Uxneuj CcBCQS^ CcBSOTy dans sa langue maternelle. 

9 On sait que César était petit et grêle comme Alexandre le 
jÊrrand;*que les Gaxilois, au contraire, grands et forts, 'dédai- 
^ffomlàe Sie couvrir la poitrine dans les combats, méprisaient 
4^s Romains pow leur petite taille. 

(» Oir^ S^^ius rapporte, d'après César : a Lorsque Caïus Ju- 
ji liusCé^ar combaUâit dans la Gavile, U fuJt enlevé par un en- 
» nemi, qui le portait tout armé sur son cheval. Arrive un 
4» twtre Gaulois qui Is iconA9Jssait,«el<qHi, d'un ^ injsultant, 
^ g'sécîie : iCé-cos, Cmir^ Va-4-eiJ^ feHii Cégar^ ^e -qui, dans leur 

'> £e Mystère des Bwrdes Qe^Vile de 9reia§ne, aTaat-propos, p. 8, 9ms, 185S. 
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B langue^ signifie : Laisse-le. El ainsi il fut relâché. César le dit 
» lui-même dans sesEphémérkteSy^bflirappelleson bonheur 
» ce Jour-là. » 

César comprit très-bien le mot et le geste iosultants qui 
le sauvaient et se hâta de les traduire en action. Il semble que 
la langue bretonne rende bien ce mot tant discuté. Qu'il soit 
kimrrque ou gaëliijue, flans qtreïque partie delà Gaule qu'il 
ait été prononcé, de nos jours encore, un Armoricain un peu 
échauffé ne lancerait pas de pire injure à un adversaire indi- 
gne de lui que Tinsultant ké-cos, terme de mépris au propre 
et au figuré par lequel ce Gaulois aussi inrprudent que brave 
sauva le cruel vainqueur de sa race *. » 

Le doct. Ë. Halleguen. 



1 Le Cœsar, Caeos, Cœear^ tmaié^m un des pins aooieBS nuLtmseritB 4e 
Searritts, par le savant M. Dahrembecg, serait encore «plus ej^presalf ^ Cassas 1 
ya-t-en, failli César. 

Kéf inipëratif de Mont, aller, Va, va-t-eb, Co5, vienx, Yafllî, méprisable, tos 
-denn signiOehomoie vieux, faible. On dit -mieux avec l'eepeet iilsen eotr-, mais on 
dit co8-ûenn, faible homme, homme de rien, mf^ri8id>le. fix. : ^'s-Kéttiêri^fy 
failli tailleur, homme devenu presque femme. On tFaduiNdt ce mot.par TexpMS- 
sion populaire de gringalet. 

Voici le passage latin de Servius commentait ce vers de VÈnéide, xi, v. 74à : 

Direptumqae ah equo dextrd compleditur hottem, 

iServius lyoute : « Hoc de historlâ traCtnm est. Nam Gains Julius Cttsar cùm 
dimicaret in Gallià et ab hoste raptus equo cijus portaretur armatus, occorrit 
quidam ex hostibus qui eum nosset, et insultans ait, Caecos Cxsar: quod Gal- 
lorum linguâ, dimitte, significat. Et ita factum est ut dimitteretur. Hoc autem 
'fpse Gssar,in'Ephemeride suà dicit, ubi propriam commémorât felicitatem. » 
4^vfgiliw cum S&rvii commentàriis, per Joannem Pierium Yalerlanam. ^rl- 
siis, 1532 ; J?netd., lib. xi, n, 48^ p. 6&S.) 
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DE L'ESPRIT D'ERREUR AU 19' SIÈCLE 

KT 

Héfeiise des prewnkèrmm Térités de 1» Foi^ 

Pab m. L'ÀBBifi TENOUGI K 



L'ouvrage de M. Tabbé Tenougi se compose de deux volu- 
mes^ où Fauteur a traité presque toutes les questions qui 
en ce moment occupent les philosophes^ les théologiens et les 
politiques. De grands problèmes, comme on doit s'y attendre, 
sont soulevés, discutés et nésolus dans ces pages. Nous ne sau- 
rions garantir toutes les solutions, et sanctionner tous les prin- 
cipes établis par Fauteur, ou toutes les conséquences qu'il en 
tire; mais nous pouvons assurer que chaque question est trai- 
tée avec profondeur et gravité, et qu'il n'est personne, prêtre 
ou laïque, qui ne puisse en tirer quelque renseignement. 
Chacun pourra en juger par l'extrait suivant, que nous consi- 
gnons dans nos il nnal65, parce qu'il renferme une appréciation 
sage et profonde des moyens par lesquels la Providence a con- 
servé les traditions primitives, et préparé la venue du Mé- 
diateur. ^ A. B. 

(i La croyance à la rédemption de Jésus-Christ n'est point 
un fait isolé de la conscience individuelle, elle est le pivot et 
le centre autour duquel se groupent tous les êtres. Tous les 
mondes, et les anges eux-mêmes, ressentent les effets de l'in- 
carnation et de la rédemption; il n'y a qu'un seul Nom, sous 
le ciel, par lequel on puisse être sauvé. 

D Considérons cette vérité dans les siècles qui ont précédé 
le Messie. Une œuvre ne réussit que dans le temps favorable; 
un bienfait n'est accepté que tout autant qu'on en sent le be- 
soin. Voilà pourquoi les bienfaiteurs de Thumanité, ceux qui 
l'enrichissent de découvertes utiles, ne sont pas toujours ap- 

* 2 vol. in-8* qui se Tendent séparément, à Paris, chez M. Bray, me des 
Saints-Pères, 64. 
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préciés avec justice. Il faut à leurs œuvres des années, souvent 
des siècles, pour que le mérite en soit reconnu. Dieu, infini- 
ment sage, agissant dans un monde où s'agite la liberté, une 
liberté rebellera dû préparer longuement son œuvre. Au pre- 
mier rang de cette préparation s'offrent les Prophéties et les 
Promesses. Dès la chute du premier homme, un Sauveur lui 
est promis. De siècle en siècle, la venue de ce Sauveur est an- 
noncée plus clairement. La race dont il doit sortir, l'époque où 
il aura paru, les résultats de sa mission, tout est déterminé d'a- 
vance. Une série non interrompue de prophètes l'annoncent 
chez les Juifs; les Gentils ne sont point privés de ces avertis- 
sements célestes. Quand approche le jour de son avènement, 
les auteurs profanes font foi qu'on attendait de la Judée un 
sage, un maître, un docteur. Par ces connaissances , par ces 
espérances, ont pu être sauvés, chez les Gentils, ceux qui 
avaient le coeur droit, l'âme pure, et qui ont glorifié Dieu au - 
tant qu'ils l'ont connu. 

» De peur que ces clartés se dissipent, de peur que Thuma- 
nité insouciante les laisse s'affaiblir, un Peuple est choisi pour 
figurer, pour représenter dans les phases de sa vie le grand 
œuvre de l'humanité régénérée; d'abord à l'état de famille 
patriarchale, puis de peuplade errante, puis d'empire consti- 
tué. Ces patriarches voyageurs, qui habitatenl sous des tentes, 
qui allaient du fond de l'Asie au fond de TEgypte , s'étaient 
mis en relation avec toutes les tribus principales de la race 
humaine, afin que toutes pussent s'éclairer à leur contact et 
recevoir la communication de promesses et d'*espérances com- 
munes à tous les peuples. Puis se développe une série d'évé- 
nements merveilleux qui frappent l'attention des hommes, 
qui attirent sur ce peuple^ sur sa loi, sur son histoire, les re- 
gards de l'univers. Ce peuple élu est ensuite dispersé dans tout 
l'univers, et ramené dans sa patrie; ses écrits sont traduits et 
rendus populaires, et par là, tout le monde est initié à la con- 
naissance du vrai Dieu et du Messie. 

i> Tous ces faits sont consignés dans les livres saints et la 
trace s'en est conservée dans les histoires, dans les mytholo- 
gies, dans les traditions de tous les peuples. Tandis que l'in- 
crédule cherche à se faire de la science, combinée selon mille 



Digitized by 



Google 



446 xiuMrioafs «oiiahRAid» 

points de vue divers, et souvent contradictoires^ une arme 
contre la foi des simples^ les ^Tais saraols «vouent que toot 
concourt et s'accorde avec les vérités fovdanaeiitaleg de la nt- 
ligion chrétienne et les récits des livres saints. 

» Les peuples gentils contribuent, à leur insu^ à préparer 
les voies au Ré|[>arateur de toutes choses^ Une grande unité 
matérielle doit être Tavant-coureur et le préambule de la 
grande unité spirituelle des peuples. Après qiie les diverses 
tribus se furent divisées dans les plaines âeSeanaar, pcnir se 
disperser sur toote la surface de la terre, le grand emprre 4e 
Cbaldée et d'Assyrie se forma, qui réunit toute la terre sous 
ses armes. Les relations de ce grand empire «avec les royau- 
mes d'Israël et de Juda sont connues de tout le monde. Il y 
eut alors dans tout l'univers de grandes lumières contre K- 
dolâtrie, et la dis|»ersion des dix tribus'dans toutes les provin- 
ces du grand empire assyrien, et la captivité des Juifs à 
Babylone, et le gouvernement de Daniel, ne servirent pas peu 
à répandre en tous lieux les vérités et les espérances doirt le 
peuple de Dieu était dépositaire. 

» Cyrus et les Perses, maîtres du monde, exécutât les vett- 
.geances divines contre fiabylone ; Cyrus publie hautemeDt la 
grandeur du vrai Dieu, comme la publia' Nabuchodonosor. 
Protecteur déclai^des Juifs, il les bonore, et les autorise à 
rebâtir leur temple, et ses successeurs, marcbant sur ses Inar 
ces, replacent sur le chandelier ce flambeau qui doit bi*tU6r 
sur tous les peuples. 

» Sous Alexandre et ses successeurs, les Juifs, établis avec 
hofiineur en Grèce, en Egypte, traduisent tes livres sainte «eti 
langue vulgaire, répandent dans la loule la coniiâlissance ées 
prophéties, et donnent une nourelle preuve à leur authenti- 
cité. Les persécutions «des JX)is de Syrie ne servent qu'à tàive 
éclater la gloire du vrai Dieu et la Mâilé de ses serviteurs. 

» Ëmfin, les Romains foulent tout sous leurs pieds, ei im- 
posent au monde leur empire suprême, afin que le monde pa- 
icifiésoil plus attentif à Tavénement du christianisme^ soit 
-ouvert à la prédication, ai permette aux apôtres de le sinofi- 
Ber en tout sens, pour déposer partout la semeitee divine <de 
•la régénération. 
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« « 

» Mais pourquoi; penilant un si long temps, E^ieu paralUtl 
4igsinFiuIer ^t fermer les yeux sur les égarements des hom- 
mes ? L'humanité s'abaisse et se flétri l sous rinflueoce de Ti- 
dolâtrie^ et tornbe dans la corruptio^i et la ser^itode; ilfiais cet 
abaissement, que n'ont pu empêcher les sages et les législa- 
teurs, lui apprendra que la miséricorde seule de Dieu Ta sau- 
vée, et que sa régénération n'est point une œuvre humaine. 
Après bien d'inutiles efforts, retombant plus bas à mesure 
qu'elle cherche à s'élever plus haut, elle apprendra à crier : 
Dieu tout-puissant, venez nous délivrer; elle dira, par la bouche 
de Platon : L'homme ne mura jamais prier, d Dieu ne descend 
sur la terre pour le lui apprendre ; elle dira, par la bouche de 
Confucius : // ny a dans Vunivers qu'un Saint qui puisse corn- 
prendre, édairer, pénétrer et suffire pour gouverner.— Le Saint 
est le Ciel devenu visible en enseignant les hommes. Lorsque la 
grâce de Jésus-Christ l'aura relevée, die s'écoiera avec l'ac- 
cent de la conviction et de .la reconnaissance : // n'y a pas 
sous le ciel d'autre nom que celui de Jésus par lequel les hommes 
puissent être sawvés. 

» Dans cette série d'années qui s'écoule de la dispersion dos 
peuples à l'appel général. cpie leur adressent les apôtres au 
nom de Jésus-Chri&t, y avait-il eu progrès ou décadence ?JI 
y avait eu le progrès toujours croissant de Tidolâtrie qui, «e 
développait sur d'immenses proportions, enlaçait toutes les 
facultés physiques et morales de l'homnie; il y avait eu le 
progrès de la tyrannie qui, de Nemrod à Néron, s'était éten- 
due, perfectk)nnée, et était montée à son apogée ; il y avait eu 
le progrès de l'esclavage et de la servitude, progrès qui se 
Hiesuffe par la vente des esclaves, commerce des marchands 
ismaéli>tes,'d'usn côté, et de l'antre par les viviers, les ergasto- 
les et les arènes de Rome; progrès dans la corruption, doist 
ies raffinements se déploient au siècle 'd'Auguste; progrès 
dans cette multitude de plaisirs, d'agrésBoents et de délices que 
se procuraient quelques riches patriciens, dL qui «coûtaient à 
Éan4:de maLheureux, quelquefois à tant de provinces, des lar^ 
meR, des travatiiiel du sang ; progrès dans l'ad d'asservir, de 
dépouiller, d'atrophier les nations conquises. 

» Mais la sagesse Aes écoles avait-elle progressé depuis Tha<- 
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lès et Socrate? Le culte des dieux avait-il progressé? L'amour 
des voluptés et du^ carnage avait-il diminué? La science delà 
nature lui avait-elle arraché ses secrets? 

» Le développement politique de Rome dans le monde est 
un progrès magnifique à contempler; mais ce progrès ne s'ac- 
complit que par la chute et la décadence d'une foule de peu- 
ples et d'empires; TÉgypte, TAssyrie, la Palestine, la Grèce, 
l'Afrique, tout était tombé, et les arts étaient condamnés à 
copier d'anciens modèles, au profit du luxe et de l'orgueil de 
quel(|ues maîtres. 

» Le véritable progrès de l'humanité a son type et sa source 
dans la vie terrestre du fils de Dieu ; il a passé en faisant da 
bien, et le caractère du Sauveur est le caractère de sa religion 
sainte. Celui qui a aime l'humanité jusqu'à mourir pour elle, 
qui a guéri toutes les infirmités, a établi dans sa religion le re- 
mède aux maux des âmes, le soulagement des misères de la 
société, une source de biens et* de grâces. Tous les biens me 
sont arrivés avec elle, peuvent dire les peuples qui ont adopté 
sa loi et lui sont restés fidèles, et si la possession du bonheur 
parfait ne peut être obtenue dans ce monde, c'est néanmoins 
dans ce monde qu'elle se prépare. Ce n'est pas en vain que le 
Christ a dit : Venez à moi vous tous qui souffrez et êtes acca- 
blés, et je vous soulagerai ; ce n'est pas en vain qu'il a ait : Je 
suis venu pour que les hommes possèdent la vie et la possèdent 
avec plus d'abondance. Il nous ordonne, il est vrai, de chercher 
d^àbord le royaume des deux et sa justice^ mais il nous assm:^ 
que les biens temporels, la paix, l'ordre, la liberté, la prospé- 
rité, seront donnés par surcroît. A Dieu ne plaise qu'on se 
porte à observer la religion par des motifs purement naturels, 
mais il faut savoir considérer les efiTets admirables, les bien- 
faits sans nombre que la vérité divine amène avec elle, afin 
de savoir apprécier cette sainte religion et de s'y attacher 
comme au bien suprême. 

» La foi chrétienne donne à l'esprit des clartés, au cœur des 
consolations, à la volonté des forces qui opèrent la délivrance 
de l'âme, en affranchissant l'homme des ténèbres, des craintes 
et des servitudes de l'erreur. De l'homme ainsi affranchi pro- 
cède la réforme de la famille, de la cité, des états, de Thu- 
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manité entière^ d'après un plan dont Texécution rdèire ssl 
dignité et le rend heureux. 

» Le Sauveur a dit : Vous connaîtrez la vériié, et la vérité 
vous délivrera. Cette promesse s'accomplit fidèlement. La vé- 
rité seule affranchit Thomme et resc]a\e dévoué à la vérité 
est^ dans les fers^ plus libre que le tyran vicieux assis sur le 
trône; mais Taffrauchissement de l'esprit et du cœur amène 
avec lui^ sans secousse^ sans désordre^ raffrancbissement na-* 
turel et civil. 

» La religion affranchit l'homme par les clartés qu'elle fait 
briller à son esprit; elle l'affranchit dans l'ordre des dogmes, 
des superstitions, des erreurs et des doutes qui, hors de son 
empire, se partagent les dépouilles de l'intelligence humaine* 
Elle l'affranchit, dans Tordre des devoirs, de l'ignorance et 
des vains systèmes, plus funestes à la morale que l'ignorance* 
Dans l'ordre des sciences^ elle le délivre des obstacles que la 
matière oppose naturellement aux investigations de l'esprit. 

)» La religion fait briller à nos yeux l'unité et les perfections 
de la nature divine, et dès lors, elle nous dispense de ce vain 
labeur, de ces travaux stériles où se consume la via des sages 
que la loi chrétienne n'a point éclairés, a Les sages, fait ob* 
» server saint Jean Chrysostome, n'ont pu s'empêcher de re- 
» connaître que Dieu est ; mais, l'existence de Dieu étant cou- 
)» nue, ils ont vainement cherché à résoudre par eux-mêmes 
j> le difficile problème de sa nature , et tous leurs efforts n'ont 
D abouti qu'à un seul point, à reconnaître qu'il est incompré- 
y) bensible. p 

» Comme l'esprit est naturellement porté à se former une 
idée de Dieu, et que ces questions ont besoin d'être résolues, 
chacun s'est formé un Dieu à sa façon. De là ces écoles, moins 
grossières en apparence, mais en réalité aussi aveugles que la 
foule; ces écoles dont les disciples et les maîtr.es, en préten- 
dant mériter le nom de sages, poussaient leurs égarements 
jusqu'à la folie. En voyant les sages échouer, qui n'excuse- 
rait la foule de s'être formé des dieux conformes à ses désirs, 
complices de ses erreurs et de ses faiblesses, d'avoir été le . 
jouet de ses illusions t» 

D L'erreur sur la nature de Dieu a été la source de tous les , 
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cnoieS; et, si l'idolâtrie a égaré la fouie, les Tames idées des 
philosopties n'ont pas moins égaré les sa^es; Ghacuti est plus 
oa moins façonné d'après sa religion on sa croyance : des 
dieux homicides, adultères, incestueux, oiit naturellement des 
adorateurs homicides, adultères, ineestneuci; une divinité 
irague, abstraite^ confuse, absorbée dans le monde, dispose ses 
croyants à une morale vague, abstraite, confuse. 

» Le christianisme, en faisant régner la croyance d'un Dieu 
bon, juste, saint, miséricordieux, pacifique, opère dans les- 
idé^ et dans les mœurs des changements admirables. Ces 
clartés nous réiièlent la règle de nos deroirs, et se répandent 
smrla vie entière. Les religions anciennes s'occupaient peu de 
la règle des devoirs; les sages se bornaient à prescrire et à ob- 
server les règïes citiles que l'expérience et la prudenoe éta- 
blissaient. La religion chrétienne possède un code complet, 
véritable foyer dont les rayons ont éclairé les cœurs et purifié 
le monde. La morale pur^. et parfaite n'est que là. 

» Quel avantage précieux pour les hommes , d'avoir un 
code parfait, un code divin! L'homme connaît* le but 
vers lequel il doit tendre , le sentier qu'il doit suivre ; le 
coupable ne peut se faire illusion, et, poursuivi par les 
clartés de sa conscience, il est ramené vers la justice. Quelle 
source de bienfaits pour l'humanité qu'une loi qui proscrit 
la pensée du mensonge, du vol, de l'adultère, et jusqu'au 
désir du mal ; qui impose un culte pur et exempt de souil- 
lures; qui règle et corrige chaque action, chaque parole, 
chaque pensée. Que de crimes, et partant, que de misères 
épargnées ! 

» L'homme éclairé dans l'ordre des dogmes et des devoirs, 
fait de grands progrès dans l'ordre des sciences. Les premiè- 
res et les plus grandes difficultés sont résolues : l'origine du 
monde, les lois de la Providence, la glorification de Dieu par 
les merveilles que la nature découvre à nos intelligences, les 
avantages que l'homme en retire pour ses besoins. Dieu a tout 
fait pour luinnéme, mais il a livré le monde aux recherches 
et* aux travaux de l'homme ; il lui a dit : Possédes> remplis- 
sez, assujétissez la terre. Rien ne peut nuire à Thomme , s'il 
uire'iiB touf sagement et avee actions degrâL^és^- 
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» DégSigé des superstitions qui lui montraient partout une 
divinité^ une puissaaQ€^Qe«»Ua;»i|Da iiifliifflce malfaisante^ et 
qui Tasservissaient aux éléments, Tbomme procède par Té- 
tude, par le tra\aiJ9.i}9Lr nndusjUââ, à la cenquéte-du mond^j^ 
et 1» première causeda succès est dans Vaffiranchissement de 
Tesprit, procuré par la religioD. Yom ewmaiirezta vérité, et la 
vérité vous délivrera. 

» La religion chrétienne donne au cœur de Thomme un 
s^niienent qui; l'élève ainiessuB des faiblesses et dest craintes 
qui Vopprimdnt ;. Fbommey puise des encouragements con*- 
tire.SA propre faiblesse. Qui ignore combien le cœur est faible? 
C.Qst le 4éco»ragement et la faiblesse qui perdent Tbommc; 
Or» tout conspire à abattre lecœur de Thomme : les tentations 
inlérieuresy les scandales, les yiol^enoes, les séductions, les 
ennuis, les trahisons. Gomment résister à ces attaques? Gom- 
v^eni se garantir de sà propre complicité ? La religion chré* 
tienne opère ce prodige ; die donne à Tâme des forces, et des 
aitQ$ qui Venlè^nt^ eomme raîglë, au-dessus de ses misères.» 

L'abbeTBNOUcr. 
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DE LA VENUE DE LAPDTRE S. PIERRE A NAPLES. 

Pà& lb Chan. Jban SCHEVILLO <. 



La Papauté est le roc inébranlable sur lequel Jésus-Christ a 
fondé son Église^ aussi les suppôts de l'enfer dans tous les 
siècles ont-ils dirigé contre elle tous leurs efforts sacrilèges. A 
cette heure où l'impiété victorieuse bat des mains et entonne 
déjà le chant de triomphe, car elle croit voir crouler sous ses 
coups redoublés le vieux fondement du catholicisme, c'est un 
devoir sacré pour tous les écrivains généreux et fidèles de 
prendre part à la pieuse croisade entreprise pour repousser les 
attaques insensées du prince des ténèbres^ qui rallie sous sa 
bannière impure tous les soldats du philosophisme et de l'hé- 
résie. Les Annales ont toujours tenu haut et ferme le drapeau 
de l'Église catholique^ prouvé leur dévouement inaltérable à la 
cause sacrée du Siège apostolique, et défendu avec intrépidité 
les doctrines et les traditions romaines. Pour couper l'arbre 
dans sa racine, pour saper dans sa base l'édifice divin de l'É- 
glise de Rome, la mère et la maîtresse de toutes les églises, 
les impies ont eu l'imprudence de nier que S. Pierre soit jamais 
venu dans la capitale du monde chrétien, et qu'il y ait attaché 
le premier anneau de cette chaîne majestueuse de Pontifes 
qui s'y sont succédé sans interruption jusqu'à nos jours. 
Parmi les remarquables travaux qui ont fait bonne justice de 
cette assertion gratuite, en opposition avec la Iradition et 
l'histoire, avec les aveux même des hommes les plus éminents 
du protestantisme, les Annales ont dernièrement inséré dans 
leurs colonnes ^ une excellente dissertation de M. de THervil- 
liers, où la vérité de la venue du Pontificat de S. Pierre à 
Rome y est démontrée avec une exactitude et une rigueur 

' 1 vol. in-8» dei-xTi, 1-680 p., divisé (n cinq livres. Naples, typographie de 
A. Festa, 1859. 
2 Antiolesdeph, chr^«.,n« 120,t. xx, p.405 (4* série),ett. i, p.;7et 88(5* série^. 
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mathématique. Pour dissiper les doutes qui pourraient exister 
encore dans quelques esprits aveuglés par l'erreur et les pré- 
jugés de secte, nous croyons devoir reproduire l'analyse d'un 
beau travail du chanoine Scherillo qui se rattache au méoie 
sujet, et qui corrobore la démonstration de notre savant colla- 
borateur. Nous rempruntons à la Çimltà cattolica (n'' du 29 oc^ 
tobre 1859), t- IV, p. 361 (4- série). 

L'abbé Th. Blanc, Curé de Domazan, 

On ne saurait nier que Tarchçologie ne soit un riche orne- 
ment de la littérature et un puissant; auxiliaire de Thisloire. 
Mais elle acquiert un très-haut degré d'importance, et captive 
même les esprits les plus rebelles, lorsque mettant de côté les 
questions qui n'intéressent en rien le plus grand nombre, elle 
plonge son regard dans l'obscurité des traditions du pays, et 
par la lumière qu'elle lire de divers monuments de l'antiquité, 
et par l'examen critique de ces mêmes monuments, elle par- 
vient à les expliquer de telle sorte que, ou elle les corrobore 
par de nouvelles preuves et leur donne par là une plus grande 
certitude, ou elle en sépare ce. qu'elles ont de faux et qui les 
avait altérées dans la longue suite des siècles. Et si ces tradi- 
tions locales ont quelque rapport avec la religion, et surtout 
si elles sont tout à fait religieuses, leur explication est infini- 
ment avantageuse non-seulement à l'histoire,, mais à la Reli- 
gion elle-même; laquelle puise ainsi dans l'archéologie une 
vigueur nouvelle pour se fortifier par de nouvelles preuves, et 
planter plus profondément ses racines dans le cœur des 
peuples. Ils rendent par conséquent un très-grand service 
à l'Église, ces archéologues qui choisissent de préférence 
pour objets de leurs éludes les sujets sacrés. Et si c'est là un 
véritable titre de gloira pour les laïques, dont quelques-uns 
s'acquittent de cette lâche avec une érudition peu. commune, à 
plus forte raison doit-on s'attendre à voir suivre la même voie 
ces savants qui, étant par vocation consacrés au service du 
sanctuaire, doivent par état chercher à sanctifier leurs inves- 
tigations archéologiques, en les dirigeant vers le noble but 
d'affermir dans les esprits des fidèles les traditions sacrées 
par la preuve palpable des monuments antiques. C'est là le 
V* SÉRIE. TOME I. — N*» 6 ; 1860. (60* vol. de la coll.) 29 
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but que s*est surtout proposé le chanoine Jean SeherillOy nom 
connu des hommes énidits, dans l'ouvrage qu'il vient de 
publier^ dont nous allons sans autre préambule donner une 
courte analyse. 

Il divise Fouvrage en cinq livres dont voici" les titres 
énoncés avec les propres expressions de Tauteur : « Dans le 
» 1*' j'infère la possibilité de la venue de S. Pierre à Naples, 
« de la certitude qu'il se rendit à Rome. Dans le 2" je démon- 
» tre, par l'établissement par S. Pierre de plusieurs Églises^ 
» tant au delà qu'en deçà du Tibre, la probabilité, conforme à 
» noire tradition/ qu'il a fondé également celle de Naples. Dans 
» le 3* j'ajoute de nouveaux degrés à cette probabilité par la 
» certitude que S. Pierre fut le fondateur de l'Église de Pouz- 
» zole, si voisine de Naples. Dans la 4» je fais ressortir la valeur 
» et Tauthenticité des documents de la tradition de l'Église na- 
» politaine. Dans le 5* je réfute les objections et dissipe les 
9 doutes ^ D Mais ce ne sont là que les sujets des cinq livres. 
Il convient maintenant, puisque nous ne pouvons dans une 
revue nécessairement limitée, développer toutes les preuves, 
que nous en exposions l'enchaînement et l'ensemble, afin que 
chacun voye de ses propres yeux sous quel nouveau jour l'es- 
timable auteur présente la vérité de la tradition napoli- 
taine. 

V Pour ce qui regarde la certitude de la fondation de VEglise 
de Borne par 8. Pierre, laquelle sert de base à tout l'ouvrage, 
et est le sujet du !•' livre, l'auteur n'a pas eu à faire de 
grands efforts pour l'établir, car c'est là une vérité très-connue 
dans l'Église catholique, et maintenant admise par les protes- 
tants eux-mêmes ^. Si Basnage eut la témérité de s'élever 

» Préface, p. vin. 

% l\ est yrai que les protestants instruits et sincères, en présence de cet admi- 
rable faisceau de témoignages incontestables que nous fournit rantiquité chré- 
tienne, n'ont osé nier que S. Pierre soit venu à Rome. Hais la plupart de» 
écrivains hérétiques du second ordre et tous les fanatiques de la Réforme ches 
lesquels les préjugés de secte et la haine du catholicisme ont étouffé la iroix de 
la conscience, n'en ont pas moins répété, avec cette hardiesse et cet aplomb qui 
sont le propre de Torgueil et de rignorance, que S. Pierre n'a jamais fiilt le 
Toyage de Rome. Mgr Plantier, é?éque de Nimes, a donc raison de sTécrier dans 
une de ses instructions pastorales (t. n, p. 138) s « Cent foia depuis la Réforme 
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contre le témoignage de Fantiquité tout entière, en répandant 
des doutes sur la venue de S. Pierre à Rome S il porta la peiné 
de sa critique insensée dansTaveu que lui arracha son propre 
raisonnement : étant obligé de conclure en terminant, qu'il ne 
savait à qui Ton devait la fondation de TÉglise de Rome, ce 
que n'ignorent pas les enfants eux-mêmes, et ce qui peut être 
regardé comme un article du catéchisme. Mais ScherillOy après 
s'être aisément débarrassé des doutes de Basnage, établit un 
point important pour sa thèse, c'est-à-dire fixe l'année de la 
première arrivée de S. Pierre à Rome. Et ici, par les témoi- 
gnages de S. Jérôme 2, d'Emibe ', à*Orose ♦, par la confronta- 
tion des années du pontificat romain, assignées par les anciens 
monuments à S. Pierre, et de l'année de sa mort, il démontre 
avec la même évidence que S. Pierre vint la première fois en 
Italie la 2* année du règne de Claude. Et il répond ainsi victo- 
rieusement non-seulement à toutes les objections de Guillaume 
Cave, déjà réfuté par Foggini *, mais il fait encore toucher 
avec le doigt que ladite époque ne peut être ajournée à une 
autre année sans contredire manifestement les Pères et l'his- 
toire. Il fixe ensuite la seconde arrivée de S* Pierre, qui fut 
la 2' de l'empire de Néron. Et il conclut enfin que dans ces 
deux voyages différents de S. Pierre en Italie, désormais admis 
par tous les partisans d'une critique éclairée, l'Apôtre a pu 
très-facilement se rendre à Naples. Car, soit que l apôtre ait 
débarqué à Brindes, et ait pris ensuite la voie Appia pour se 

B on a répété eette aHégaflon, Tune des plus audacieuses qui se soient jamais 
9 produites. N'importe, on la répète encore de nos jours avec autant de sérénité 
9 qu'il y a trois siècles. Vous Ta voye^ circuler, sous une forme insultante pour 
9 rÉglise, dans des milliers de libelles que le prosélytisme de Terreur sème 
9 parmi les fidèles, pour les séduire et les arracher à Tunlté, et il sera dit 
9 qu'on ne rougira jamais de nous condamner sans repos à démbntrer réri- 
9 dence. » {Note du traducteur.) 

1 Basnage {HUt. de VÉglise, an. A2, n. tt, 1. vu, ch. 3, § 8) et Lederc (an. 168, 
$ 1) ne contestent pas la venue et le. martyre de S. Pierre à Rome sous Fem- 
pire de Néron. Les seules difficultés qu'ils soulèvent regardent le pontificat du 
Prince des apôtres. {Note du traducteur,) 

3 S. Jérom. De script, ecdet. in Petr. 

* Eus. Ckron. Pa^. post., édit. Amstel., 1658, p. 160. 

* Oros. Histor, 1. vu, c. 6. 

* Foggini. De adoentu 5. Pétri apost. ad urhem, G. vi. 
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rendre à Rome, soit quil ait abordé à un autre port très-cé- 
lèbre dans ce temps-là, c'est-à-dire à Pouzzole, et de là par la 
Toie de la Gampanie il soit venu rejoindre la même voie Appia 
près de Capoue, il est clair qne, dansTun et l'autre cas, devant 
nécessairement traverser les contrées napolitaines, il a pu 
très-facilement aller à Naples, et évangéliser cette ville, comme 
il avait évangélisé les autres pays par lesquels il avait passé, et 
qui conservent encore la même tradition. 

2* Après avoir montré la possibilité de la venue de S. Pierre 
à Naples qui était le sujet du !«' livre, Tauteur arrive au 2% où 
il en démontre làprobabiliié parles nombreuses Églises d'Italie, 
tant au delà qu'en deçà du Tibre, dont une tradition très-an- 
cienne veut qu'elles aient été fondées par le Prince des apôtres. 
Et ici, il énumère avec le martyrologe romain celles de lltalie 
transtibirimne, qui se glorifient d'avoir reçu de S. Pierre leur 
premier évêque, telles que Lucqms, Fiésole, Ravenney Vérone, 
Padoue, Aquilée et Milan; il parle des Églises cistibériennes, 
parmi lesquelles il désigne en particuiter les Églises de la 
Pouille et de la Campanie, dans les villes et pays qui se trouvent 
le long de la voie Appia , suivie par S. Pierre se rendant de 
Brindes à Rome. Notre auteur examine et discute doctement 
les traditions de chaque Église, se servant pour les éclaircir et 
les accréditer de tous les docuinents excellentsqu'a pu recueil- 
lir son infatigable activité; et il compare ensuite les traditions 
des Églises sus-mentionnées avec les voyages, les époques, les 
lieux et Tordre même suivi par l'apôtre dans l'exercice de son 
ministère. 11 résulte de cette confrontation un accord parfait 
entre les traditions particulières des diverses Églises deTltalie 
et les faits connus du voyage de S. Pierre. Du reste, si l'on 
refusait d'ajouter foi aux traditions de ces diverses Églises, il 
faudrait encore résoudre onze problèmes, autrement inso- 
lubles, qu'il propose à la page 95, et que nous passons sous 
silence pour abréger. 11 est donc probable, conclutl'auteur, que 
S. Pierre, dans son passage de Brindes à Rome, ayant fondé 
tant d'autres Églises, a fondé encore celle de Naples, laquelle 
ne se glorifie pas d'une semblable tradition, mais, comme 
on le verra, se glorifie d'en avoir une encore plus cer- 
taine. 
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3"" Mais cette probabilité s'accroît davantage, et (laratt^ seloD 
nous^ toucbier aux limites de la certitude^ quand notre auteur 
dans le 3* livre démontre que, à cause de la fondation de TÉ- 
glise dePouzzole, due certainement à S. Pierre, on peut très- 
raisonnablement croire qu'il a fondé aussi celle de Naples, si 
voisine de celle de Pouzzole. Que S. Pierre ait fondé, dans son 
premier voyage, l'Église de Pouzzole, cela se prouve par un 
syllogisme dont la majeure est un témoignage de S. Luc, et la 
mineure une vérité historiquement prouvée. Or, voici ce syllo- 
gisme : S. Paul, au rapport de S. Luc, ayant débarqué à Pouz* 
zole, y trouva des chrétiens avec lesquels il resta sept jours ^ 
Or il est historiquement certain qu'avant S. Paul aucun 
autre apôtre que S. Pierre n'était venu en Italie. Donc il est 
historiquement certain que les chrétiens, trouvés par S. Paul 
à Pouzzole, avaient été évangélisés par S. Pierre dans sa pre* 
jnière arrivée en Italie. Mais ne pouvaient-ils pas avoir été 
évangélisés par quelque autre disciple des apôtres, venu ou 
envoyé à Pouizole^, lieu de commerce si célèbre dans ce temps- 
là? Oui, ils ontpul'éHe, absolument parlant, mais historique- 
ment parlant, ils ne l'ont pas été. Car tous les monuments et 
la tradition tout entière nous représentent S. Pierre comme le 
premier prédicateur de l'Évangile à Pouzzole, et il n'existe 
aucun souvenir, aucune tradition, qui prouve que quel- 
que autre disciple s'y soit rendu dans ce temps-là pour y prê- 
cher Jésus-Christ. Donc, s'en tenir à une pure et abstraite pos- 
sibilité pour rejeter une tradition non-seulement raisonnable 
mais constante, ce n'est pas certainement le parti que doit 
choisir un esprit sage. En effet ce n'est point là la difficulté 
opposée à la force de ce raisonnement par les critiques qui 
contredisent la tradition de Pouzzole. Quelques-uns d'entre 
eux se sont imaginé de montrer que S. Luc par le mot Fratres 
voulait désigner les Phéniciens, qui étaient à Pouzzole : de ce 
nombre est Martorelli *. D'autres, pour discréditer cette tradi- 

* Inde circumlegentesdevenimus Rhegium; et post unum diem, fiante Austro, 
secunda die venimus Puteolos ; ubi inTentis fratribus rogati sumus manere apud 
eos dies septem; et sic veaimus Romam. Àct. apost. xxviii, 13, 14. 

' Délie antiche colonie venule in NapoU, ed i primi si furono t Fenieii (Na- 
poUl764), t. i,p. 169. 



Digitized by 



Google 



4SS PBSCYBB ra LA YENUB 

tion^ tel que UghelU S ont voulu y introduire pour premier 
évêque S. Patrobe^ à la place de S. Celse^ constamment regardé 
comme le premier évêque de Pouzzole qui y fut ordonné par 
S. Pierre. Quant à MartorelU, il ne valait pas la peine de le 
réfuter aussi longuement que le fait Scherillo depuis la page 
iS6 jusqu'à la page 182 : son opinion est le produit d'une ima- 
gination bizarre^ qui se réfute d'elle-même par les règles les 
plus élémentaires de Therméneutique. Et pour le réfuter, il 
suffisait de citer seulement le témoignage des actes sincères du 
martyre de S. Ignace, que Tauteur rapporte à la fin du ïV^cbap. 
et où le saint martyr traduit par chrétiens le mot Fratres em- 
ployé par S. Paul. Quant à S. Patrobe, qu'Ughelli regarde 
comme le premier évêque de Pouzzole, notre auteur prouve 
jusqu'à révidence, par plusieurs arguments tirés de la tradi- 
tion, de la liturgie, et d'autres documents comparés entre eux, 
que, si S. Patrobe fut jamais évêque de Pouzzole, ce qui est 
fort douteux, il ne fut pas certainement le premier. Ce qui le 
démontre d'une manière évidente, c'est la confrontation que 
fait Scberillo de la date de la lettre de •. Paul aux Romains, 
où l'apôtre salue S. Patrobe ^, avec la date du débarque- 
ment du même apôtre à Pouzzole, où il trouva des chrétiens; 
il en conclut que> pour admettre que S. Patrobe fut le premier 
évêque de Pouzzole, il faudrait admettre que les chrétiens de 
cette ville ont été quatorze ans sans évêque, ce qui n'est pas 
croyable pour quiconque connaît la coutume des apôtres dans 
la fondation des Églises. 

A"" Après avoir établi la certitude historique de la fondation 
de l'Église de S. Pierre , l'auteur, dans le 4« livre, marche à 
grands pas vers la démonstration de sa thèse, qui déjà se mon- 
tre assez clairement d'elle-même. La tradition de l'Eglise na- 
politaine, qui, de temps immémorial, reconnaît S. Pierre pour 
son fondateur, la confrontation des années des deux venues de 
S. Pierre en Italie avec les documents de la tradition, la proxi- 
mité de Pouzzole et de Naples , et les conditions identiques de 
celte dernière ville dans ce temps-là, sont autant d'arguments 
qui, sous la plume de Scherillo, j^rillent d'une lumière si 

' Ital. sacra^ t. yi. Ëpiscoi^ Puteolaoi, 5. Patronat, 
* Rom, XVI, 14. 
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Yvfe, que Tesprit subjugué ne peut refuser son assentiment 
Mais^ les preuves les plus convaincantes, il les tire du mar- 
tyrologe romain, des actejs de S. Âtbanase, évêque de Naples, 
qui furent écrits entre les années 872 et 877 de Tère vul- 
gaire^ et des actes de S> Aspreno^ premier é\êque de cette 
ville^ qui y fut ordonné par S. Pierre> dont la première par- 
tie remonte au moins au à* ou 5* siècle^ quand on com- 
mença à rendre un culte public au saint et à bâtir des églises 
en son bonneur. Après ces documents solennels^ qui tous af** 
firmentla venue de S. Pierre à Naples, dont Fauteur avec une 
grande vigueur de raisonnement et une saine critique démon- 
tre Tauthenticité, dissipant les doutes, dont MazoccM S dans 
le siècle dernier, semble avoir voulu les obscurcir, il parle 
du monument très-ancien, du premier autel, que la tradition 
napolitaine assure avoir été érigé par S. Pierre, et que le peu- 
ple, de temps immémorial, appelle encore du nom de 5« 
Pierre-^in-Aram. L'auteur corrobore cette tradition par la ci- 
tation d'une ancienne épigraphe grecque, dent fait mention 
Schrader^y et par un autre dont parle l'abbé i^erna^^o^ les- 
quelles attestaient que a le Bienheureux Pierre, Prince des 
» Apôtres, s'étant rendu à Naples, la S0« année après la Pas- 
» sion du Christ, et ayant converti la ville à la foi, baptisé Can- 
9 dide et établi évêque de la ville le bienheureux Aspreno, il 
D érigea un autel dans le lieu destiné aux sacrifices des idoles, 
i> et y célébra l'oraison dominicale avec la fraction du pain. » 
Il faut joindre à ce témoignage la vénération qu^on a eue pour 
ce lieu depuis les premiers siècles jusqu'à présent; ce qu'at* 
teste depuis les temps les plus reculés TÉglise oonstruite dans 
le lieu appelé Ara Pétri, laquelle certainement existait avant 
le 9^ siècle, et depuis subit divers changements, que raconte 
l'abbé Pernotto dans l'Histoire des chanoines réguliers qui fu- 
rent pendant longtemps chargés du soin de cette église. Sche*- 
riilo termine enfin le 4* livre en citant plusieurs écrivains <j'ua 
très-grand poids, entre autres le cardinal Baronius et Mura^- 

• De euUu SS. Episc, Neapolitanorum. p. 199 et sulv. 

* Monumenti d^ltaîia. 

3 Sacri, ord. eleric, cawmie, historiatripartitat 1. m, c, 27| p. 667. Ropae, 
1624. 
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tôri, divers manuscrit», el plusieurs chroniques et épigraphes 
qui confiriiient unanimement l'antique tradition napolitaine 
de la venue de 8. Pierre dans cette ville. 

5** Restaient quelques doutes à faire disparaître et quelques 
points secondaires à discuter, lesquels pouvaient puissamment 
contribuer à éclaircir soit le fait lui-même de la venue de 
S. Kerre, soit la tradition. L'estimable auteur s^est réservé . 
avec raison de faire Tun et l'autre dans le dernier livre. Et il 
répond d'abord à une difficulté apparente, tirée de la Chroni- 
que des évéques de Naples de Jean Diacre, dans laquelle est pas- 
sée sous silence l'ordination de S. Aspemo faite par S. Pierre. 
Après avoir donné une courte notice de Tauteur de la Chr(H 
niqtie et de son mérite, il démontre premièrement que le si- 
lence de Jean Diacre ne nuit point à la tradition , puisque 
Celle-ci a pour- elle des témoignages , ou antérieurs , comme 
les actes de S. Aspreno, ou contemporains de la Chronique de 
Jean, comme les actes de S. Athanase et l'hymne adoptée par 
la liturgie du 9* siècle, qui passe pour être très-ancienne. Il 
prouve en second lieu contre Mazocchi * que le texte de la 
Chronique, après avoir énuméré les années, les mois et les 
jours du pontificat de S. Clément, se trouve interrompue, et 
se trouve par conséquent évidemment tronquée. 

Une autre difficulté tirée du Catalogue de Florence, qui place 
Fépiscopat de S. Asperno, sous le pontificat de S. Clément, et 
Semble coilséquemment contredire la tradition napolitaine, 
donne occasion à notre auteur de discuter longuement l'au- 
thenticité de ce catalogue et de montrer qu'il a peu de valeur, 
et que les tenfpéraments auxquels a recours Cupers^ pour lui 
conserver son autorité, n'atteignent pas le but proposé. Sche- 
rillo s'efforce néanmoins de concilier cette antilogie , quelle 
qu'elle soit, du catalogue florentin avec la tradition napoli- 
taine, en supposant, entre autres choses, une erreur peut-^tre 
facile dans la rédaction du catalogue , c'est-à-dire, que S. Clé- 
ment aurait été le successeur immédiat de 8. Pierre , comme 
quelques-uns l'ont cru autrefois. Mais, s'il nous est permis d'ex- 
primer franchement notre manière de penser là-dessus, l'hy- 

» De cultuSS, Episc. tieapol., n. 3, p. ï9S. 

» BoUand. die m* August. Comment, prœv. ad acta S. Aspreni, 
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pothèse et le raisonnement de notre auteur sur cette matière 
nous paraissent plus ingénieux que vrais. Après, il arrive aux 
points secondaires, et il disserte sur Candide l'aînée, que là 
tradition nous apprend avoir été la première chrétienne de 
Nàples> baptisée par le même apôtre et enterrée dans l'église 
de St-Pierre ad Àram ; ensuite sur Tédicule ou autel d'Apol- 
lon, qui était érigé à Tendroit où S. Pierre célébra pour la 
première fois les divins mystères. Il traite encore très-longue- 
ment la question de la venue du pape S. Silvestre et de Cons- 
tantin le Grand à Nâples, et de la vénération que témoignèrent 
ces deux éminents personnages du -!• siècle pour le précieux 
souvenir du Heù consacré par le prince des Apôtres. Enfin il 
examine la tradition de Rheggio sur le débarquement de Ta- 
pôtre dans cette ville, réfute une opinion du chevalier Rosinf^y 
et répond à une difficulté indirecte du P. Garrucci^. L'ouvrage 
est terminé par un appendice où il rapporte plusieurs docu- 
ments, qui regardent divers sujets qu'il a traités et qu'il ne 
pouvait placer au bas des pa^es à cause de leur longueur. 

Voilà en abrégé le fond du livre du chanoine Scherillo, au- 
quel nous ne saurions donner trop d'éloges, soit pour les fins 
qu'il s'est proposées^ en l'écrivant, soit pour la manière heu- 
reuse dont il a rempli sa tâche. I^e soin extrême avec lequel 
il y a recueilli les documents, partout où il a pu les trouver, 
pour éclaircir el confirmer la glorieuse tradition que Naples 
conserve de l'arrivée du Prince des apôtres dans ses murs; et 
Fespht de sage critique qu'il montre en en déclarant l'authen- 
ticité et l'autorité plus ou moins grande, en vérité, laissent 
peu à désirer sur cette matière : seulement, pour justifier la 
sincérité de nos éloges, l'auteur nous permettra d'exprimer 
avec franchise , que nous aurions voulu dans son œuvre plus 
d'entrain et de concision, et surtout moins de digressions qu 
dissertations sur des sujets très-éloignés de sa thèse, et qui sou- 
vent interrompent d'une manière désagréable son raisonne- 
ment, ou en affaiblissent la force ; telle est, par exemple , la 

< Rosini. Dissert, isagog. ad Herculanens. Volum, explanat. Neap. 1797, c. 4. 
^ Garucci. Bulletino archeol. napolit. per cura di Giulio Minervini. An. ii, 
p. 8. 
» Préface, pp. xv, xvi. 
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digression qu'il fait au livre III, cbap. 1 et 2^ sur la ville de 
Pouzzole, 7 discourant fort au long sur Torigine^ le nom, les 
progrès^ le commerce^ les ports, les villas des Romains, le 
luxe de Baies, les nations diverses qui y trafiquaient, et che- 
min faisant, y accrochant çà et là des discussions et des réfu-- 
tations qui vous font presque oublier le sujet principal. On 
peut dire la même chose de la digression sur les mœurs de 
Naples au cbap. 1 du IV' livre , et bien plus encore sur celle 
qui regarde les Pères Franciscains réformés au cbap. 5 du 
même livre , où il raconte, entre autres choses, comment se 
comportèrent ces Religieux pendant la peste de 16S6 et celle 
de 1764, ensuite pendant le choléra en 1836, 37 et 54; ce qui 
ramène à parler du collège des Maures établi par ces Pères et 
des études qu'ils cultivent, et jusque du programme des tra- 
vaux littéraires auxquels se livrent ces mêmes religieux à Noie. 
Toutes ces choses, comme chacun le voit, sont étrangères au 
sujet; et si Ton ne doit pas les regarder comme un vain luxe 
d'érudition, ce que l'on ne trouve que chez les archéologues 
ou pauvres ou novices, et Scberillo , par ce travail et tant 
d'autres qu'il a publiés, à prouvé qu'il n'appartenait à la ca- 
tégorie ni des uns, ni des autres, — elles prouvent au moins 
un certain amour pour tout ce qui intéresse la patrie poussé 
hors de ses limites naturelles. Quoi qu'il en soit, la patrie de- 
vra toujours savoir gré à l'auteur érudit, du grand service 
qu'il lui a rendu, et avec la patrie les hommes doctes, et en 
particulier les archéologues, auxquels il a fourni, dans le dé* 
veloppement de sa thèse, un si grand nombre de documents, 
tant sacrés que profanes, qui leur épargneront le rude travail 
de nombreuses recherches, soit qu'ils veuillent traiter le 
même sujet, soit qu'ils veuillent en traiter d'autres qui s'y 
rattachent. 



* 11 »H 



Digitized by 



Google , 



TRADITION CATHOLIQUE. 463 



%cabxtxm aAifolxqtit. 
COURS COMPLET DE PATROLOGIE, 

Oa bibliothèque aniverselle, complète, aniforme, commode et économique de 

tous les saints Pères, Docteurs et Ecrivains ecclésiastiques, tant grecs 

que latins, tant d'Orient que d^Occident. — 

2* partie : PÈRES GRECS, 

depuis S. Barnabe jusqu'à Photius (860) inclusivement. 



(Voir le précédent article au n« 112, t. xix, p. 320, 4» série.) 
TOMB XVI. — 2« partie, comprenant p. 1269-2396. — 1859. 

(On^ênc— 5t*ttc.)— fen rendant compte des ouvrages de ce Père dans notre 
t. XVI 1, p. 83, nous avons fait observer que cette 2* partie n'avait pas encore 
paru; elle est publiée en ce moment; ainsi qu'une 3* partiet contenant la fin 
des hexaples. Nous en rendons compte et prions nos lecteurs de faire un renvoi 
à la page citée ci -dessus, pour la présente continuation de ce volume. 

{Suite des hexaples.) — Ck)mprenant les Proverbes, — TEcclésiaste , — le 
Cantique des cantiques, — Isaïe , — Jérémie, — les Lamentations, suivant 
l'ordre indiqué pour le tome XIV, avec de nombreuses notes de l'éditeur, M. le 
chev. Drach.— On a publié de plus ici la prophétie de Jérémie, traduite d'un 
codex syriaque des bexaples, par M. Math. Norberg, en 1787. 

TOm XVI. — 3« partie, pp. 2397-3470. — t860. 

{Origène, — Suite des hexaples.) — Comprenant Ezéchias, suivi de la version 
syriaque,— Daniel, selon les 70, d'après l'édition de Vincent de Kegibus, Rome, 
1772; —puis le même Daniel, d'après la version de Théodotion, — En tête 
de Daniel, on lit un avertissement de de Begibus, et le témoignage des auteurs 
sur le codex Chigi, dont il s'est servi. — Puis viennent les hexaples des douze 
petits prophètes. 

76 bis. PHILOSOPHOUMENA. — L'éditeur a eu la bonne pensée de publier 
à la fin de ce volume, ce livre tout nouvellement découvert, attribué d'abord à 
Origène, et qui a été l'objet de si nombreuses contestations *. Il nous donne 
ici : 1" la préface de M. Miller, qui a été le premier éditeur du texte grec, en 
1851 ; — 2** la préface de M. Louis Duneker, qui en a donné la première traduc- 
tion latine, en 1859; — 3** l'ouvrage, sous le titre de Réfutation de toutes les 
hérésies, en 10 livres, moins le 2" et le 3* qui manquent; il est ainsi disposé : 
1" colonne, texte grec de l'édition de M. Miller, avec la pagination; -2* co- 
lonne, la traduction de M. Duncker ; au bas des pages, les variantes ; — 4" l'ou- 
yrage se termine par : V index des passages de l'Écriture sainte qui sont cités ; 
— 2" index des citations extraites d'auteurs profanas ; — 3" index des noms 
propres, en grec. 

Nous reprenons maintenant la suite de la Patrologie. 

* Voir les Annales, t. vui, p. 129, 227, et t. ix, p. 26 (4« série). 
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«OMB XLIY, comprenant H 12 eol. — 1858. Prix, 33 fr. les 3 yol. 

120. S. GRÉGOIRE DE NYSSE, né en , évéque de Nysse, en Cappa- 
doce, en 372; — mort vers 394.— Ses œuvres, d'après l'édition de MoreL Paris 
1638, avec corrections et suppléments. — 1. Notice de Fadnett(«. — 2. Dé- 
dicace de Mord au card. Fréd. Borromée. ~ 3. Témoignages de divers au- 
teurs. — 4. Avis au lecteur. — 5. Préface extraite des éditions latines. Par- 
tie I**. Ecrits ese^^ftque^.—I. Explication apologétique sur Thexabeméron, ou 
Tœuvre des 6 Jours. — U. De la formation de Thomme, en 30 chap., précédée 
d'une épigramme en vers, de Nieetas. — III. Sur ces paroles : « Faisons 
» l'homme à notre image et ressemblance, » 2 discours. — IV. De la vie de 
Moïse, ou de la perfection de la vie. — V. Interprétation mystique de la vie de 
Moïse. — VI. Sur les psaumes, en 2 traités. — VII. Sur le psaume 6". — 
YIII. Exposition exacte sur l'Ecclésiaste de Salomon,en 8 homélies. — IX. Com- 
mentai ire sur le Cantique des cantiques, en 15 homélies. — X. Sur TOraison do- 
minicale, en 5 discours. — XI. Sur les Béatitudes, en 8 discours. — XII. Sur 
ces paroles : « Quand il se sera soumis toutes choses, etc. » — XIII. Ce que 
c'est que être créé à l'image de Dieu et à sa ressemblance. 

Notes de divers auteurs, — 6. De Jean Lewenclav, sur la formation de 
l'homme. — 7. De Fronton - le- Duc, sur le même livre. — 8. Sur la vie de 
Moïse. — 9. Sur l'Ecclésiaste. — 10. Sur le cantique des cantiques. — U. Sur 
l'image de Dieu. 

TOBIE XLVy comprenant 1356 col. -^ 1858. 

{S. Grégoire de Nysse, — Suite.) Partie 2*; Ecrits dogmatiques. 12. Aver- 
tissement de Gallandius. — XIV. La grande oraison catéchétique, en 40 chap. 

— XV. Lettre sur la pythonisse de Samuel. — XVI. Qu'il n'y a pas trois dieux, 
mais un seul Dieu. — XVII. De la foi, on du Père, du Fils et du Saint-Esprit. 

— XVllI. Contre le Destin, ou dispute avec un philosophe païen. — XIX. Traité 
contre les Grecs, d'après les notions communes.—XX. De l'àme.— XXI. Lettre ca- 
nonique.— XXII. Lettre à son frère Pierre, évéque de Sébaste, sur son livre con- 
tre Eunomlus, avec la réponse de Pierre. — XXIV. Antirrheticus, contre Apol- 
linaire.— 13. Préface du card. Mai; sur les opuscules suivants.— XXV. Discours 
contre Arius et Sabellius. — XXVt. Discours sur le Saint-Esprit, contre les 
Macédoniens pneumatomaques. 

Notes de divers auteurs, — 14. De Fronton-le-Duc. Sur le premier discours 
sur la pythonisse, contre Eunomius, contre Apollinaire. 

TOME XLVI, comprenant 1276 col. — 1858. 

(S. Grégoire deNysse. — Suite.) — 15. Avertissement de S. Chr. Wolf, sur 
Touvrage suivant. — XXVII. Dialogue sur l'âme et la résurrection. Intitulé 
Uacrinia, d'après l'édition de Zrabingerus, en 1840. — XXVIU. Sur les en- 
fants qui meurent prématurément. 

Ouvrages dogmatiques douteux. — 1. Témoignages choisis, contre les Juife.— 
U. Sur la sainte Trinité, parmi les lettres de S. Basile, à qui il est aussi attri- 
bué, dans le t. XXXll de la Patrologie, — III. De la différence de l'essence et 
de l'hypostase, ihid. — IV. De l'âme, dans les œuvres de S. Grégoire thauma- 
turge, t. X. 
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Partie 3«. -^Ouvrages ascétiques et mélanges. — XXIX. Ce que demande le 
Bom, ou la profession des chrétieBs. ~ XXX. De la perfection et de ce que doit 
dire un chrétien. — XXXI. De Tinstitut chrétien.— XXXII. €k>ntre ceux qui 
supportent ayec peine les châtiments. — XXXIII. De la virginité, en 24 ehap. 

— XXXIV. Discours contre ceux qui difiërent le Baptême. 

4« Partie. XXXV. 31 discours sur divers si^etB. — XXXVl. 26 lettres. — 
XXXVII. Fragments de 7 différents ouvrages. 

Ouvrages douteug, — V. Sur le jour de la naissance du Christ, et sur les en- 
fants tués par ordre d'Hérode. ^ Vf. De TarriTée du Seigneur, de la Vierge 
mère de Dieu, et de Siméon. 

16. Notes de divers auteurs sur les livres précédents.— 17. Table analytique 
des matières. — 18. Ordre de la nauvelie édition comparée avec Tédition de 
Morel. 

TOKB XLVII, comprenant 1-532 col. (doubles),— 1858. Prix I60f^. les 18 vol. 

121. S. JEAN GHRYSOSTOMË, le plus éloquent des Pères de TEglise, né Yen 
844, diacre en 381, prêtre en 386, évéque de Constantinople en 398, mort en 
exil le 14 septembre 407 ; mis dans les dyptiques en 414.— Ses OEUVRES, d*êr 
près l'édition de Montfaucon, en 13 vol. in-fol. Paris, 1718-38. 

Quelque changement a eu lieu dans la distributicH] des matières de cette 
édition. On sait que M. Tabbé Migne a donné) en 1844, une édition latine des 
œuvres du S. docteur K Cette édition fut clichée. Pour épargner une dépense 
d'une soixantaine de mille francs, il a dû faire servir les clichés, et pour cela il a 
été obligé de faire deux choses : l** au lieu de mettre dans chaque page une 
colonne de grec. à cdté de la colonne de la traduction latine, il a mis une page 
entière de grec à laquedle est Juxtaposée une page entière de latin ; 2* pour 
conserver la pagination latine à laquelle correspond la table générale des volu- 
mes clichés aussi, il a dû répéter, pour le texte grec, les chiffres qui sont atta- 
chés aux pages latines, en sorte que la pagination est double, comme nous l'a- 
vons noté. La pagination de rédition de Montfaucon a été conservée (entre des 
crochets) dans le texte grec. 

Nous regrettons que pour ce prince de la patrologie grecque, on n'ait pas pu 
continuer cette belle disposition de tous les autres volumes. Nous ne pou- 
vons cependant disconvenir de l'utilité d'employer à d'autres impressions les 
60,000 fr. qui auraient dû être consacrés à une autre composition du même 
ouvrage. — Voici les diverses matières contenues dans ces IH volumes. 

1. Avertissement sur cette nouvelle édition. — 2. Vie de Berwùrdde Momt- 
faucon.— 8. Dédicace de Montfaucon au ch. Alex. Albane, neveu de Clément XI. 

— 4. Préface du même, laquelle se trouve au dernier vol. de sen édit. et que 
l'on a plus convenablement placée ici. — â. Sur les vies du Saint que Ton a 
cru devoir omettre. — 6. Avertissement de Savilius sur la prudence avec la- 
quelle il faut lire les écrivains récents de cette vie. — 7. Son éloge, par Mar- 
tyriust évéque d'Antioche, grec-latin, tiré de Mal, — 8. Abrégé de celte vie. — 
9. Autre éloge de Geor^/e de Nieomédie. — 10. Préface à'^mérie Bigot, sur la 
vie suivante. — 11. Dialogue historique àt^Palladius, évéque d'fiéiénopolis, 

< Nous en avons rendu compte dans les Annalesy t. ix, p. 239 [3« série). 
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avec Théddore, diacre de l'Ëglise romaine, sur sa vie et sa conversatioii, grec- 
latin. — 12. Vie d'après ses propres écrits ; ces vies étaient placées l'une et 
l'autre à la fin de l'édition des Bénédictins. — 13. Abrégé chronologiqne de 
StilUngius, sur les gestes et les écrits du Saint, extrait du tome ir du mois de 
8eptem))re des Bollandistes. — 14. Avertissement sur l'ouvrage suivant. — I* 
Exhortation à Théodore tombé, en 2 livres. — II. Traité contre ceux qui blâ- 
ment la vie monastique, en 3 livres. — III. Comparaison d'un roi puissant 
et riche avec un moine vivant dans la vraie philosophie chrétienne. — lY. De la 
eomponction, an moine Démétrius, en 2 livres, avec préface. — Y. Discours au 
moine Stagirius tourmenté par le démon, en 3 livres. — VI. Contre ceux qui 
gardent ches eux les vierges gous-tntroduUeg.'^ VU. Sur ce que les femmes vi- 
vant sous une règle ne doivent pas cohabiter avec les hommes. 



TOMB XLVIII, comprenant col. 533-1138. — 1859. 

{S. Chrysoitome^— suite).— VIlI.*Tralté de la virginité, avec préface.— IX. 
A une jeune veuve, avec préface. — X. A la même, pour l'engager à ne pas se 
marier de nouveau.— XI. Do sacerdoce, en 6 livres.— XII. Homélie lorsqu'il fut 
ordonné prêtre. —XIII. Sur l'incompréhensible nature de Dieu, contre les Ano- 
méens, en 12 homélies. — XIV. Preuves contre les Juifs et les Gentils que le 
Christ est Dieu, d'après ce qui est dit de lui dans les prophètes. — XV. Gcmtre 
les Juifs, en 8 oraisons, avec préface.— XVI. Qu'il ne faut point anathématlser 
les vivants ni les morts, avec préface. —XVII. Discours contre ceux qui obser- 
vent les nouvelles lunes et font des danses dans la ville, etc. — XVIII. Contre 
ceux qui se livrent à des désordres dans la ville; qu'un précepteur ne doit pas 
désespérer d'un disciple désobéissant; sur le Lazare, et sur ceux qui partent 
pour assister aux Jeux du cirque, en 7 disconrs. 

Ouvrages supposés. 1. Qu'un ascète ne doit point oser de railleries.— n. Sur 
le Jeûne et sur la prière.— III. Réponse de Théodore tombé.— IV. Du sacerdoce 
livre 7*. -V. Sur la bénignité.— VI. De la fuite de la dissimuîation.— VII. Con- 
tre les Juifs, les Gentils et les hérétiques. — VIII. De la foi, delà loi de nature 
et du Saint-Esprit. — IX. De la Trinité. — th. Notes Ae SayiUus, de Boiains, 
de Fronton-le-Duc et de Montfaucon, sur les 2 vol. précédents. 



I XLIX, comprenant col. 1-418 (doubles). — 1859. 

{S. ChrysoiUme, -^ suite). 16. Préface sur ce II* vol.de Hfontfaucon. — 
XIX. Les homélies sur les statues, au nombre de 21. — XX. Deux catéchèses 
pour ceux qui doivent être éclairés: la 1** pourquoi on parle du lavacre de la 
régénération et non de la rémission des péchés ; hi 2* contre les femmes qui 
frisent leurs cheveux et les ornent d'or, et contre ceux qui recherchent les pi^- 
dictions et les enchantements. — XXI. Contre ceux qui disent que les démons 
gouvernent le monde ; à ceux qui demandent pourquoi le diable n'a pas été ôté 
de ce monde -, que le diable ne peut nuire aux chrétiens vigilants, en Z homé- 
lies. - XXII. Sur la pénitence, en 9 homélies. — 17. Préface sur les panégyries 
suivantes.— XXIII. Sur la naissance de J.-C.— XXIV. Sur le baptême du Qirist 
— XXV. Sur la trahison de Judas, 2 homélies. — XXVI. Sur le nom de cime- 
tière et sur la croix. — XX VIL Sur la croix et le bon larron, 2 homélies. 
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TOME L, comprenant col. 4iT''.-852 (doubles). -— 1859. 

{S, Chrysostome, — suite). — XXVIII. Sur la résurrection des morts. — 
XXIX. Contre les ivrognes et sur la résurrection de J.-C— XXX. Sur l'ascen- 
sion de N. Seigneur. — XXXI. Sur la sainte Pentecôte, 2 homélies. — IS. Préface 
sur l'ouvrage suivant et sur Anianus^ diacre pélagien, en 415, qui en est le tra- 
ducteur, avec une lettre de cet auteur. — XXXII. Sur les louanges de S. Paul, 
7 homélies.— XXXIÎI. Éloge de S. Mélèce, archev. d'Antioche. — XXXIV. Éloge 
de S. Lucien, martyr. — XXXV. Discours sur S. Babylas, évéque d'Antioche, 
avec un livre sur le même, contre Julien et les Gentils.— XXXVI. Sur SS. Juventi- 
nus et Maximinus, martyrs sous Julien.— XXXVII. 18 homélies; sur sainte Péla- 
gie, martyre ; sur S. Ignace, évéque d'Antioche, martyrisé à Rome, et reporté de 
nouveau à Antioche; sur S. Eustathe, évéque d'Antioche; 2 homélies, sur 
S. Romain, martyr; 3 homélies sur les Sts Machabées et leur mère ; sur StesBer- 
nice, Prosdocj, vierges et sur leur mère, martyres ; sur les mêmes et S. Lazare ; 
sur les martyrs et sur la componction du cœur ; que c'est une chose utile d'ac- 
cuser ses péchés; sur les martyrs; sur S. Julien, martyr; sur S. Barlaam mar- 
tyr; sur SteDroside, martyre; séries martyrs Egyptiens.— XXXVIII. Sur S. Pho- 
cas, martyr, et contre les hérétiques; sur tous les saints martyrs. — XXXIX. 
Homélie après le tremblement de terre. — XL. Sur la trahison de Judas. 

Ouvrages douteux,—!. 4 discours ; sur S. Bassus; sur S. Pierre et le prophète 
Ëlie; sur }e B. Abraham; sur la protomartyre et apôtre Thécla. — II. 6 homé- 
lies, sur le destin et la Providence. — III. Deux discours sur la prière. 

Ouvrages tuppçsés. — X. Sur la prophétie de Zacharie et' la exception d'Eli- 
sabeth.- XI. Sur la conception de S. Jean-Baptiste.— XII. Sur l'Annonciation.— 
Xni. Sur le recensement de la Vierge et la prophétie de Daniel touchant les 
empires. — XIV. Sur Jean le Précurseur.— XV. Sur la théophanie.— XVL Sur 
l'arrivée du Christ. — XVII. Sur la veille de Pâques.— XVIII. Sur la croix et la 
première transgression.— XIX. Sur la résurrection.— 19. Notes choisies de Sa- 
viUus, Boisios, Fronton-le-Duc, et Montfaucon, sur les 2 vol. précédents. 

TOME LI. — Comprenant col. 1-338 (doubles). — 1859. 
{S, Chrysostome, — suite). — 20. Préface sur ce III* vol. de Montfaucon 
— XLl. 4 homélies sur divers passages du Nouveau Testament. — XLII- 
4 homélies sur le commencement des actes des Apôtres. — XLin. 4 homélies 
sur ces paroles Saul, Saul, etc., ou la conversion de S. Paul. — XLIV. 5 ho- 
mélies sur divers textes.- XLV. 3 homélies sur l'adultère et le mariage.— XLVI, 
3 homélies sur divers textes — XLVII. 3 homélies sur le même esprit de foi. — 
ÏLVIII. 7 homélies sur divers textes.— XLIX. Homélie sur cette parole de S. 
Paul : J'ai résisté en face à Pierre. 



I LU. — Comprenant col. 389-872 (doubles). — 1859. 
[S. Chrysostome, — suite.) — L. 15 Discours ou opuscules sur les troubles 
de Constantinople, et sur les divers événements qui accompagnèrent ses deux 
exils, avec un discours àeSeverianus.— 21. Préface sur les 6 lettres suivantes : 
— Ll. 6 lettres; 2 à Innocent I; 1 û* Innocent au saint et 1 du même au clergé 
deConstantinople; 1 de l'empereur Honorius'y i du Saint aux évéques etfidèl^ 
persécutés. — LU. 243 lettres, parmi lesquelles 5 du prêtre Constantius. — 
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un. Discours à la louange de Diodore.évéque de Tarse.— LIV. Fragment sur le 
même. — LV. Discours sur la Pâque. — LVl. Sur l'Ascension. 

Ouvrages supposés. — XX. S discours sur l'Ascension. — XXI. 3 sur la Pen- 
tecôte. — XXII. Sur l'Esprit Saint. — XXIII. Sur les martyrs et le Christ pas- 
teur et brebis. — XXTV. 2 sur l'adoration de la Croix. — 22. Notes critiiiues de 
Savilius, etc. 

TOME LUI, comprenant col. 1-386 (doubles). — 1859. 

{S, Chrysostom$, <— «itite). — 23. Préface sur les ouvrages contenus dans les 
2 yol. formant le t. IV de Montlauoon.— LVII. 67 homélies sur la Genèse, de la 
p*àla41v 

TOMBLIV, col. comprenant, col. 385-738 (doubles).— 1859. 

{S, Chrysostome , — suitft,) — Homélies sur la Genèse, de la 42* à la 67«. — 
LVl II. 9 autres homélies sur la Genèse. — LIX. 5 discours sur la prophétesse 
Anne. — LX. 3 homélies sur Saùl et David. — 24. Notes de Savilius, etc., sur 
ces deux volumes. 

TOMS LVy comprenant col. 790 (doubles). — 1859. 

(S. ChrysosUMm , — (uite.) — 25. Préface sur tout ce vol. — (t. V. de Mont- 
faucon). — LXI. Explication des psaumes 3 à 12, 41, 43 à 49; 108 à 117; 
119 à 150.— LXII. 3 homélies sur deux textes des psaumes. 

Ouvrages douieux, — IV. Homélie sur le psaume 50. — V. Préliminaires sur 
les Psaumes, avec 10 vers grecs sur le saint- luminaire et docteur de l'Eglise. 

Ouvrages suppoiés» — XXV. 17 homélies ou expositions sur divers psaumes. 

TOUB LVl, comprenant 952 col. (doubles). — 1859. 

(S. Chrysostome, — suite.) — 26. Préface sur tout ce volume (le Vie de 
Montfaucon.)— LXIII. Interprétations sur Isaïe, en 8 chapitres.— LXTV. 6 homé- 
lies sur Osée, ou les Séraphins. — LXV. Sur un passage dlsaïe. — LXVI. Sur 
ce passage de Jérémie : La voie de l'homme n'est pas en lui-même. — LXVII. 
2 homélies sur l'obscurité des prophéties. — LXVID. Interprétations sur Daniel, 
en 13 chapitres. — LXIX. Sur un texte de saint Jean. — LXX. Sur Melchi- 
sédech. — LXXI. Contre les jeux et les théâtres. — LXXU. Sur un texte de 
l'Evangile. — LXXIII. Sur la charité parfaite. — LXXIV. Sur la continence. - 
LXXV. 2 discours sur la consolation de la mort. — LXXVI. Tableau ou com- 
mentaire abrégé sur toute l'Ecriture jusqu'à Nahum. — LXXVlï. Homélie sur 
la Nativité. 

Ouvrages supposés. — XXVI. Que le législateur de l'ancien et du nouveau 
Testament est le même. — XXVIL Sur un texte de saint Matthieu. — XXVIII. 
6 homélies sur la création du monde , de Severianus^ évéque de Gabala, en 
401 . — XXÏX. Sur le §erpent d'airain et la Trinité, du même. — XXX. Traduc- 
tion latine ancienne de la 1 12* lettre du S. docteur à Théodore Mopsuete, et lui 
servant d'explication. — XXXI. 14 homélies sur divers sujets. — 27. Diatribe 
de Montfaucon sur l'ouvrage suivant, avec citation des jugements portés par 
ErasmCf MahusiuSt Sixte de Sienne^ Baronius, et preuve que l'auteur était 
arien et anoméen, et qu'il a cité plusieurs apocryphes, tel que le livre de Seth, 
etc. •— XXXII. Ouvrage imparfait sur saint Matthieu, en 54 homélies (texte 
latin seul). 
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I LYII, comprenant 1-472 col. (doubles). •— 1850. 

{S. Chrytostome ^ — suite.) vVIl» t. de Montfaucon). — Voici quelqae& 
olwervations sar ce volume et le suivant, qui contiennent les M homélies sur 
saint Matthieu. — L'éditeur ayant su que le R. Fréd. Field, du collège de la 
Trinité de Cambridge, en avait donné en 1839 une édition nouvelle, bien meil- 
leure que les précédentes, a regardé comme une chose nécessaire de la repro- 
duire, avec les variantes, et une partie des savantes notes; il a corrigé la tradu- 
ction Bénédictine, et fait d'autres changements dont le plus important est qne 
la p. 89 est Jointe à la p. 175. — Voici au reste Tordre de ce volume. 

28. Note de l'éditeur sur les changements faits à ce volume. — 29. Préface 
de l'édition du R. Fréd. Field. — 30. Préface ûe Montfaucon sur ce VU* vol. — 
LXXVUI. Homélies sur saint Matthieu, de 1 à la 45*. 

TOBKS LVlïl, comprenant 472-794 col. (doubles), et 1064. — 1859. 

{S. Chrysoslome, — suite.) — Homélies sur saiut Matthieu, de la 46* à la 91 ^ 

Ouvrages douteuoi. — VI. Sur les 14 générations avant et après la captivité. 

30. Notes du R. Fréd. Field, — 31. Index grec des différents termes, locu- 
tions et variantes grecques. — 32. Index des matières. -- 33. Traduction latine 
û'Ànianus, de 8 homélies sur saint Matthieu. 

TOMB LIX, comprenant 772 col. (doubles). — 1859. 

(S. Chrysostomey^ suite.) (Vlll« t. de Montfaucon). — 34. Préface sur ce vo- 
lume. — LXXIX. 88 homélies sur saint Jean. 

Ouvrages supposés. — XXXIIl. 55 discours et homélies sur divers sïyets de 
plus ou moins d'importance, précédés d'un Index, qui les désigne. 
TOBKS LX, comprenant 782 col. (doubles). — 1859. 

(S, Chrysostome, — suite.) (1X« t. de Montfaucon).— 35. Préface de Montfau- 
con sur les Actes des apôtres. — 36. Préface de Savilius, ^ LXXX» 55 ho- 
mélies sur les Actes des apôtres. — 37. Préface de Montfaucon et de Saviliu6, 

— LXXXl. 32 homélies sur l'épitre aux Romains. 

Oufjrages supposés. -— XXXIV. 3 homélies sur la pénitence. — XXXV. Sur 
l'aumône. — XXXVi. 7 discours sur le jeûne. — XXXVIl. 2 discours sur la pa- 
tience. — XXXVlll. Sur le salut de l'âme. — XXXiX. Sur les catéchumènes. 
^ XL. Contre ceux qui corrompent les vierges. — XLI. Contre les hérétiques. 

— XLH. De l'aumône.— XUIl. Ëpitre aux moines. — XLIV. 7 discours, puérils 
et ridicules, suivant Montfaucon. • 

TOMB LXl , comprenant804 col. (doubles). — 1860. 

{S. Chrysostome, — suite.) — (X* t. de Montfaucon). — 38. Préface sur les 
homélies suivantes.— LXXXIl. 44 homélies sur la l'* épitre aux Corinthiens. — 
LXXXUI. 30 homélies sur la 2* épitre aux Corinthiens. — LXXXI V. Commentaire 
sur l'épitre aux Galates, 

Ouvrages supposés. — XLV. 40 homélies sur divers 8!:g*ets. 

TOME LXII, comprenant 784 col. (doubles). — 1860. 

(S, Chrysostome, — suite.)— (\h de Montfaucon). — 39. Préface sur l'épitre 
suivante. — LXXXV. 24 homélies sur l'épitre ai»x Éphésiens. — LXXXVI. i5 
homélies sur répitre aux Phillppiens. — LXXXVII. 12 homélies sur l'épitre aux 
Colosses.— LXXXVIIÏ. 1 1 homélies surla I »> épitre aux Thessaloniciens.— LXXXIX. 
5 homélies sur la 2* épitre. — XC. 18 homélies sur la i" épitre à Timothée. 

— XCl. 10 homélies sur la 2* épîlre. — XCIÏ. 6 homélies sur l'épitre àTite. — 
XCIII. 3 homélies sur l'épitre à Phllémon. 

Ouwages supposés. — XLVI. 22 homélies sur divers sujets, parmi lesquelles 
la 2* sur la passion, attribuée à Eusèbe d'Alexandrie, 

V SÉRIE. TOME I. — N° 6; 4860. (GO* vol. de la coll.) 30 
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LXllI, comprenant 956 col. (doubles). — 1860. 



(S. Chrytostome, — tuite,) — (X1I« de Montfaucon.) — XCIV. 34 homélies sur 
répitre aux Hébreux, suivies d'une 2* traduction latine, faite environ 100 ans 
après la mort de saint Chrysostome, par Mutianus^ sur la demande de Cas- 
siodore. — XGV. 1 1 bomélies nouvellement éditées par les Bénédictins, et ren- 
fermant un grand nombre d'informatious sur les affaires de ce siècle. — XGVI. 
Homélie sur les sceaux, ou la génération du Fils, attribuée à S. Jean Gh^ysostome, 
mais qui est de Severianus, évéque de Gabala. — XGVII. Autre homélie d'un 
auteur inconnu, sur ces paroles : Au commencement était le verbe. — XGVHI. 
Discours sur la douceur {douteux), — XGIX. 48 choix ou extraits de toutes les 
homélies.— G. Ordre du divin sacriûce, ou liturgie dite de saint Jean Ghrysos- 
tome. — CI. Deux prières d'une authenticité douteuse. 

Ouvrages tuppotés, —XLWl. 6 homélies sur divers sujets.— XLVIil. Eloge de 
saint Grégoire ritluminateur, traduit de l'arménien, par M. l'abbé de Villefroy, 
peut-être de S. Jean Chrysostome, mais au moins interpolée par les Arméniens. 

TOKB LXIY, comprenant 1428 col. — 1860. 

(S. Chrysostome^ — suite,) — Ouvrages supposés, — XL VII. 13 discours 
trouvés au mont Athos, tous supposés, excepté le 1*' et le 4* qui sout douteux. 

40. Tableau, composé par les éditeurs Bénédictins, des diverses matières qui 
ressortent des écrits de saint Jean Chrysostome, exposé en 5 diatribes : 1* sur 
les opinions théologiques de ce siècle; — 2* sur la discipline, les rites et la li- 
turgie ; — 3** sur les hérétiques et les hérésies de l'époque ; — 4" mélanges di- 
vers; — 5*> sur les mœurs, coutumes, usages profanes dont il est fait mention 
dans tont son ouvrage. — 41. Témoignages des anciens auteurs, au nombre dtf 
17. — • 42. Goncordance de tous les ouvrages du saint docteur, entre l'éditioii 
de jrore{ et la nouvelle. — 43. Même concordance avec l'édition de SavUl», ^ 
44. Gatalogue ^c de tous ses écrits authentiques. — 45. Index général des 
matières contenues dans les 18 volumes. 

Suppléments à Védition bénédictine. — GlI. 4 homélies d'après les dé- 
couvertes du card. Mal. •— GllI. 5 homélies éditées et traduites par le pasteur 
Bêcher, en 1839. — GIV. Fragment d'homélie, d'après £riarte,—CSf. Deux lettres. 
--GVI. Fragment sur la Genèse. — GVII. Sur le livre des rbis. — CVIII. Frag- 
ments nombreux sur Job. — GIX. Frag. sur les proverbes, avec préface de Jfoi. 
— CX. Frag. des commentaires sur Jérémie. — GXI. Supp. aux homélies sur 
l'épître aux Romains. — GXII. Frag. sur l'épkre de S. Jacques.- GXIII. Gonun. 
sur la U* et la 2- épître de S. Pierre. — GXIV. Sur la 1'- épîlre de S. Jean. — 
GXV. Supplément à la liturgie. 

122. MliLETIUS, moine et médecin, vers cette époque. -- 1. Notice de Fa- 
hridus avec index des auteurs cités. — 2. Lettre de l'éditeur latin de 1552, Nie. 
Pctreius. — 3. Avertissement de Cramer, qui en a donné l'édition grecque 
que l'on suit ici, avec nouvelles variantes.— I. Traité de la nature de l'homme, 
ou plutôt de la structure du corps humain. — 4. Index des matières. 

46. Index alphabétique, énonçant les premières phrases grecques et latines 
de tous les traités, discours, homélies et lettres renfermés dans l'édition entière 
des ouvrages de S. Jean Ghrysostome, avec l'indication des tomes des diverses 
éditions, de Saville et de Fronton -le-Duc, d'après Fabricius et Harless. 
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COMPTE-RENDU A NOS ABONNÉS. • 



Parmi toutes les attaques auxquelles le chef de l'Eglise est 
en bulte^ il en est une qui a un genre particulier de malice et 
d'importance. C'est cette guerre que lui fait en ce moment 
rhérésie, an centre de l'Italie même , en l'inondant de Bibles 
falsifiées et de petits traités^ dans lesquels on s'efforce de prou- 
ver que S. Pierre n'est jamais allé à Rome^ et que la tradition 
catholique^ à ce sujets est dénuée de fondements solides. Les 
Annales, dans les trois articles de M. deVHervilliers, ont cher- 
ché à recueillir tous les textes des Pères et des écrivains ec- 
clésiastiques qui prouvent avec la dernière évidence que 
S. Pierre et S. Paul sont allés à Rome, qu'ils y ont prêché, que 
Pierre y a établi sa chaire et sa hiérarchie , qu'il y a exercé 
la suprême autorité sur toutes les autres Eglises, et qu'il y 
a terminé sa vie par le martyre. Que si l'on fait attention que 
les archives des Eglises ont été dispersées dans les persécutions, 
qu'un grand nombre d'ouvrages des premiers Pères et histo- 
riens sont perdus, et qu'on en conserve à peiûe le titre, on 
sera étonné et du grand nombre de témoignages qui nous 
restent encore, et surtout qu'il y ait des chrétiens ou des éru- 
dils qui mettent encore ce fait en doute. C'estici que l'on peut 
rappeler ce mot que Rousseau appliquait au Christ : «Les faits 
» de Socrate, dont personne ne doute, sont moins attestés que 
» ceux de Pierre. » 

Au reste nous avons la satisfaction d'annoncer à nos lec- 
teurs que les articles des Annales luttent en ce moment en 
Italie contre l(;s assertions et les calomnies des protestants. 
VÀraldo cattolico de Lucques a reproduit nos trois articles 
dans ses derniers numéros; de plus, il les a réunis en volume, 
sous le titre de : S. Pietro in Borna , ossia prove délia venuta e 
del soggiorne di S. Pietro in Roma ; c'est, ajoute-t-il, un opus- 
cule de S6 pages dû au travail d'un illustre écrivain français; 
on le vend au prix de 35 centimes chez l'éditeur J. Bortoli. 
Nous nous félicitons d'avoir fourni cette arme à nos pauvres 
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frères persécutés dltalie^ et remercions VAraldo d'avoir donné 
cette publicité à notre travail. 

C'est pour le même but que nous avons publié l'article qui 
parle des preuves du passage et du séjour de S. Pierre à Naples. 
Nous regrettons de ne pas avoir l'ouvrage même> car nous 
pensons que l'écrivain de la Cimltà de Rome aurait pu non 
pas indiquer qu'il y a là des preuves^ mais en produire les 
principales. Gela nous semble plus utile en ce moment que de 
livrer de grands combats métaphysiques et théoriques^ comme 
elle le fait souvent. 

Après ces articles^ ceux que nos lecteurs auront sans doute 
remarqué^ sont ceux où nous avons exposé les discussions qui 
ont eu lieu en Belgique entre les professeurs de lUniversité 
catholique de Louvain et le cban. Lupus, soutenu par quel- 
ques membres de l'épiscopat belge , par le Journal hisiorique 
de Liège, et surtout par le P. Perrone. de Rome, sur le tradi- 
tionalisme. Fidèle à notre méthode de mettre les pièces sous 
les yeux de nos lecteurs , nous avons publié : l"" les textes des 
JPères que les adversaires du traditionalisme alléguaient en 
leur faveur, avec la réponse de la Revue de Louvain à laquelle 
nous avons joint séparément quelques observations qui les 
complètent ; %"" la lettre où le P. Perrone, adhérant aux vo- 
lumes de M. le cban. Iupt<5, déclarait que ses adversaires, 
MM. les professeurs de Louvain, ne pouvaient défendre leur 
traditionalisme sans admettre la doctrine, proscrite par TE* 
glise, du péché philosophique, sans user de subterfuge pour 
échapper au sens des 4 propositions de 1855, et de plus 
a que quiconque veut rester sincèrement attaché aux déci- 
» sions de l'Église , au consentement unanime des Pères, et à 
» l'enseignement commun des théologiens, doit abandonner 
» ces opinions traditionalistes (p. 229). » Cette condamnation 
était claire, précise et, prononcée par un théologien romain, 
du savoir et du renom du P. Perrone, elle semblait devoir ex- 
primer la voix de l'Eglise. 

Mais voilà que MM. les professeurs de Louvain, renonçant à 
répondre directement, s'adressent à la sacrée Congrégation de 
FIndex, exposent leur traditionalisme, y insèrent cette phrase 
sacramentelle du traditionalisme : « Que Tbomme a besoin 
» d'un recours inteUectuil eatirieur, c'est-à-dire, d'un ensei- 
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» gnement, pour arriver à Vétatd^être raisonnable, i» et ce tra*- 
dltionalisme^ qui, d'après TassertionduP-Perrone, ne trouvait 
pas à Rome un seul partisan (p. 229), est déclaré solennelle- 
ment innocent de toutes les sentences, erreurs et excommu* 
nications lancées contre lui, et tout à fait soutenable. 

Que penser maintenant de ce grand nombre de volumes 
publiés en France et à rétranger contre le traditionalisme, et 
de tous ces champions qui, détournant le combat livré contre 
le rationalisme qui envahit l'Eglise, ont concentré tous leurs 
efforts à combattre tous ceux qui, de près ou de loin, se mon- 
traient tant soit peu traditionalistes? Que penser surtout de ces 
graves théologiens qui avaient assuré que la foi était en péril 
et s'en étaient constitués les seuls gardiens? vanité des va* 
nités! 

Sur la question philosophique, nos lecteurs auront encore 
remarqué ce que nous avons publié sur VotUologisme et le 
traditionalisme de M. Tabbé Passaglia. Ils sont ainsi au couv- 
rant des phases principales de cette question, qui est capitale 
en ce moment, et qui doit prochainement modifier profondé- 
ment renseignement philosophique des écoles catholiques. 
Sans doute il a dû y avoir des excès et des inexactitudes dans 
les premières expositions ; mais grâce à la discussion et sur- 
tout aux décisions émanées de la sacrée Congrégation de lln- 
dèx, le jour se fera peu à peu , et on arrivera à une pensée 
uniforme. 

L'opinion de S. Tlumvas sur la Loi naturelle, savoir: si elle 
est innée ou acquise, nous paraît avoir été fixée, dans l'article 
emprunté à la Cimltà C€Utolica, d'une manière incontestable. 

Après ces articles, les lecteurs des Anna{e5 auront remarqué 
ceux de M. de Rotmemont et de M. Qualremère sur l'antique 
littérature des Nabathéens ou Assyriens. S'il fallait en croire 
ces découvertes, on aurait des livres écrits par Noé, Adam et 
même au delà. Sans aucun doute ce sont là des ouvrages apo- 
cryphes ; mais ce qui parait prouvé, c'est que ce sont là les 
restes des traditions primitives , les premières probablemeut 
en dehors de la Bible, qui contiennent des renseignements 
très-précieux sur les premiers empires. Ils serviront à com- 
pléter ce que les historiens grecs nous ont dit de ces empires, 
à expliquer les découvertes qui se font dans les monuments 
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niiiivites et babylonieDs et à expliquer plusieurs passages de la 
Bible. Nos lecteurs ont été les premiers à connaître ce qui a 
été publié sur cette découverte, et nous continuerons à les te- 
nir au courant de Touvrage même^ dès qu'il aura paru. 

M. de Rougé nous a également ténus au courant de tout ce 
qui s'est fait jusqu'à ce jour pour expliquer la langue et l'his- 
taire de VÉgypte. Ces travaux sont loin d'avoir dit leur der- 
nier mot. Tous les jours on découvre quelque monument^ ou 
l'on traduit quelque texte nouveau, et les lecteurs des Annales 
en seront instruits selon l'importance et Futilité de la dé- 
couverte. 

Pour aider à éclaircir les croyances antiques, M. l'abbé Van 
Drivai a recherché avec beaucoup de sagacité quelles étaient 
les différentes sources auxquelles l'idolâtrie doit son origine. 
Il était difficile de mieux préciser les sources de cette grande 
erreur. Ces notions devraient être mises en tête de tous les 
cours de mylhologieyOii le paganisme est enseigné sans méthode 
et sans discernement; ce qui donne aux jeunes gens les idées 
les plus fausses sur la religion des différents peuples avant la 
venue de Jésus-Christ. 

De très-belles découvertes se sont faites et se font encore 
sur l'histoire des premiers siècles de l'Église, par l'acquisition 
récente de nombreux mantÂScrits syriaques. M. Nève en a 
donné une connaissance étendue et en a montré l'importance, 
dans ses deux articles sur l'Eglise d'Orient. 

C'est ainsi que rien d'important ne s'est fait dans la science, 
et pouvant être utile à la connaissance ou à la défense de la re- 
ligion, qui ne soit connu des lecteurs des Annales. Nous ne fe- 
rons que mentionner le travaildu P. Vercellone sur la nouvelle 
édition du Nouveau Testament grec, de M. Schœbel sur le 
prophète Balaam, celui de M. de Paravey sur le Népenlhès des 
Grecs, de M. de Charancey sur la langue basque, de M. HaUe- 
guen sur les Celtes et de quelques autres rédacteurs. Tous ces 
travaux ont tous le même but, celui de faire connaître à nos 
lecteurs, comme le dit notre titre, tout ce que les sciences hu- 
maines renferment de preuves et de découvertes en faveur du 
christianisme. A. Bonnetty. 

N. B.» Avee co cahier nonm envoyoss k Bos akosné* 1» Tabui 
^ijiiuj^m de« 99 Yolmnes de 1» 4* «érie. 
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Adam; sur le livre qui lui est attribué 

dans Y Agriculture des Nàbathéens. 

13, 16, 31, 33,424 

Américains ; tombeaux renfermant des 
statues d'or. 243 

Ambroise (S.); faussement allégué con- 
tre le traditionalisme. 220 

Amiens (concile d') ; ses actes corrigés 
par le P. Perrone, et approuvés sans 
ses corrections. 237 

Anianus, trad. latine de 8 bom. de 
S. Jean Ghrysostome. 469 

Apulée 'y extrait sur l'action directe du 
démon dans Tidolàtrie. 384 

Arago; soutient à tort que le jour a 
toujours été divisé en 24 h. 241 

Araméen ; étude sur cette langue. 264 

Aristote ; son texte sur les habitudes. 

160 

Aubineau (M.)j compte-rendu de son 
livre : Notices littéraires sur le 
IV siècle. 312 



Balaam ; preuve de Tauthenticité de sa 
prophétie. 66 

Baitzer; à l'index. 161 

Balzac ^Guers de) ; sur son livre : Le 
Socrate chrétien, 318 

Barthélémy- Saint -Hilaire; trad. du 
texte d' Aristote sur leshabitudes. 160 

Basques; leur langue comparée aux 
idiomes de l'Oural. 106 

Bède; sur la nécessité d'être uni au 
Ê. Pierre. 45 

Benoit XIV ; texte et trad. de la consti- 
tution Sollicita. 297 

Bérose; comparé avec les documents 
renfermés dans le livre de l Agricul- 
ture des Nàbathéens, 10, 33, 37 

Beuf (M. l'abbé) ; analyse des principes 
du droit canonique de S. E. le card 
Gousset. 113 

Bonnetty (M.), directeur des iinnaZef; 
sur le livre de l* Agriculture des Nà- 
bathéens ^ 7 ; lettre que lui adresse 
Mgr d'Avanzo, évéque de Gastella- 
neta, 85; sur la véritable opinion de 



S. Thomas sur la question de savoirs! 
la loi naturelle est innée, 162; sur la 
discussion entre MM. les professeurs 
de l'université catholique de Lou- 
vain et M. le chan. Lupus au sujet de 
la philosophie traditionaliste, 206; 
observations sur les textes des Pères 
allégués, 212 et suiv. ; sur la lettre 
du P. Perrone contre la philosophie 
traditionnelle de MM. les professeurs 
de Louvain, 228 ; sur l'exposé de la 
philosophie traditionnelle, tel qu'il 
est oflert à la congrégation de l'In- 
dex, par MM. les professeurs, 276; 
réclamation contre l'exposé qu'ils font 
du traditionalisme français, 284 ; la 
force des idées innées étudiée chez 
l'homme sauvage dans la Nouvelle- 
Zélande, 299 ; de l'ontologisme et du 
traditionalisme selon l'enseignement 
du P. Passaglia, 369 ; compte- rendu 
du hvre : la Divinité du Christia- 
nisme du D. Sumner, lord archevê- 
que de Cantorbéry, 396 ; analyse des 
trois mémoires de M. Quatremère 
sur les Nàbathéens, 405; sur le livre 
les Celtes, etc., du d** Halleguen, 434 ; 
sur la patrologie grecque de M. l'abbé 
M igné, du t. 44 au t. 64, 463 ; compte- 
rendu aux abonnés, 471; voir Dic- 
tionnaire. 



Geltes ; monuments qui en restent en 
Bretagne, 434 ; sur leur langue. 440 

César; comment il fut emporté par un 
Gaulois, et comment il fut sauvé. 442 

Champoliion ; se^ travaux sur l'Egypte. 

331 

Charancey (M. de); langue basque com- 
parée aux idiomes de. l'Oural. i05 

Chesnel (M. de) ; sur son Dict. des. mer- 
veilles de la nature et de L'art, 135 

Ghevé (M.); sur son Dict. des apologis' 
tes involontaires, 127 

Christianisme ; preuves de la divinité de 
son origine. 396 

Ghwolson (M.); analyse de son mé- 
moire sur V Agricïdture des Nab<t^ 
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. théent, 7 ; gea recherches sur le sa- 
béisme, 26 1 

Civiltà ccUtolica ; extrait prouvant que 
S. Thomas n'a pas admis des idées 
Innées, 1&3; otwenrattons, I6d; trad. 
d'un article sur le livre du cban. 
Scherillo : de la venue de 5. Pierre 

' à Naplet. 462 

Glémeiit (S) ; sur le séjour de S. Pierre 
à Rome. 49 

Clément d'Alexandrie ; sur le séjour de 
S. Pierre à Rome. 61 

Gonstantius; lettres. 468 

Gnreton (le R.]; sur l'édition de laPes- 
ehito. 172 

Gurti(Giu.); à l'index. 332 

Cyclo; éens; monuments trouvés à Ton- 
ga-Tabou. 404 

Cyprien (S.); sur le séjour de S. Pierre 
A Rome, 53 ; faussement allégué con- 
tre le traditionalisme. 2 1 4 

Cyrille (S.) d'Alexandrie, faussement 
allégué contre le traditionalisme. 233 

» 

Démon ; son action dans l'idolâtrie. 383 

Denys de Gorinthe; sur le séjour de 

S. Pierre à Rome, 61 

Dictionnaires comprenant la nouvelle 

ou 2* Encyclopédie théologique de 

M. l'abbé* MIgne, du t. 34 au t. 62, 

— compte-rendu, par M. Bonnetty. 

^ Apologétique, àe M, iéhwi. 146 
•— d'Anthropologie, de M. Jehan. 132 

— des Apofogistes involontaires, de 
M. Ghevé. 127 

— de l'Art de vérifier les dates. 1 42 

— d^Ascétisme, par les abbés G. et P. 

136 

— des Confréries et corporations d'arts 
et métiers, de M. Gauthier et de 
M. l'abbé Lecariatte. 143 

— de Cosmogonie et de Paléontologie 
de M. Jehan. )4I 

— d^ Education publique et privée, de 
M. l'abbé Raymond. 66 

— d^ Ethnographie moderne, de M. de 
Maslatrie. 126 

— de* Inventions et découvertes, de 
M. le marquis de Jouffruy. 126 

— des Manuscrits^ de M. de Maslatrie. 

129 

— des Merveilles et curiosités de la 
nature et de Varty de M. de GhesneL 

136 

-* des Mystères, de M. le comte de 

Douhet. 133 

— de Paléographie, de M. de Masla- 
trie. 138 

Diodore ; ce qu'il dit d'Evhémère. 379 



Douhet (M. le G. de); sur son Dict. des 
Mystères. 133 

Drioux (M. l'abbé); critique d'une note 
où il change le sens de S. Thomas, 
sar l'Ame. 166 

Droit canonique ; ses principes, par S. 
E. le card. Gousset. 113 

Dunker (M. Louis); sa traduction des 
philosophoumena, 463 



Egypte; sur divers symboles religieux, 
1203; état actuel des études qui con- 
cernent sa langue el ses antiquités» 

326 

Encyclopédie théologique (nouvelle et 
2-), de M. l'abbé Migne, t. 34 , 66; 
t. 36 à 62. 126 

Enseignement ; sa méthode païenne a 
contribué à cr^r et à propager l'ido- 
l&trie. 389 

Evhémère; sa doctrine, extrait de son 
livre sur l'origine des religions. 379 

Eucharistie; travaux de M. Lamy, sur 
les textes syriaques qui la démon- 
trent. 248 

Eusèbe d'Alexandrie ; une hom. 470 

F 

Fleld (le R.); son édition des homélies 
sur S. Mathieu de S. Jean Chrysosr 
tome. 469 

Figanières (L. M de); à l'index. ' 322 

Portvarad ; mis à l'index. 161 

Fossiles antédiluviens, découverts, 323; 
autres, aux environs de'Paris. 403 

Fourmont l'alné ; ce qu'il dit d'Evhé- 
mère, 381 

Fresne (M. de) ; compte-rendu de sa 
traduction du livre du D' Sumner : 
Divinité du christianisme. 396 

Fronton-le-Duc; notes sur S. Grégoire 
de Nysse. 464 

Gauthier (M. Toussaint) ; sur son Dict. 
des confréries et corporations d*arts 
et métiers. 143 

George de Nicomédie ; éloge de S. Jean 
Ghrysostome. 466 

Gousset (S. E. le card.); analy^eâe son 
Exposition des principesdù droit ca- 
nonique. 113 

Goyon (M. legën. de) ; discours adressé 
' â S. S. Pie IX au t" janvier 1860. 72 

Gravure; une adoration assyrienne. 

197 

Grégoire de Nysse (S.) ; œuvres. 464 

Guilioré (le P.); sur son livre ; les Dé- 



crets de la vie spirituelle. 
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Hallegnen (M.) ; sur les restes de la 
géographie oelUque, 435; sur la lan- 
gue ceLique. 440 

Beryiiliers (M. de T); preuves de la ve- 
nue de S. Pierre à Rome (2* art), 
42; (3- art.) 88 

Hilaire (S.); faussement allégué contre 
le traditionalisme. 2 1 9 

Homère; ce qu'il dit du népenthès. 

350 



Idées innées ; S. Thomas n'en recon- 
naît aucune, mais seulement des 
aptitudes, 152 ; examen de leur force 
chez les peuples sauvages de la Nou- 
velle-Zélande, 299; n'avaient aucun 
soupçon de l'existence de la divinité, 
301 ; leur intelligence n'était cepen- 
dant inférieure à celle d'aucun autre 
peuple, 302; instruits par l'ensei- 
gnement. 305 

I^ace (S.) ; sur le séjour de S. Pierre 
à Rome. 49 

.Index; approuve le traditionalisme tel 
qu'il est exposé par les professeurs 
de Louvain, 296; ouvrages condam- 
nés. 161, 322 

Innocent I; lettres à S. Jean Ghr>s. 467 

Irénée (S.) ; sur le séjour de S. Pierre 
à Rome, 50; faussement allégué 
contre la philosophie traditionnelle, 

210 



Jean Chrysostome (S.); faussement al- 
légué contre la philosophie tradition- 
nelle, 221; ses œuvres. 465 

Jehan (M.) de St-Clavien; sur son Dict. 
d* Anthropologie j iZ2; de Cosmogo- 
nie et de Paléontologie^ 141 ; Apolo- 
gétique. 145 

Jouffroy (M. le marquis) ; sur son Dict. 
des inventions. 125 

Journal historique de M.Kersten, sou- 
tient l'opinion du chan. Lupus et du 

- >. Perrone contre le traditiona- 
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fausses par la sacrée Congrégation 
de l'Index. 295 
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de Dieu. 224 
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la philosophie traditionnelle. 215 
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Larroque (Pat.\ ; à l'index, 322 

Lecarlatte (M. l'abbéj; sur son Diet. 
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Lefebve (M Tabbé), professeur à l'Uni- 
versité catholique de Louvain: ré- 
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grégation de l'Index lui donne rai- 
son. 295 

Leguest (M. l'abbé); examen de son 
livre : Sur la formation des racines 
sémitiques. 364 

Lehire (M. l'abbé); sur l'édition nou- 
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Mascagni (Giu.h à l'index. 322 

Malastrie (M. de) sur son Dict. d! Ethno- 
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venue. 444 
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que et Patrologie grecque, 
Mithras; temple découvert à Rome, 
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M. de Fresne, approuvant sa traduc- 
tion du livre : Divinité du christia' 
nisme, 396 
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Paseaglia (M. l'abbé); son ontologîsme 
et son traditionalisme, 369; quel- 
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Perrone (le P.) ses atUques contre les 
traditionalistes, 207 ; lettre à M. le 
chan. Lupus contre le traditiona- 
lisme des professeurs de l'université 
catholique de Louvain, 228 ; sa réfu- 
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chargé d'examiner le concile d'A- 
miens, y fait des corrections qui sont 
rejetées par les cardinaux, 237; ex- 
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l'Index, 279; réponse de la congr. 
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gation de l'Index. 295 
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tre son pouvoir temporel, 72; la bro- 
chure le Pape et le congrès, réponse, 
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ral de Goyon, et sa réponse, 73 ; let- 
tre que lui adresse l'Emp. Napoléon, 
tb. ; réponse du Journal de Rome; 
encyclique Nullis certe, du 19 janv. 
1860, demandant des prières à l'uni- 
vers chrétien, 74 ; liste des ouvrages 
pour défendre son pouvoir temporel, 

Pierre (S.) ; preuves de sa venue à Rome 
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martyr et de S. Ignace, 49; de Pa- 
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